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AVERTISSEMENT. 

IjjNTRE  les  événements  qui  plaisent  dans  l'histoire  ,  jo 
tfen  vois  point  qui  méritent  plus  d'attention  que  les 
changements  qui  arrivent  dans  les  états  au  sujet  4e  la 
religion  ou  du  gouvernement;  tous  les  particuliers  s'y 
trouvent  intéressés  par  ce  qu'il  j  a  de  plus  capable  de 
toucher  dans  les  hommes,  l'ambition  ou  la  conscience; 
chacun  est  animé  de  passions  vives,  tout  est  en  mou- 
vement, le  peuple  croit  alors  rentrer  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  premiers  et  ses  plus  anciens  droits  ;  i,l  veut 
choisir  lui-même  son  maître  et  décider  de  la  religion  ; 
il  prend  parti  selon  qu'il  est  prévenu  et  agité ,  et  les 
grands  même  sont  contraints  danr-ces  occasions  de  le 
flatter  pour  le  faire  servir  à  leurV'ii&érêts  et  à  leurs  des- 
seins particuliers. 

Quand  l'historien  est  bon  peintre,  c  est  pour  le  lec- 
teur le  plus  beau  spectacle  du  monde;  si  outre  cela  il 
est  bon  juge,  il  rend  ce  spectacle  utile  en  montrant 
d  un  côté  les  malheurs  affreux  qui  accompagnent  et 
qui  suivent  ces  étranges  révolutions,  et  de  Fautre  en 
exposant  fidèlement  le  caractère  des  principaux  ac- 
teurs qui  paroissent  sur  le  théâtre,  et  en  rendant  à  ces? 
hommes  fameux  toute  la  justice  qui  leur  est  due* 

On  verra  dans  cet  ouvrage  la  noblesse  suédoise  peu 
*±  « 
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unie  entre  elle ,  presque  indépendante  de  son  souve- 
rain ,  jalouse  sur-tout  de  la  puissance  des  évêques,  et 
envieuse  de  leurs  richesses  excessives  :  on  y  verra  ces 
prélats  usurper  les  droits  du  prince,  et  profaner  sou- 
vent la  sainteté  de  leur  caractère  parmi  la  sédition  et 
les  armes;  tout  le  royaume  partagé  entre  ces  deux  par- 
tis; les  Danois  leurs  voisins  profiter  de  leurs  divisions, 
se  déclarer  pour  un  de  ces  partis,  et  les  accabler  en- 
suite tous  les  deux  ;  le  sénat  et  la  noblesse  massacrés , 
le  peuple  réduit  à  une  extrême  misère;  enfin  cette  mo- 
narchie ébranlée  jusqu'aux  fondements,  sans  roi,  sans 
sénat,  sans  généraux  et  sans  armée ,  prête  a  devenir 
une  malheureuse  jppjvince  dcDanemarck,  lojsqu'il  pa- 
xoît  un  prince  faipeux  par  ses  exploits ,  et  chef  de  la 
maison  qui  règne  aujourd'hui,  qui,  par  saxonduite  et 
sa  valeur,  chassa  les  Danois  de  la  Suède,  et  qui  eut 
l'habileté  de  reprendre  peu  à  peu  toute  l'autorité  que 
le  clergé  et  la  noblesse  avoient  usurpée  sur  les  rois  ses 
prédécesseurs. 

On  verra  dans  cette  histoire  les  grands  biens  des 
évêques  et  du  clergé,  qui  furent  au  commencement  de 
l'église  le  témoignage  et  la  récompense  de  leur  vertu,  de- 
venir dans  la  suite  la  cause  des  désordres  qu'on  leur  re- 
procha, ce  qui  servit  de  prétexte  pour  envahir  leurs  ri- 
chesses et  pour  lçs  en  dépouiller. 


AVERTISSEMENT.  3 

On  verra  enfin  un  royaume  électif  devenir  successif 
et  héréditaire  par  la  valeur  et  l'habileté  d'un  prince  qui, 
de  malheureuxjproscrit,  parvint  à  la  couronne  et  à  une 
puissance  absolue,  et  qui  changea  la  forme  de  letat  sui- 
vant son  inclination  et  ses  intérêts. 

J  avoue  que  j'ai  été  blessé  du  peu  d'exactitude  ou  du 
manque  de  bonne  foi  de  plusieurs  historiens  qui  ont 
parlé  des  affaires  de  la  Suède.  Les  uns  ont  déguisé  la 
vérité,  et  les  autres  n'ont  pas  eu  assez  de  soin  de  nous 
instruire  ni  des  événements  ni  des  motifs  des  entre- 
prises  :  plus  ces  auteurs  m'ont  paru  se  contredire,  plus 
je  me  suis  appliqué  à  les  concilier  ou  à  démêler  le  vrai 
du  faux.  J'ai  lu  avec  attention  les  historiens  (a)  Suédois, 
Danois,  Allemands  et  Français,  catholiques  et  protes- 
tants ;  je  les  ai  lus  sans  intérêt  et  sans  passion  que  celle 
de  connoître  la  vérité  et  de  l'écrire  avec  exactitude,  et 

(a)  Ericus  Upsaliensis.  Chorographia  Scandinavie  Adami  Bremcnsii- 
Tumbae  veterum  apud  Suones  Gothosque  regum.  Exegesis  de  quinqufe 
primariis  Suecorum  Gothorumque  antiquis  emporiis.  Retorsio  ad  versus 
Petram  Parvum.  Jacobus  Zieglems  testis  oculatus  cacdis  holmiensis. 
Huitfeld.  Annales  episcoporum  slevencensium.  Theatrum  nobilitatis 
Suecanœ,  Messenii.  Joannes  Gothus  magnus.  Olaûs  magnus.  PontanuS. 
Saxo  Grammaticus.  Loccenius.  Schefferus.  Chytraeus.  Bazius.  Burœus* 
Puffendorf .  Vita  archiepiscoporum  Upsalensium.  Grantzius.  Vastorius. 
Meursius.  Scandia  illustrata  Messenii.  Antiquitates  Suecogothicae  Loc- 
cenii.  Jac.  Aug.  de  Thou.  Florimond  de  Remond.  Varillas.  Maimbourg. 
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j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  ne  me  reprochera  point  certain 
esprit  de  parti  indigne  de  la  fidélité  et  du  désintéresse- 
ment d'un  véritable  historien. 

Je  n  ai  point  loué  en  tout  les  chefs  des  catholiques , 
parce  qu'ils  n'étoientpas  louables  en  tout.  Ils  ont  tou- 
jours eu  le  bonheur  de  soutenir  un  parti  où  règne  la 
vérité;  mais  eux-mêmes  soi^vent  n'en  faisoient  qu'une 
profession  extérieure  sans  une  véritable  foi ,  et  ils  dé- 
fendoient  moins  la  religion  que  les  biens  et  les  richesses 
qui  étoient  attachés  à  son  culte. 

Je  nai  point  blâmé ^n  tout  ni  méprisé  les  chefs  des 
protestants,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  en  tout  ni  blâ- 
mables ni  méprisables;  j'ai  distingué  l'erreur  de  la  ma- 
lice, et  j'ai  respecté  les  grands  talents  et  les  qualités  es- 
timables que  Dieu,  comme  auteur  de  la  nature,  avoit 
x  répandus  sur  des  personnes  qu'il  n'avoit  pas  cependant 
attirées  par  sa  grâce  à  la  connoissance  de  la  véritable 
religion. 
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ou  l'on  voit  les  changements  qui  sont  arrivés 

DANS  CE  ROYAUME  AU  SUJET  DE  LA  RELJGION  ET  DU 
GOUVERNEMENT. 


Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  le  royaume  de 
Suède  étoit  encore  électif;  et  quoique  les  enfants  et 
les  plus  proches  parents  du  roi  succédassent  ordinai- 
rement à  la  couronne,  cetoit  quelquefois  sans  égard  à 
l'ordre  de  la  naissance,  et  toujours  en  vertu  dune  élec- 
tion. Les  Suédois  se  servoient  même  souvent  de  ce  droit 
comme  d'un  titre  pour  déposer  leurs  souverains,  quand 
ces  princes  donnoient  atteinte  à  la  liberté  ou  aux  pri- 
vilèges de  la  nation. 

Le  pouvoir  du  roi  étoit  fort  borné  dans  ce  royaume: 
il  ne  pouvoit  faire  la  guerre  ni  la  paix,  et  bien  moins 
des  levées  de  troupes  ou  d'argent,  sans  le  consentement 
du  sénat  ou  des  états-généraux,  lorsqu'ils  étoient  as- 
semblés. Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  faire  construire 
de  nouvelles  forteresses,  et  il  ne  pouvoit  donner  le 
gouvernement  des  anciens  châteaux  qu'à  des  Suédois 
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naturels.  Il  se  seroit  infailliblement  exposé  à  une  ré- 
volte générale  s'il  avoit  tenté  de  faire  entrer  des  troupes 
étrangères  dans  le  royaume;  tout  ce  qui  pouvoit  éten- 
dre ou  fortifier  son  autorité  étoit  également  suspect  et 
odieux,  et  ces  peuples  ne  redoutoient  pas  moins  la 
puissance  de  leur  souverain,  que  celle  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis. 

Le  domaine  de  la  couronne  ne  consistait  que  dans 
quelques  terres  de  peu  d'étendue,  situées  proche  la 
ville  d  Upsal,  et  dans  un  tribut  fort  léger  que  les  pay- 
sans payoient  par  tête.  Sous  le  règne  du  roi  Magnus 
Ladaslasz  (  1282  )  le  sénat  du  royaume  réunit  au  do- 
maine du  prince  les  mines  de  cuivré ,  la  propriété  des 
trois  grands  lacs  Mêler,  Wener  et  Weter,  avec  le 
droit  de  pêche  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique ,  et  il 
ordonna  que  ceux  qui  avoient  acquis  des  terres  incultes 
à  titre  de  fief,  ou  le  droit  de  pâturage  dans  les  forêts , 
paieroient  dans  la  suite  au  roi  les  redevances  dont  ils 
s'étoient  affranchis  à  la  faveur  des  guerres  civiles. 
Comme  il  y  avoit  peu  de  crimes  punis  de  mort  selon 
les  lois  du  royaume,  mais  seulement  par  des  amendes 
et  par  des  confiscations ,  cela  faisoit  anciennement  une 
partie  considérable  du  domaine  ;  les  évêques  et  le  clergé 
sétoient  emparés  de  ce  droit,  sous  prétexte  peut-être 
que  ces  amendes  leur  appartenoient  comme  une  espèce 
dexpiation  pour  les  crimes  des  coupables. 

Les  fiefs  et  les  gouvernements  des  châteaux,  qui  ne 
se  donnoient  d abord  qu'à  vie,  et  même  que  pour  un 
certain  temps,  étoient  devenus  insensiblement  héré- 
ditaires; la  noblesse  qui  en  jouissoit  avoit  cessé  d'en 
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payer  les  redevances,  sans  autre  titre  que  sa  puissance 
et  la  foiblesse  du  prince  :  les  évêques  et  ceux  du  clergé 
qui  en  possédoient  s'étoient  pareillement  exemptés  de 
ces  droits  sous  le  prétexte  toujours  plausible  de  là  reli- 
gion,  et  qtie  ces  fiefs  étoient  devenus  biens  ecclésias- 
tiques :  enfin  le  domaine  du  prince  étoit  si  diminué  par 
les  différentes  usurpations  du  clergé  et  de  la  noblesse^ 
qu'à  peine  suffisoit-il  en  ce  temps-là  pour  entretenir  cinq 
cents  chevaux.  Le  roi  n'étoit  presque  considéré  que 
(  omme  le  capitaine  général  de  l'état  pendant  la  guerre, 
et  le  président  du  sénat  dans  la  paix  :  la  guerre  aug- 
mentoit  son  autorité,  sur-tout  s'il  étoit  heureux  contre 
les  ennemis  de  la  nation  ;  mais  dans  la  paix  on  ne  lui 
laissoit  que  le  pouvoir  de  convoquer  les  états,  de  pro- 
poser les  affaires,  et  d'exécuter  les  décrets  publics. 

Le  sénat  avoit  presque  toute  l'autorité  ;  il  étoit  or- 
dinairement composé  de  douze  seigneurs,  la  plupart 
gouverneurs  de  province,  oti  qui  avoient  les  premières 
charges  de  Fétat.  Ces  seigneurs  se  rendôient  à  Stoc- 
kholm ,  capitale  du  royaume ,  et  auprès  du  roi  quand 
il  arrivoit  quelque  affaire  d'importance  :  l'archevêque 
d'Upsal,  primat  de  la  Suède,  étoit  sénateur  né-,  les  six 
autres  évêques  (a)  de  ce  royaume  avoient  à  la  vérité 
beaucoup  de  pouvoir  et  une  grande  considération  dans 
les  états-généraux,  mais  ils  n'entroient  cependant  dans 
le  sénat  que  par  la  nomination  du  roi ,  ou  par  le  .choix 
des  états  dans  un  interrègne.  La  dignité  de  sénateur 
n'étoit  point  héréditaire  :  quand  il  y  avoit  quelque 

(a)  Linkioping,  Strengnaz,  Westerahs,  Skara,  Abo,  Wexio. 
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place  vacante  dans  le  sénat , le  roi  choîsissoit  parmi  les 
évêques  et  les  principaux  seigneurs  de  la  nation  une 
personne  qui  lui  fût  agréable  pour  la  remplir.  Le  prince 
par  ce  droit  pouvoit  faire  entrer  ses  amis  et  ses  créa- 
tures dans  le  sénat  ;  mais  il  étoit  souvent  trompé  dans 
son  choix,  il  perdoit  ses  amis  en  les  faisant  sénateurs; 
cette  dignité  les  éloignoit  de  ses  intérêts  à  proportion 
qu  elle  les  approchoit  de  sa  puissance  et  de  son  auto- 
rité :  d'ailleurs  l'amour  pour  la  liberté,  et  rattachement 
pour  les  privilèges  de  la  nation  ,  prévaloient  souvent 
en  ce  temps-là  dans  l'esprit  d'un  Suédois  sur  tous  ses 
autres  engagements. 

Le  sénat,  qui  dans  sa  première  institution  netoit 
établi  que  pour  servir  de  conseil  au  roi ,  portoit  alors 
son  autorité  jusque  sur  la  conduite  du  prince  :  le  pre- 
mier sénateur  prétendoit  être  en  droit  de  l'avertir  quand 
il  passoit  les  bornes  de  son  pouvoir  ;  les  Suédois  regar- 
doient  les  sénateurs  comme  les  protecteurs  de  la  liberté 
et  des  privilèges  de  la  nation  :  c  etoit  proprement  dans 
ce  corps  que  résidoient  la  toute-puissance  et  la  majesté 
de  l'état;  le  sénat  rendoit  souverainement  la  justice, 
décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  conjointement  à  la 
vérité  avec  le  roi,  qui'  n'étoit  cependant  souvent  que  le 
ministre  de  leurs  résolutions. 

Le  clergé  possédoit  lui  seul  plus  de  biens  que  le  roi, 
et  même  que  tous  les  autres  états  du  royaume  ensem- 
ble ;  l'archevêque  d  Upsal  et  les  six  évêques  ses  suflra- 
gants  soutenoient  leur  dignité  avec  tout  l'éclat  que 
donnent  de  grandes  richesses;  ils  étoient  la  plupart 
seigneurs  temporels  de  leurs  villes  épiscopales,.  Outre 
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les  biens  attachés  à  leurs  évêchés,  qui  consistaient  en 
des  seigneuries  considérables ,  ils  s'étoient  encore  ren- 
dus maîtres  chacun  dans  leurs  diocèses  de  la  succession 
fie  tous  les  ecclésiastiques  qui  mouroient  sans  faire  de 
testament;  ce  qui  par  la  suite  des  temps  avoit  extrême- 
ment augmenté  leur  revenu;  ils  jouissoient  des  droits 
d'amende  et  de  confiscation  qui  appartenoient  ancien- 
nement au  domaine  du  prince.  Ils  avoient  acquis  in- 
sensiblement par  des  fondations  et  legs  pieux  plusieurs 
fiefs  de  la  couronne  :  le  domaine  du  clergé  pouvoit  bien 
augmenter  par  des  donations,  mais  jamais  diminuer 
par  des  ventes  ni  par  des  aliénations  ;  les  lois  les  défen- 
doient  expressément,  et  ces  lois  étoient  aussi  contraires 
aux  séculiers  qu'elles  étoient  utiles  à  l'agrandissement 
du  clergé. 

Les  évêques  surent  si  bien  se  prévaloir  dans  les  élec- 
tions du  crédit  qu'ils  avoient  parmi  le  peuple ,  et  du 
besoin  qu'on  avoit  de  leurs  sufliages,  qu'ils  obtinrent 
dans  ces  conjonctures  plusieurs  privilèges,  qui  dimi- 
nuèrent beaucoup  dans  la  suite  le  domaine  et  l'auto- 
rité du  prince  :  ils  exigeoient  du  roi  avant  que  de  le 
reconnoître  pour  souverain ,  et  ils  Pobligeoient  de  ju- 
rer avant  que  de  faire  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, qu'il  les  conserveroit  inviolablement  dans  la 
possession  de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges;  qu'il 
n'entreprendroit  jamais  de  mettre  garnison  dans  leurs 
châteaux  et  leurs  forteresses  ;  qu'il  ne  réuniroit  point  à 
son  domaine  les  terres,  ni  les  fiefs  dont  ils,  jouissoient,  de 
quelque  manière  quils  les  eussent  acquis;  et  ils  enga- 
geoient  en  même  temps  ce  prince  à  signer  qu'il  conseil- 
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toit  à  sa  déposition ,  s'il  violoit  leurs  privilèges  et  son 
serment. 

Ces  prélats ?  fiers  de  leurs  richesses  et  du  nombre  de 
leurs  vassaux,  s'érigèrent  insensiblement  en  petits  sou- 
verains :  ils  firent  fortifier  leurs  châteaux  ;  ils  y  entre- 
tenoient  garnison  en  tout  temps;  ils  ne  marchoient  ja- 
mais qu'accompagnés  d'un  nombre  considérable  de 
cavaliers  et  de  gens  de  guerre  ;  on  les  voyoit  à  la  tête 
de  toutes  les  brigues  et  de  tous  les  partis.  Des  diffé- 
rents au  sujet  de  leurs  vassaux,  ou  pour  les  limites  de 
leurs  seigneuries,  leur  faisoient  prendre  souvent  les 
armes  contre  leurs  voisins;  quelquefois  même  ils  pa- 
roissoient  à  la  tête  des  troupes  contre  le  roi,  sur-tout 
quand  ils  soupçonnoient  qu'il  vouloit  rentrer  dans  ses 
droits  et  dans  les  terres  du  domaine  et  de  la  couronne. 

Les  seigneurs  et  les  gentilshommes  retirés  dans  leurs 
châf  eaux  en  faisoient  de  petites  forteresses ,  et  comme 
le  siège  de  leur  dominatSm  :  ils  se  servaient  de  leurs 
vassaux  comme  de  domestiques  sans  gages,  pour  cul- 
tiver les  terres ,  et  souvent  même  ils  les  armoient  pour 
faire  des  courses  sur  leurs  voisins.  On  ne  connoissoit 
point  encore  en  Suède  parmi  la  noblesse  les  titres  de 
baron,  de  comte,  de  marquis,  ni  ies  noms  héréditaires 
dans  les  maisons;  on  n  etoit  connu  que  par  les  armes 
de  sa  famille,  et  par  le  nom  de  son  père,  que  l'on  por- 
toit  conjointement  avec  le  sien  (a)  :  on  n  etoit  distin- 
gué que  par  sa  valeur,  et  par  le  nombre  des  vassaux 
que  Ton  pouvoit  mener  à  la  guerre.  Les  gentilshommes 
défendoient  leurs  intérêts,  et  vengeoient  les  torts  qu'ils 

[à)  Gustave  Ericson,  Gustave,  Glè  d'Éric 
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avoient  reçus  par  les  armes  ;  on  ne  connoissoit  guère 
la  justice  des  lois,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  puis- 
sance dans  letat  capable  de  les  faire  observer;  la  force 
décidoit  presque  de  tout,  et  tenoit  lieu  de  droit  et  de 
justice. 

Les  bourgeois  de  Stockholm  et  les  habitants  des 
autres  villes  maritimes,  qui  ne  subsistoient  que  par  le 
commerce,  avoient  plus  de  soumission  et  d'attachement 
pour  le  roi  -,  les  marchands  sur-tout ,  rebutés  dune  li- 
berté tumultueuse ,  et  qui  les  exposoit  toujours  à  l'in- 
vasion du  plus  fort,  auroient  volontiers  consenti  que 
le  prince  eût  pris  toute  l'autorité  nécessaire  pour  réta- 
blir la  tranquillité,  et  pour  faire  fleurir  le  commerce; 
mais  le  petit  nombre  de  villes  qu'il  y  avoit  en  Suède 
faisoit  que  les  députés  des  bourgeois  avoient  peu  d'au- 
torité et  de  considération  dans  les  diètes. 

Les  paysans,  au  contraire,  qui  dans  ce  royaume  ont 
le  privilège  particulier  d'envoyer  des  députés  de  leur 
corps  aux  états,  suivoient  aveuglément  les  mouve- 
ments de  leurs  seigneurs,  et  défendoient  toujours  avec 
opiniâtreté  la  liberté  et  les  privilèges  de  leurs  pro- 
vinces. Dans  les  cantons  fertiles  ils  s  occupoient  au  la- 
bourage, mais  dans  le  Helsingland,  le  Guestricland , 
TAngermeland,  et  les  autres  provinces  qui  tirent  vers 
le  nord,  ils  passoient  leur  vie  à  la  chasse  des  bêtes 
fauves ,  dont  la  chair  leur  servoit  de  nourriture,  et  les 
pelleteries  pour  payer  les  tributs  au  prince  :  c  etoient 
des  gens  sauvages,  la  plupart  élevés  dans  les  bois,  ja- 
loux de  leurs  coutumes,  et,  comme  ils  avoient  peu  à 
perdre,  toujours  prêts,  sur  le  moindre  prétextera 
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.  prendre  les  armes  et  à  se  révolter.  L'idolâtrie  régnoitl 
encore  dans  quelques-uns  de  leurs  villages  ;  les  autres! 
suivoient  à  la  vérité  la  loi  chrétienne,  mais  si  défi-l 
gurée  par  le  mélange  de  leurs  anciennes  superstitions,! 
qu'ils  n  avoient  guère  que  le  nom  de  chrétiens. 

Les  paysans  formoient  le  corps  de  l'état  le  plus  nom-l 
breux  et  le  plus  puissant  :  les  uns  relevoient  immédia- 1 
tement  du  roi  ,  et  envoyaient  des  députés  aux  diètes  ;  [ 
les  autres  appartenaient  au  clergé  ou  à  la  noblesse.  Ils  I 
ne  payoient  les  uns  ni  les  autres  qu'un  léger  tribut  au 
prince;  souvent  même  il  falloit  pour  ainsi  dire  leur 
faire  la  guerre,  et  envoyer  des  troupes  jusque  dans 
leurs  forêts  et  sur  leurs  montagnes,  pour  appuyer  ceux 
qui  levoient  ces  droits.  Ils  ne  vouloient  presque  con- 
tribuer au  bien  de  l'état  qu'en  marchant  à  la  guerre, 
encore  prétendoient-ils  n'y  être  obligés  que  pour  dé- 
fendre chacun  leurs  frontières,  et  ils  ne  vouloient 
même  combattre  que  sous  les  chefs  qu  ils  se  choisis- 
soient  eux-mêmes. 

Du  reste  ils  vivoient  presque  sans  aucune  dépen- 
dance de  la  cour,  et  même  sans  aucune  union  entre 
eux,  également  incapables  de  société  et  de  soumission, 
et  plutôt  farouches  et  indociles  que  libres. 

Tant  d'indépendance  dans  des  sujets,  une  autorité 
si  bornée  dans  le  souverain ,  si  peu  d'union  entre  les 
différents  ordres  de  l'état,  tout  cela  avoit  été  cause  que 
ce  royaume  n'avoit  presque  jamais  été  sans  quelque  ré- 
volte et  sans  guerres  civiles.  La  plupart  des  rois  de 
Suède  aspirèrent  à  une  autorité  plus  absolue  ;  quelques- 
uns  de  ces  princes,  appuyés  de  leurs  amis  et  de  leurs 
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créatures,  tentèrent  de  se  rendre  maîtres  du  gouver- 
nement et  indépendants  du  sénat:  mais  les  Suédois  se 
révoltèrent  autant  de  fois  que  leurs  souverains  don- 
nèrent atteinte  à  la  liberté  et  aux  privilèges  de  la  na- 
tion ;  dans  ces  occasions  l'ombre  et  la  moindre  appa- 
rence du  pouvoir  arbitraire  faisoit  prendre  les  armes, 
et  réunissoit  tous  les  états  contre  le  roi. 

Les  évêques  appréhendoient  un  prince  trop  puis- 
sant, qui  eût  voulu  rentrer  dans  son  domaine,  et  qui 
les  eût  peut-être  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  pro- 
fession :  la  noblesse  armoit  de  son  côté  pour  défendre 
des  privilèges  qui  lui  procuroient  une  espèce  d'indé- 
pendance; et  les  paysans,  sans  trop  connoître  leurs 
intérêts,  combattaient  avec  opiniâtreté  pour  conserver 
des  coutumes  peu  utiles  à  l'état,  mais  conformes  à  leur 
naturel  sauvage.  On  ne  voyoit  dans  tout  ce  royaume 
que  séditions,  que  ravages,  et  que  révoltes  :  il  sem- 
foloit  que  la  destinée  des  rois  de  Suède  fût  entre  les 
mains  de  leurs  sujets,  et  quelle  dépendit  de  leur  ca- 
price :  ils  chassèrent  plusieurs  de  ces  princes  qui 
avoient  tenté  de  s'emparer  du  pouvoir  absolu. 

La  jalousie  entre  les  premières  maisons  du  pays  ne 
leur  permettant  pas  de  vivre  long-temps  sans  souve- 
rain ,  ils  résolurent  de  conserver  toujours  la  dignité 
de  roi  ;  mais  ils  convinrent  de  ne  la  donner  qu'à  des 
princes  étrangers,  afin  que  se  trouvant  dans  le  royaume 
sans  domaine  particulier,  sans  alliance  et  sans  créa- 
tures ,  ils  en  fussent  moins  puissants ,  et  qu'Us  n'eussent 
d'autorité  que  celle  qu?ils  voudroient  bien  leur  laisser. 

Vers  l'an  mil  trois  cent  soixante-trois  Magnus  Smeck 
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régnoit  en  Suède;  il  avoit  eu  de  la  reine  Blanche,  sa 
femme ,  fille  d un  comte  de  Namur ,  deux  enfants,  Eric 
et  Haquin  :  l'aîné  de  ces  princes  étoit  mort,  et  les  peu- 
ples de  Norwège  avoient  déféré  leur  couronne  à  Ha- 
quin. Le  roi  son  père  lui  avoit  fait  épouser  Marguerite, 
fille  de  Waldemar,  quatrième  du  nom,  roi  de  Dane- 
marck.  Magnus,  assuré  des  Norwégiens,  et  fortifié  par 
l'alliance  des  Danois,  entreprit  de  se  rendre  absolu 
dans  la  Suède,  et  d'abolir  entièrement  le  sénat  de  ce 
royaume.  Peut-être  que  ces  trois  princes  avoient  formé 
la  même  résolution ,  et  qu'ils  vouloient  se  défaire  cha- 
cun dans  leurs  états  d'un  corps  redoutable,  et  toujours 
en  garde  contre  leur  autorité.  Les  Suédois  ayant  pé- 
nétré ce  dessein  et  leur  intelligence,  prirent  les  armes; 
la  Suède  devint  le  théâtre  d'une  guerre  sanglante. 
Waldemar  pendant  sa  vie  assista  puissamment  le  roi 
de  Suède  son  allié.  Haquin  de  son  côté  amena  un  se- 
cours considérable  au  roi  son  père. Les  Suédois  seuls, 
mais  toujours  assez  forts  quand  ils  combattaient  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  défirent  en  plusieurs  occa- 
sions les  troupes  de  ces  trois  princes  :  ils  chassèrent 
enfin  Magnus  de  la  Suède,  et  ils  regardèrent  la  liberté 
où  ils  se  trouvoientde  se  choisir  un  nouveau  souverain, 
comme  le  plus  doux  fruit  de  leur  victoire.  =  i365.=  Ils 
élurent  aussitôt  pour  roi  le  prince  Albert ,  second  fils 
du  duc  de  Meklenbourg,  et  neveu  du  roi  Magnus, 
sans  avoir  égard  dans  l'élection  ni  au  roi  Haquin ,  ni  à 
Henri,  frère  aîné  d'Albert, qui  leur  étoient  suspects  et 
odieux  par  l'attachement  qu'ils  avoient  fait  paroître 
pour  le  prince  qu'ils  venoient  de  détrôner. 
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Albert  ne  devoit  la  couronne  de  Suède  qu'à  l'hu- 
meur impatiente  des  Suédois,  gui  ne  pouvoient  souf- 
xir  une  domination  trop  absolue.  Ce  prince  étoit  entré 
dans  leurs  intérêts  pour  régner  :  il  ne  se  vit  pas  plus 
tôt  aflermi  sur  le  trône  qu'il  y  prit  les  maximes  de  ses 
irédécesseurs  ;  il  chercha  avec  application  les  moyens 
de  parvenir  à  une  autorité  absolue. 

Le  sénat  lui  étoit  suspect  et  odieux;  l'exemple  du 
roi  Magnus  ne  lui  permettoit  pas  de  songer  à  l'abolir, 
et  il  espéroit  encore  moins  de  réduire  ni  de  gagner  des 
seigneurs  riches  et  puissants ,  qui  se  regardoient  plutôt 
comme  les  tuteurs  des  rois  que  comme  les  conseillers 
3u  prince.  Albert,  pour  balancer  leur  autorité,  appela 
auprès  de  lui  quelques-uns  des  princes  de  sa  maison , 
et  plusieurs  seigneurs  et  capitaines  allemands  :  il  leu^ 
confia  le  commandement  des  troupes  et  des  principales 
Ibrteresses  du  royaume; il  fit  même  entrer  dans  le  sénat 
juelques-uns  de  ces  seigneurs  étrangers  contre  les  lois 
fondamentales  de  l'état  :  il  fit  venir  en  Suède  sous  dif- 
férents prétextes  un  nombre  considérable  de  troupes 
étrangères,  qui  commencèrent  à  le  rendre  redoutable  à 
>es  propres  sujets;  il  mit  ensuite  des  impôts  extraordi- 
naires sur  le  peuple,  afin  d'en  tirer  l'argent  nécessaire 
30ur  la  solde  de  ces  étrangers;  mais  cette  politique, 
jui  n'avoit  pour  objet  que  l'établissement  de  son  auto- 
rité ,  étant  poussée  trop  loin,  ne  servit  qu'à  la  détruire; 
es  Suédois,  jaloux  de  leurs  privilèges;  et  peu  accou- 
:umés  à  une  domination  si  dure,  résolurent  de  le  dé- 
poser, 

Marguerite,  fille  de  Waldemar ,  roi  de  Danemarck, 
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et  veuve  de  Haquin ,  roi  de  Norwège ,  régnoit  en  même 
temps  dans  ces  (ïeux  royaumes;  le  roi  son  mari  n'avoit 
survécu  que  peu  d'années  à  la  défaite  et  à  l'abdication 
du  roi  Magnus  son  père.  =  1374=  Les  états  de  Norwège 
déférèrent  à  la  reine  Marguerite  la  régence  du  royaume  ■ 
et  la  tutelle  du  prince  Olaùs,  son  fils  :  cette  princesse 
se  rendit  si  puissante  et  si  absolue  pendant  son  admi- 
nistration, que,  le  jeune  prince  Olaus  étant  venu  à 
mourir,  les  Norwégiens  s'aperçurent  qu'ils  nra voient 
pas  la  liberté  de  faire  un  nouveau  choix. 

La  reine  étoit  maîtresse  des  troupes  et  des  places 
fortes,  les  principaux  seigneurs  du  royaume  étoient 
dans  ses  intérêts,  et  ceux  qui  netoient  pas  gagnés 
n'osoient  montrer  ni  mécontentement,  ni  indifférence 
dans  une  conjoncture  où  ils  se  trouvoient  trop  foiblcs 
pour  faire  paroître  leurs  sentiments  avec  sûreté.  Mar- 
guerite fut  élue  dans  les  états  pour  souveraine  =i%-6 ■;  = 
elle  quitta  la  qualité  de  régente  pour  reprendre  celle 
de  reine,  de  son  chef,  après  en  avoir  porté  le  titre 
comme  femme  du  roi  Haquin. 

Le  roi  Waldemar  son  père  étant  mort  dans  la  même 
année  sans  laisser  de  prince  de  son  sang  sur  qui  le 
choix  des  Danois  pût  tomber,  la  reine  Marguerite  en- 
voya des  députés  aux  états-généraux  du  royaume  pour 
y  solliciter  son  élection  :  elle  avoit  pour  concurrent 
Henri  de  Meklenbourg,  frère  aîné  d'Albert,  roi  de 
Suède ,  et  qui  avoit  épousé  la  princesse  Ingelburge ,  sa 
sœur  aînée.  Le  prince  Henri  se  flattoit  qu  avec  la  qua- 
lité de  gendre  du  roi  défunt  il  emporteroit  aisément  la 
couronne  sur  une  femme;  mais  les  agents  de  Marguerite 
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surent  si  bien  faire  valoir  le  mérite  et"  peut-être  l'argent 
de  cette  reine,  quils  obtinrent  en  sa  faveur  tous  les 
suffrages  de  rassemblée.  Elle  fut  proclamée  dans  les 
états  reine  de  Danemarck,  et  quitta  aussitôt  laNorwège 
pour  se  rendre  à  Copenhague ,  où  elle  établit  le  siège 
de  son  empire  et  de  sa  domination. 

Cette  princesse ,  qu'on  a  appelée  la  Sémiramis  du 
nord,  joignoit  à  l'ambition  ordinaire  à  son  sexe  une 
habileté  et  une  suite  de  desseins  qu'on  n'a  pas  coutume 
d'y  trouver.  Elle  aimoit  les  plaisirs  ,  la  grandeur  et  la 
magnificence,  mais  elle  les  aimoit  en  reine  :  elle  n'ëtoit 
véritablement  sensible  qu'à  sa  gloire ,  et  qu'à  la  passion 
d'étendre  les  bornes  de  son  empire  ,  et  d'augmenter  sa 
puissance. 

Elle  aperçut  avec  un  plaisir  secret  le  mécontente- 
ment des  Suédois;  elle  s'appliqua  à  se  faire* des  créa- 
tures parmi  les  principaux  de  la  nation  :  ceux  qui 
étoient  maltraités  par  le  roi  Albert  trouvoient  à  sa  cour 
des  pensions  et  une  retraite  honorable;  elle  témoigna 
même  assez  hautement  qu  elle  blâmoit  les  entreprises 
qu'il  faisoit  sur  la  liberté  et  les  privilèges  des  Suédois. 
Ce  prince  mettoït  tous  les  jours  de  nouveaux  impôts 
sans  la  participation  des  états  ni  du  sénat;  il  avoit  tiré 
des  sommes  considérables  du  clergé  par  forme  d'em- 
prunt: mais  rien  ne  le  rendit  plus  odieux  aux  évêques 
et  à  la  noblesse  que  la  réunion  qu'il  fit  à  son  domaine 
de  la  troisième  partie  des  fiefs,  dont  le  clergé  et  les  gen- 
tilshommes étoient  en  possession  depuis  long-temps. 

Cette  réunion  fut  le  signal  de  la  révolte;  tous  les 
Suédois  conspirèrent  contre  lui  ;  ils  résolurent  de  le 

2., 
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chasser  du  royaume ,  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur  la  reine 
Marguerite  pour  lui  offrir  leur  couronne.  Ils  espéroient 
que  cette  princesse  ,  occupée  dans  le  royaume  de 
Danemarck ,  se  contenteroit  presque  du  titre  de  reine 
de  Suède  ;  et  ils  se  flattoient  d'ailleurs  que  si  elle  entre- 
prenoit  de  porter  trop  loin  son  autorité,  les  Danois  et 
les  Norwégiens  agiroient  toujours  de  concert  avec  eux 
pour  tenir  leur  souveraine  dans  la  dépendance  des 
états  et  du  sénat  de  chaque  royaume. 

Dans  cette  vue  ils  lui  députèrent  secrètement  quel- 
ques seigneurs  des  plus  considérables  du  royaume  pour 
lui  offrir  la  couronne.  La  reine  en  reçut  la  proposition 
avec  joie;  l'antipathie  entre  les  deux  nations  étoit  aussi 
ancienne,  pour  ainsi  dire,  que  rétablissement  de  ces 
deux  royaumes;  cette  haine  ordinaire  entre  des  états 
voisins  avoit  produit  des  guerres  presque  continuelles, 
et  qui  avoient  été  souvent  funestes  au  Danemarck  : 
l'élection  de  la  reine  assuroit  le  repos  des  Danois  ;  cette 
habile  princesse  l'envisagea  même  comme  un  moyen 
de  réunir  un  jour  la  Suède  au  Danemarck.  Ces  motifs 
la  firent  résoudre  d'accepter  les  propositions  des  mé- 
contents :  elle  convint  avec  leurs  députés  que  la  no- 
blesse prendroit  les  armes  ;  qu'on  signifieroit  au  roi 
Albert  sa  déposition;  que  l'armée  et  les  états  la  recou- 
noîtroient  publiquement  pour  souveraine ,  et  qu'en 
conséquence  de  son  élection  elle  feroit  entrer  en  Suède 
un  corps  considérable  de  troupes  pour  les  soutenir. 

=  i385.=  Ce  traité  ayant  été  signé,  les  Suédois  ar- 
mèrent aussitôt  contre  le  roi;  ils  lui  firent  signifier  par 
un  héraut  qu'ils  renonçoient  à  l'obéissance  qu'ils  lui 
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avoient  jurée,  et  ils  proclamèrent  en  même  temps  dans 
leur  camp  Marguerite  de  Waldemar  pour  reine  de 
Suède.  Cette  princesse  fit  avancer  son  armée  au  secours 
des  mécontents  ;  leurs  troupes  se  joignirent ,  et  ils  mar- 
chèrent vers  la  Gothie  occidentale,  où  le  roi  Albert  as- 
sembloit  son  armée.  Ce  prince  n'oublia- rien  pour  résis- 
ter à  ses  ennemis-,  il  assembla  un  corps  considérable  de 
troupes,  il  appela  à  son  secours  des  princes  allemands 
qui  étoient  de  sa  maison  et  dans  son  alliance;  il  en- 
gagea même  aux  chevaliers  de  Tordre  teutonique  l'île 
de  Gotlande  pour  vingt  mille  nobles  à  la  rose ,  monnoie 
d'Angleterre,  afin  d'avoir  de  l'argent  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre.  Les  deux  aimées  ennemies  se  ren- 
contrèrent proche  Falkîoping;  les  troupes  du  roi  Albert 
furent  défaites,  et  il  eut  même  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  avec  le  prince  Eric  son 
fils,  et  les  principaux  seigneurs  de  son  parti. 

Les  princes  de  la  maison  de  Meklenbourg  et  Gérard 
comte  d'Holsace ,  remirent  sur  pied  de  nouvelles 
troupes  en  faveur  de  ce  malheureux  prince,  et  ils  ti- 
rèrent des  secours  considérables  des  villes  anséatiques, 
jalouses  et  inquiètes  de  la  puissance  de  la  reine  et  du 
progrès  de  ses  armes.  La  Suède  fut  en  proie  à  tant  de 
nations  différentes,  qui  sembloient  ne  s'accorder  que 
dans  le  dessein  de  ruiner  ce  royaume,  sans  que  les 
Suédois  pussent  distinguer  dans  ces  malheureux  temps 
leurs  amis  de  leurs  ennemis.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang 
répandu  pendant  près  de  sept  ans  que  dura  cette  guerre. 
Enfin  les  deux  partis  étant  également  épuisés,  et  les 
forces  manquant  plutôt  que  Tanimosité,  la  paix  se  fit 
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^i3g '  ■=';  le  roi  Albert  fut  contraint  de  renoncer  à  sa 
couronne  pour  recouvrer  sa  liberté.  Ce  prince  se  retira 
dans  son  pays  de  Meklenbourg,  et  la  reine  fut  solen- 
nellement reconnue  pour  souveraine  de  la  Suède  et 
t  es  deux  autres  royaumes  du  nord. 
.  Les  Suédois  voyant  cette  princesse  sans  enfants  ,  et 
craignant  qu'après  sa  mort  le  roi  Albert  ou  le  prince 
son  fils  ne  fissent  revivre  leurs  prétentions  ,  la  prièrent 
d'assurer  le  bonheur  de  la  Suède  par  un  mariage  avan- 
tageux :  la  reine  n  écouta  cette  proposition  qu'avec 
chagrin;  jalouse  de  la  souveraine  puissance,  elle  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  la  partajger  avec  un  mari  ;  cepen- 
dant, pour  satisfaire  aux  prières  des  Suédois,  elle  fit 
dessein  de  se  désigner  un  successeur,  mais  elle  résolut 
en  même  temps  de  le  choisir  si  jeune,  que  ce  prince 
par  l'impatience  de  régner  ne  fût  pas  en  état  de  trou- 
bler la  douceur  de  son  gouvernement.  Dans  cette  vue 
elle  appela  auprès  d'elle  son  petit-neveu,  fils  de  War- 
tislas  VII  du  nom,  et  de  Marie  de  Meklenbourg,  qui 
étoit  fille  de  Henri  de  Meklenbourg  et  d'Ingelburge,  sa 
sœur  :  ce  jeune  prince  s'appeloit  Henri;  la  reine  lui 
changea  ce  nom  en  celui  dEric,  que  douze  rois  de 
Suède  avoient  déjà  porté;  elle  résolut  de  l'élever  à  sa 
cour,  et  de  faire  passer  sur  sa  tête  les  trois  couronnes 
du  nord. 

La  forme  du  gouvernement  étoit  presque  semblable 
dans  ces  trois  royaumes;  ils  étoient  tous  trois  électifs; 
chacun  avoit  son  sénat;  et  le  prince  ne  pouvoit,  sans 
sa  participation  ou  sans  le  consentement  des  états-gé- 
oéraux,  entreprendre  aucune  affaire  d'importance.  La 
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reine  prit  quelque  temps  pour  se  faire  des  créatures , 
et  pour  Rassurer  des  principaux  de  chaque  nation  : 
elle  convoqua  ensuite  les  états -généraux  de  ces  trois 
royaumes  à  Calmar  en  Suède,  pour  travailler  à  faire 
une  loi  fondamentale  de  l'union  des  trois  royaumes 
sous  un  même  monarque  ;  quarante  députés  de  chaque 
nation  se  rendirent  dans  rassemblée. 

La  reine,  en  leur  présentant  le  jeune  duc  de  Pomé- 
ranie,les  pria  de  l'agréer  pour  son  successeur  :  elle 
leur  représenta  avec  beaucoup  de  grâce  et  d  éloquence 
l'avantage  qu'ils  tireroient  de  n'avoir  qu'un  même  sou- 
verain :  elle  leur  dit  qu'ils  n'ignoroient  pas  que  son 
élection  avoit  terminé  tout  d'un  coup  les  différents 
qu'ils  avoient  entre  eux,  et  qui  naissent  continuelle- 
ment entre  des  états  puissants  et  voisins  ;  qu'ils  seroient 
maîtres  à  l'avenir  de  tout  le  commerce  de  la  mer  Bal- 
tique, et  que  les  villes  anséatiques  ne  pourroient  plus 
profiter  de  leurs  divisions  :  elle  ajouta  que  pour  rendre 
cette  union  plus  solide  il  étoit  à  propos  d'en  faire  une 
loi  solennelle  qui  fît  de  ces  trois  royaumes  une  seule 
monarchie. 

La  présence  de  cette  princesse ,  son  discours  plein 
de  solidité,  l'applaudissement  et  le  crédit  de  ses  créa- 
tures, lui  gagnèrent  les  suffrages  de  tous  les  députés. 
Les  états  consentirent  unanimement  à  l'élection  du  duc 
de  Poméranie ,  et  à  l'union  des  trois  royaumes  du  nord 
en  faveur  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs;  on  en  fit 
une  loi  fondamentale,  qui  fut  reçue  par  les  trois  na- 
tions, et  qui  fut  confirmée  par  les  serments  les  plus 
solenne  o. 
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=  1395.=  Cette  loi  si  célèbre  dans  le  nord,  et  qu'on 
appela  l'union  de  Calmar,  fut  dans  la  suite  le  fonde- 
ment et  Forigine  des  guerres  qui  ont  duré  plus  d'un 
siècle  entre  la  Suède  et  le  Danemarck  :  elle  consistoit 
en  trois  principaux  articles  ,  qui  sembloient  avoir  été 
établis  et  arrêtés  pour  la  sûreté  et  l'indépendance 
de  chaque  nation.  Le  premier  article,  que  ces  trois 
royaumes,  qui  étoient  naturellement  électifs,  n'au- 
roient  dans  la  suite  que  le  même  roi,  qui  seroit  cepen- 
dant élu  tour  à  tour  dans  les  trois  royaumes,  sans  que 
la  dignité  royale  pût  être  affectée  à  aucun  par  préfé- 
rence aux  autres,  à  moins  que  le  prince  n'eût  des  en- 
fants ou  des  parents  que  les  trois  états  assemblés  ju- 
geassent dignes  de  lui  succéder.  Le  second  article 
consistoit  dans  fobligationque  le  souverain  avoit  dépar- 
tager tour  à  tour  sa  résidence  dans  les  trois  royaumes, 
et  de  consommer  dans  chacun  le  revenu  de  chaque 
couronne,  sans  en  pouvoir  transporter  ailleurs  les  de- 
niers, ni  les  employer  que  pour  futilité  particulière  de 
l'état  d  où  ils  seroient  tirés.  Et  le  troisième  et  le  plus 
important ,  que  chaque  royaume  conserveront  son  sénat , 
ses  lois ,  ses  coutumes  et  ses  privilèges  ;  et  que  les  gou- 
verneurs, les  magistrats,  les  généraux,  les  évêques,  et 
même  les  troupes  et  les  garnisons,  seroient  pris  de 
chaque  pays,  sans  quil  pût  être  jamais  permis  au  roi 
de  se  servir  d'étrangers,  ni  des  sujets  de  ses  autres 
royaumes ,  qui  seroient  réputés  pour  étrangers  dans  le 
gouvernement  de  letat  où  ils  ne  seroient  pas  nés. 

Les  Suédois  se  flattoient  d'avoir  tellement  borné  par 
ce  traité  l'autorité  çle  leurs  souverains  qu'il  leur  sem- 
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bloit  que  ces  princes  ne  seroient  jamais  en  état  d  en- 
treprendre sur  leur  liberté;  mais  ils  ne  furent  pas  long* 
temps  sans  s'apercevoir  combien  ils  s  etoient  trompés 
dans  leurs  vues.  La  reine  étoit  trop  puissante  pour  se 
contenter  d'une  autorité  si  bornée.  A  peine  cette  prin- 
cesse eut  été  reconnue  en  Suède  qu'elle  travailla  avec 
application  à  s  y  rendre  absolue  ;  elle  s'empara  peu  à 
peu  des  principales  forteresses ,  qu'elle  tira  habilement 
des  mains  des  gentilshommes  par  des  échanges  plus 
utiles  pour  leurs  familles,  mais  moins  sûrs,  et  plus  dé- 
pendants de  la  cour  :  elle  donna  la  plupart  des  gouver- 
nements vacants  à  des  seigneurs  danois,  contre  le  traité 
exprès  de  Calmar,  et  elle  éloigna  insensiblement  la 
noblesse  suédoise  de  toutes  les  charges  et  de  toutes  les 
dignités  considérables  de  l'état.  Il  n'y  eut  qu'Abraham 
Bronerson  qui  obtint  d'elle  le  gouvernement  de  l'Haï- 
landie  ;  c  étoit  un  jeune  seigneur  suédois  de  bonne 
mine  et  parfaitement  bien  fait,  quipossédoit  seul  alors 
sa  confiance  ;  mais  cette  distinction  en  faveur  d'un 
jeune  gentilhomme,  qui  n'avoit  pour  mérite  que  les 
agréments  de  sa  personne,  fournit  un  nouveau  prétexte 
aux  mécontents  pour  médire  de  la  conduite  de  la  reine, 
et  pour  se  plaindre  du  gouvernement.  Ils  allèrent  la 
trouver  en  corps  pour  lui  représenter  les  titres  de  leurs 
privilèges,  et  la  copie  du  traité  de  Calmar,  dont  Fin- 
fraction  étoit  le  sujet  de  leurs  plaintes.  La  reine,  se 
trouvant  maîtresse  de  Tétât,  leur  répondit  en  raillant 
qu'ils  conservassent  soigneusement  ces  titres,  comme 
elle  sauroit  bien  garder  toutes  les  forteresses  du 
royaume.  Cette  habile  et  impérieuse  princesse. régna 
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depuis  avec  une  autorité  absolue  :  elle  mit  de  nou- 
veaux impôts  inconnus  jusqu'alors  dans  la  Suède  ,  et 
elle  prétendoit  affermir  sa  domination  en  tenant  la 
noblesse  éloignée  des  affaires,  et  en  rendant  peu  à  peu 
le  peuple  si  pauvre  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  tenter 
aucun  changement. 

Mais  comme  ces  moyens  étoient  encore  trop  foibles 
pour  contenir  une  nation  accoutumée  à  une  liberté 
excessive,  et  toujours  prête  à  se  révolter,  cette  prin- 
cesse travailla  à  se  faire  des  créatures,  et  à  former  un 
parti  dans  le  royaume  qui  fût  capable  de  s'opposer  aux 
révoltes  et  de  maintenir  son  autorité.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  le  clergé,  puissant  par  ses  grands  biens  et  par  le 
nombre  de  ses  vassaux,  mais  sur-tout  considérable  par 
le  crédit  que  la  religion  donne  sur  l'esprit  des  peuples: 
la  reine  fît  de  grands  biens  à  toutes  les  églises  de  Suède; 
elle  augmenta  le  pouvoir  et  confirma  tous  les  privilèges 
des  évêques  :  elle  donna  même  ensuite  beaucoup  de 
part  dans  le  gouvernement  à  ces  prélats,  afin  de  les 
intéresser  par  leur  propre  grandeur  à  la  conservation 
de  l'autorité  royale. 

Les  évêques,  gagnés  par  des  grâces  si  pleines  de  dis- 
tinction, se  dévouèrent  aux  intérêts  de  la  coiïr;  et  les 
ecclésiastiques  du  second  ordre  suivirent  le  même  parti, 
tant  par  la  dépendance  où  ils  étoient  de  leurs  supérieurs , 
que  parce  que  la  protection  de  la  cour  et  la  recomman- 
dation de  la  reine  auprès  des  chapitres  étoit  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  parvenir  à  l'épiscopat.  Les  seigneurs 
et  les  gentilshommes,  déjà  jaloux  des  grands  biens  et 
de  la  puissance  du  clergé,  n'aperçurent  [qu'avec  beau- 
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coup  de  chagrin  la  nouvelle  autorité  des  évêques;  ils 
n'osèrent  cependant  éclater  du  vivant  de  la  reine  :  cette 
princesse,  aussi  habile  que  puissante,  avoit  des  créa- 
tures secrètes  et  cachées  parmi  les  mécontents ,  qui 
Tavertissoient  de  leurs  résolutions,  et  qui  rompoient 
toutes  les  mesures  qu'ils  eussent  pu  prendre  pour  se- 
couer le  joug  de  sa  domination. 

Après  sa  mort  te  roi  Eric  succéda  à  ces  trois  cou- 
ronnes, mais  il  n'hérita  ni  de  sa  puissance  ni  de  son 
habileté.  Il  se  retira  en  Dancmarck,  d'où  il  envoya  des 
gouverneurs  en  Suède  ,  qui  traitoient  les  peuples  de  ce 
royaume  plutôt  comme  des  ennemis  désarmés  que 
comme  les  sujets  naturels  de  leur  prince;  on  les  acca- 
bla d  impôts ,  et  on  remplit  le  royaume  de  troupes  qui 
pilloient  impunément  les  provinces  :  les  soldats  da- 
nois ajoutoient  la  raillerie  et  l'insulte  aux  violences  ; 
leurs  officiers  dissimuloient  ces  désordres,  soit  qu'ils 
tirassent  contribution  du  pillage  de  leurs  soldats,  ou 
qu'ils  eussent  des  ordres  secrets  de  les  souffrir.  Les 
plaintes  des  malheureux  ne  pénétroient  point  jusqu'au 
prince,  ou  étoient  rejetées  avec  mépris  :  les  Suédois, 
ne  pouvant  espérer  de  fin  ni  d  adoucissement  à  leurs 
misères  que  dans  le  changement  de  l'état ,  songèrent  à 
s'affranchir  dune  domination  qui  leur  avoit  paru  in- 
juste dès  son  commencement,  et  qui  étoit  devenue  ty- 
rannique  et  insupportable. 

=  1 434.  =  Engelbrecth ,  gentilhomme  de  la  province 
de  Dalécarlie,  touché  des  malheurs  de  son  pays,  prit 
les  armes  le  premier,  et  fit  soulever  les  paysans  de  son 
canton  :  c'étoient  des  peuples  qui  habitaient  vers  le 
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nord  de  la  Suède,  gens  simples  et  grossiers,  affection- 
nes au  prince  et  à  la  patrie,  mais  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges, et  ennemis  de  l'oppression.  Engelbrecth  marcha 
à  leur  tête  contre  les  Danois;  il  tailla  en  pièces  les  pre- 
mières troupes  qui  voulurent  s'opposer  à  son  entre- 
prise; le  succès  de  ses  armes  attira  sous  ses  enseignes 
une  foule  de  paysans  des  provinces  voisines  :  lia  no- 
blesse de  Westmanie  et  de  Néricie  se  joignit  à  lui;  il 
passa  dans  l'Uplandie  dont  il  se  rendit  maître  :  il  fit 
révolter  toutes  ses  provinces  par  sa  présence;  il  abolit 
les  impôts  que  le  roi  Eric  avoit  établis,  et  il  fit  raser 
toutes  les  nouvelles  forteresses  que  ce  prince  ou  ses 
prédécesseurs  avoient  fait  construire  pour  fortifier  leur 
autorité.  Les  sénateurs  du  royaume  reconnoissoient 
encore  le  roi  Eric  :  ils  s'assemblèrent  à  Vadestena  pour 
donner  ordre  à  ces  mouvements.  Engelbrecth  s  y  ren- 
dit en  diligence  à  la  tête  de  mille  paysans  ;  il  entra 
dans  rassemblée  tout  armé;  il  représenta  l'injustice  et 
la  dureté  de  la  domination  danoise ,  et  il  jura  qu'il  poi- 
gnarderoit  le  premier  qui  s'opposeroit  au  salut  et  à  la 
liberté  de  la  patrie.  Ce  discours  hardi  et  violent  effraya 
tellement  les  sénateurs,  qu'il  en  obtint  sans  peine  un 
acte  par  lequel  ils  renonçoient  à  l'obéissance  qu'ils 
avoient  jurée  au  roi  Eric. 

Charles  Canutson ,  grand  maréchal  de  Suède ,  et 
gouverneur  de  Finlandie;  se  conforma  à  la  délibéra- 
tion du  sénat  :  ce  seigneur  étoit  de  l'illustre  maison  de 
Bonde ,  qui  compte  plusieurs  rois  de  Suède  (a)  parmi 
ses  ancêtres.  Il  vit  avec  joie  sa  patrie  en  état  d  elre 

[a)  Caimtj,  Éric  XI. 
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bientôt  délivrée  de  la  domination  danoise  ;  mais  il 
souffroit  impatiemment  que  toute  la  gloire  en  revînt  à 
un  simple  gentilhomme  tel  quEngelbrecth,  et  il  crai- 
gnit même  que  dans  l'affection  que  les  paysans  lui  por- 
toient  ils  ne  disposassent  en  sa  faveur  d'un  royaume 
quils  avoient  presque  conquis  entièrement  sous  sa 
conduite  :  il  se  joignit  habilement  à  ses  troupes  et  à  son 
parti ,  afin  de  s'en  rendre  le  chef  et  le  maître  -?  et  il  ob- 
tint sans  peine  un  pouvoir  qui  étoit  dû  à  sa  naissance 
et  à  sa  dignité. 

Ce  seigneur  profita  de  la  mésintelligence  qui  étoit 
alors  entre  le  roi  Eric  et  les  Danois.  Ce  prince  se  voyant 
souverain  de  trois  grands  royaumes  ,  crut  que  sa  puis- 
sance le  mettoit  au-dessus  des  lois  et  des  privilèges  de 
ces  nations  :  il  traitait  les  Danois  et  les  NorvvégieriS 
peu  différemment  des  Suédois  :  il  prétendoit  régner 
d'une  manière  toute  despotique  et  sans  égards  pour 
des  gens  qui  vouloient  bien  être  ses  sujets ,  mais  qui 
ne  pouvoient  souffrir  d'être  traités  en  esclaves. 

Une  domination  si  tyrannique  fit  soulever  les  trois 
royaumes  contre  lui,  sans  quil  lyi  restât  des  sujets 
fidèles  et  qu'il  pût  opposer  aux  révoltés.  Les  Danois  le 
forcèrent  d'abandonner  le  royaume,  et  ils  déférèrent 
leur  couronne  à  Christophe  de  Bavière,  son  neveu 
=  1^39.=  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône  de 
Dancmarck  quil  demanda  aux  états  de  Suède  et  de 
Norwège  d  être  reconnu  pour  leur  souverain ,  suivant 
le  traité  de  Calmar.  Les  Norwégiens  s  y  soumirent  :  le 
grand  maréchal  de  Suède  et  les  principaux  de  la  no- 
blesse auroient  bien  voulu  s'en  défendre  :  ils  reprèsen* 
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tèrent  aux  états  du  royaume  que  lelection  de  ce  prince 
devoit  être  rejetée,  puisque  les  Danois  y  avoient  pro- 
cédé sans  la  participation  de  leurs  alliés  ;  mais  les  évê- 
ques  et  le  clergé  sollicitèrent  si  puissamment  dans  les 
états  en  faveur  de  ce  prince,  qu'il  fut  enfin  résolu  de  le 
reconnoitre. 

Son  règne  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  la  Suède 
que  celui  de  ses  prédécesseurs  :  il  suivit  leurs  maximes; 
il  s'attacha  au  Danemarck ,  et  nWblia  rien  pour  assu- 
jettir la  Suède  à  ce  royaume  La  mort  prévint  ses  des- 
seins :  les  Danois  mirent  en  sa  place  Christiern  ?  pre- 
mier comte  d'Oldenbourg,  chef  de  la  maison  qui  règne 
aujourdhui  en  Danemarck;  et  les  Danois  firent  cette 
élection  sans  y  appeler  encore  ni  les  Suédois  ni  les 
Norwégiens.  Ce  prince  prétendoit  cependant,  à  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  que  1  élection  des  Danois  fût 
un  titre  qui  lui  assurât  en  même  temps  les  couronnes 
de  Suède  et  de  Norwège  ;  mais  il  trouva  en  son  chemin 
le  grand  maréchal  Canutson,  qui  traversa  ses  desseins 
et  s  y  opposa  courageusement. 

Ce  seigneur ,  depuis  la  révolte  d'Engelbrecth,  s'étoit 
aperçu  que  les  Suédois  étoient  dégoûtés  de  la  domina- 
tion étrangère;  dès  ce  temps-là  il  aspira  secrètement 
à  la  couronne,  et  il  forma  le  plan  de  son  élévation.  Sa 
charge  de  grand  maréchal  le  rendoit  maître  des  troupes 
et  des  milices  :  il  commandait  dans  une  grande  pro- 
vince, et  il  étoit  le  plus  riche  seigneur  du  royaume.  Les 
états  étant  assemblés  à  Stockholm,  le  grand  maréchal 
s'y  rendit  à  la  tête  d'un  si  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  seigneurs  de  Finlandie,  qu'on  ne  douta 
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pas  qu'il  ne  fût  maître  de  l'élection  :  il  représenta  à 
Rassemblée  combien  le  traité  de  Calmar  étoit  préjudi- 
ciable à  tout  le  royaume  ;  que  la  reine  Marguerite  et 
les  rois  ses  successeurs  ne  s'en  étoient  servis  que  pour 
les  assujettir  à  leur  couronne ,  et  que  les  Danois  les 
traitaient  moins  comme  des  alliés  que  comme  des  es- 
claves, puisqu'ils  se  réservoient  le  pouvoir  de  leur  don- 
ner un  souverain  sans  les  appeler  à  son  élection;  mais 
que  les  Suédois  méritoient  d  en  être  traités  encore  plus 
indignement ,  s'ils  ne  rompoient  un  traité  si  honteux  à 
toute  la  nation. 

Ce  discours  réveilla  la  haine  et  l'antipathie  des  Sué- 
dois contre  la  domination  danoise;  on  se  souvenoit  des 
mauvais  traitements  et  de  la  tyrannie  du  roi  Erre  ;  cha- 
cun se  reprochoit  la  foiblesse  d'avoir  consenti  à  l'élec- 
tion du  prince  de  Bavière  :  on  rejeta  hautement  celle 
dun  comte  d  Oldenbourg  ?  et  les  états  déférèrent  la 
couronne  =1443=  au  grand  maréchal  comme  une  ré- 
compense du  zèle  qui!  avoit  toujours  fait  paroi  tre  pour 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Ce  prince  eut  le  crédit  et  l'ha- 
bileté en  même  temps  de  se  faire  élire  pour  roi  de  Nor- 
wège.  Il  passa  dans  ce  royaume ,  il  fut  couronné  à 
Drontheim,  et  il  confia  le  gouvernement  de  l'état  à 
deux  seigneurs  des  principaux  du  royaume. 

Les  évêques  de  Suède  étoient  devenus  partisans  de 
la  couronne  de  Danemarck  depuis  que  la  reine  Mar- 
guerite les  avoit  préférés  à  la  noblesse  dans  le  gouver- 
nement du  royaume  :  ces  prélats  n'avoient  consenti  à 
l'élection  du  grand  maréchal  que  parce  qu  ils  ne  s'é- 
toient  pas  trouvés  en  état  de  s  y  opposer;  ils  souiTroient 
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même  impatiemment  qu'il  se  rendît  si  puissant.  Ce 
prince  aperçut  qu'ils  étoient  mécontents,  et  il  recon- 
nut qu'ils  ne  Fétoient  que  parcequil  régnoit  sans  leur 
faire  part  du  gouvernement.  Il  étoit  de  son  intérêt  de 
les  gagnerç  il  tint  une  conduite  opposée;  il  se  crut  assez 
puissant  pour  n'avoir  rien  à  en  craindre  :  il  entreprit 
même  de  les  abaisser  et  de  diminuer  ces  grands  biens 
dont  ils  jouissoient  avec  tant  de  faste,  et  qui  ne  ser- 
voient  qu  a  les  rendre  redoutables  à  leur  souverain. 
ià  *45a.  =  Il  ordonna  conjointement  avec  le  sénat  qu'on 
feroit  une  recherche  exacte  de  tous  les  droits  de  la  cou- 
ronne, et  des  biens  du  domaine  que  le  clergé  avoit 
usurpés,  et  il  défendit  qu'on  fît  à  Fa  venir  aucunes  fon- 
dations, sous  prétexte  que  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  s'emparoient  insensiblement  de  tous  les  biens 
de  lVtat. 

Cette  déclaration  du  roi  irrita  au  dernier  point  les 
évêques  et  tout  le  clergé  du  royaume  :  ils  traitèrent  pu- 
bliquement ce  prince  d'hérétique,  et  ils  n'oublièrent 
rien  pour  faire  regarder  cette  entreprise  sur  leur  tem- 
porel comme  un  attentat  fait  contre  la  religion  ;  ils  ré- 
solurent de  se  révolter  contre  le  roi,  et  ils  engagèrent 
dans  cette  conspiration  leurs  parents,  leurs  vassaux 
et  leurs  créatures.  Jean  de  Salstat,  archevêque  dUpsal, 
de  l'illustre  maison  de  Bielke,  dépêcha  secrètement  un 
gentilhomme  à  Christiern ,  premier  roi  de  Danemarck , 
pour  l'exhorter  à  passer  en  Suède ,  et  à  faire  revivre 
f  union  de  Calmar  :  il  le  fit  assurer  par  son  envoyé  que 
tous  les  évèques  se  déclareroient  en  sa  faveur,  et  qu'ils 
éloient  disposés  à  le  recevoir  dans  leurs  villes  et  dans 
leurs  forteresses  comme  leur  souverain. 
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Chris tiern  faisoit  alors  la  guerre  en  Norwège  :  il  y 
avoit  été  appelé  par  un  parti  qui  s'y  étoit  formé  contre 
le  roi  Canutson.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  faire  en- 
trer une  puissante  armée  en  Suède  pour  appuyer  la 
révolte  des  évêques.  Salstat  ayant  appris  que  les  Da- 
nois paroissoient  sur  la  frontière,  convoqua  une  as- 
semblée générale  du  clergé  à  Upsal  :  il  excommunia  le 
roi  dans  une  messe  solennelle  qu'il  dit;  il  déposa  en- 
suite ses  ornements  et  ses  habits  ecclésiastiques  sur 
l'autel,  et  il  jura  qu'il  ne  les  reprendroit  point  qu'il 
n'eût  chassé  ce  prince  du  royaume  :  il  prit  une  cuirasse 
et  une  épée  qu'on  lui  apporta,  et  dans  cet  équipage 
guerrier  il  sort  t  de  l'église  à  la  tête  de  ses  vassaux  pour 
aller  combattre  contre  son  souverain.  Les  autres  évêques 
limitèrent  dans  sa  révolte  ;  ils  prirent  les  armes  pour 
défendre  leurs  privilèges,  et  ils  se  joignirent  ouverte- 
ment au  parti  des  Danois,  pour  maintenir  des  princes 
qui  en  leur  absence  leur  abandonnoient  tous  les  hon- 
neurs de  la  souveraineté,  et  une  partie  même  de  l'au- 
torité royale  :  on  vit  en  différentes  occasions  ces  pré- 
lats combattre  à  la  tête  des  Danois  contre  le  roi  même; 
de  sorte  que  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  rem- 
plissoient  ce  royaume  de  troubles  et  d'horreurs.'  Ce 
prince  nauroit  pas  laissé  de  triompher  des  Danois  et 
du  parti  des  évêques,  s'il  eût  su  se  contenter  de  la  di- 
gnité de  roi  et  des  domaines  qui  y  étoient  attachés; 
mais  il  voulut  régner  trop  impérieusement  dans  le 
commencement  dune  domination;  il  mit  des  impôts 
extraordinaires  sur  le  peuple  pour  subvenir  aux  irais 
de  la  guerre  :  il  attaqua  les  privilèges  de  la  noblesse 
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comme  il  avoit  fait  ceux  du  clergé,  sans  songer  que 

c'étoit  à  la  noblesse  même  qu'il  étoit  redevable  de  sa 

couronne. 

Plusieursseigneursdesplusconsidérablesduroyaume 
abandonnèrent  son  parti.  L'archevêque  profita  de  cette 
mésintelligence  ;  il  battit  l'armée  du  roi ,  qui  étoit  affai- 
blie par  la  retraite  de  la  principale  noblesse;  il  pour- 
suivit ensuite  ce  prince  jusque  dans  Stockholm,  où  il 
setoit  jeté  après  la  perte  de  la  bataille.  Canutson, 
abandonné  de  sa  noblesse,  sans  troupes  et  sans  vivres 
pour  soutenir  un  siège,  et  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis ,  quitta  le  royaume ,  et  se  re- 
tira à  Dantzick  dans  le  dessein  de  faire  des  levées  de 
troupes  en  Prusse  et  en  Allemagne,  et  de  revenir  dis- 
puter sa  couronne  à  la  tête  d'une  armée.  L  archevêque 
fut  reçu  dans  Stockholm,  et  il  fit  proclamer  Christiern  ï, 
roi  de  Suède. 

=  1457.=  Ce  prince  étoit  encore  en  Norwège,  où  il 
venoit  d  établir  son  autorité  :  il  passa  promptement  en 
Suède;  il  y  fut  reconnu  pour  souverain.  L'archevêque 
5e  flattoit  de  gouverner  le  royaume  sous  le  nom  de  ce 
prince  ;  mais  Christiern  témoigna  hautement  qu'il  vou- 
loit  régner  lui-même  :  il  donna  peu  de  part  dans  les 
affaires  à  l'archevêque;  ce  prélat,  irrité  d'une  conduite 
qu'il  trait  oit  d'ingratitude,  fit  paroitre  son  méconten- 
tement: et  il  s'en  expliqua  en  des  termes  peu  éloignés 
d'une  menace.  Christiern ,  qui  connoissoit  son  esprit 
inquiet  et  entreprenant,  le  fit  arrêter,  et  l'envoya  sous 
bonne  escorte  en  Danemarck.  Catil ,  évêque  de  Lin- 
kioping  et  neveu  de  ce  prélat,  prit  aussitôt  les  armes 


(Am457.)  DE  SUÈDE.  33 

contre  le  roi  :  il  forma  en  peu  de  temps  une  armée 
considérable;  ses  troupes  défirent  celles  du  prince  en 
plusieurs  occasions.  Christiern  ,  ne  se  trouvant  pas  des 
forces  suffisantes  pour  tenir  la  campagne  devant  ce 
prélat  ,  dispersa  son  armée  dans  les  places  dont  il  étoit 
maître  ?  et  il  repassa  en  Danemarck  pour  en  tirer  des 
troupes  qui  lui  étoient  nécessaires. 

L  evêque  Catil  demeura  maître  du  gouvernement 
pendant  près  de  sept  ans  que  dura  cette  guerre  :  iï 
offrit  plusieurs  fois  au  roi  de  Danemarck  de  le  recevoir 
dans  le  royaume,  s'il  vouloit  rendre  la  liberté  à  l'arche- 
vêque. Christiern  voulut  toujours  soutenir  sa  con- 
duite ,  et  il  se  flatta  qu'il  se  rendroit  maître  de  la  Suède 
par  la  voiej  des  armes.  Les  amis  de  Canutson  profitè- 
rent de  cette  division  qui  étoit  entre  le  clergé  de  Suède 
et  le  roi  de  Danemarck;  ils  gagnèrent  Catil,  qui  con- 
sentit au  rétablissement  du  roi  =1464.==  Ce  prince  re- 
passa en  Suède,  et  remonta. sur  le  trône  après  sept 
ans  d'exil  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps.  Christiern 
s  aperçut  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  choquer  un 
corps  aussi  puissant  que  le  clergé  :  il  se  réconcilia  avec 
l'archevêque;  il  lui  rendit  sa  liberté,  et  ils  convinrent 
que  ce  prélat  prendroit  de  nouveau  les  armes  contre  le 
roi  Canutson.  Christiern  ne  put  lui  donner  de  troupes , 
ayant  besoin  de  toutes  ses  forces  contre  le  comte  de 
Holsacc,  qui  lui  faisoit  la  guerre  dans  le  Jutland:  il  lui 
fit  toucher  seulement  une  somme  considérable  d'argent 
pour  faire  des  levées  en  Suède ,  et  il  le  fit  escorter  par 
une  compagnie  de  ses  gardes,  afin  qu'il  rentrât  plus 
glorieusement  dans  le  royaume. 
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L'évê  ue  Catil  et  tous  ses  partisans  allèrent  recevoir 
1  archevêque  sur  la  frontière.  Ce  prélat  les  blâma  d'a- 
voir contribué  au  retour  du  roi  Canutson  :  on  résolut 
de  le  détrôner  une  seconde  fois  :  la  guerre  recom- 
mença avec  plus  de  fureur  qu'auparavant;  il  se  donna 
une  sanglante  bataille  sur  le  lac  Mêler,  qui  étoit  'alors 
glacé.  Le  roi  la  perdit  si  absolument,  qu'il  ne  lui  resta 
pas  assez  de  troupes  pour  assurer  sa  retraite.  Ce  mal- 
heureux prince  fut  obligé  de  se  livrer  lui-même  à  son 
ennemi;  l'archevêque  le  contraignit  de  renoncer  au 
titre  de  roi,  et  il  le  relégua  ensuite  dans  un  château  de 
fmlandie  quil  lui  assigna  pour  sa  subsistance. 

Ce  prélat  ne  se  pressa  point  de  faire  reconnoître 
Christiern  pour  roi  de  Suède.  Sa  prison  lui  avoit  ou- 
vert les  yeux  sur  la  eonduite  et  la  politique  de  ce 
prince,  et  il  avoit  reconnu  qu'il  est  quelquefois  dange- 
reux à  un  sujet  de  rendre  de  trop  grands  services  à  son 
souverain  :  il  résolut  de  jouir  lui-même  du  fruit  de  sa 
victoire;  il  partagea  la  souveraine  puissance  avec  les 
principaux  seigneurs  de  son  parti.  La  Suède  tomba 
dans  une  espèce  d'anarchie  funeste  :  il  y  avoit  autant 
de  souverains  dans  le  royaume  qu'il  s'y  trouvoit  de 
seigneurs  qui  eussent  des  troupes,  ou  le  commande- 
ment de  quelque  forteresse  :  ik  se  faisoient  la  guerre 
les  uns  aux  autres  pour  différents  intérêts,  et  ils  se 
servoient  des  noms  des  rois  Canutson  et  Christiern 
pour  autoriser  la  prise  des  armes,  quoique  dans  le 
fond  ils  ne  reconnussent  l'autorité  d'aucun  de  ces 
princes. 

=  i468.=Ces  guerres  civiles  désolèrent  la  Suède  pen- 
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dant  quatre  années.  L'archevêque  étant  mort,  les  peu- 
ples lassés  d'une  indépendance  qui  leur  causoit  tant  de 
malheurs  ,  redemandèrent  avec  instance  le  roi  Canut- 
son,  et  ils  préférèrent  une  douce  sujétion  à  une  liberté 
fâcheuse. 

Ce  prince  remonta  sur  le  trône  pour  la  troisième 
fois;  on  lui  rendit  solennellement  la  qualité  de  roi, 
mais  on  ne  lui  en  rendit  que  le  titre  avec  la  possession 
de  sa  capitale  :  les  évèques  et  l,es  seigneurs  conservèrent 
eur  autorité  dans  les  provinces.  Ce  prince  vécut  peu 
le  temps  après  son  rétablissement  :  =  1470  =  il  désigna 
3our  son  successeur  Sténon  Sture  son  neveu,  mais  il 
ui  conseilla  de  ne  prendre  que  la  qualité  d'adminis- 
trateur  de  Suède ,  de  peur  d'exciter  la  jalousie  des  sei- 
gneurs par  un  titre  plus  élevé.  Les  états  après  sa  mort 
approuvèrent  le  choix  qu'il  avoit  fait,  et  l'avis  qu'il 
avoit  donné  à  son  successeur.  Les  évêques  et  la  noblesse 
craignoient  que  si  ce  seigneur  étoit  revêtu  de  la  dignité 
-oyale,  il  ne  redemandât  les  tributs ,  le  domaine,  et  les 
forteresses  dont  ils  s^étoient  emparés  :  ils  lui  déférèrent 
-*e  titre  d'administrateur;  et  en  cette  qualité  ils  lui  con- 
fièrent le  commandement  des  troupes  et  le  gouverne- 
ment de  letat. 

La  dignité  d'administrateur  netoit  proprement 
rjuune  commission  pendant  l'interrègne,  qui  pouvoit 
même  être  révoquée  par  les  états  généraux.  L'adminis- 
trateur étoit  le  général  né  de  létat;  son  autorité séten- 
doit  principalement  sur  les  troupes;  les  soldats  et  les 
officiers  lui  prêtoient  le  serment  de  fidélité.  L'arche- 
vêque d'Upsal, comme  premier  sénateur  né,  avoit  à  la 
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vérité  la  préséance  dans  des  actions  publiques,  et  dans 
des  jours  de  cérémonie;  mais  pendant  la  guerre,  la 
puissance  et  l'autorité  souveraine  étoient  dans  la  per- 
sonne de  l'administrateur;  et  alors  il  avoit  toute  l'au- 
torité du  roi,  sans  oser  en  prendre  le  titre.  Les  Suédois 
redoutoient  de  la  puissance  absolue  jusqu'au  nom  de 
roi  :  et  ils  se  flattoient  d'être  plus  libres  sous  un  admi- 
nistrateur qui  avoit  cependant  autant  d'autorité  que 
les  rois  en  avoient  eu,  et  autant  qu'il  savoit  s'en  donner 
lui-même  par  sa  conduite  et  par  son  habileté. 

Christiern  I,  employa  tantôt  la  voie  de  la  négocia- 
tion, et  tantôt  les  armes,  pour  faire  abolir  cette  dignité, 
et  pour  obtenir  le  rétablissement  de  l'union  de  Calmar,. 
Le  clergé  étoit  toujours  dans  ses  intérêts ,  et  il  se  dé- 1 
clara  en  sa  faveur  dans  toutes  les  occasions  où  il  le  put 
faire  avec  sûreté.  Pendant  quarante-quatre  ans,  ce 
prince  et  le  roi  Jean  II  son  fils,  régnèrent  alternati- 
vement en  Suède  avec  les  administrateurs  Sténon  et 
Suante  Sture;  souvent  ces  princes  et  ces  seigneurs 
étoient  maîtres  en  même  temps  de  différentes  pro- 
vinces de  la  Suède,  suivant  que  la  faction  des  évêques, 
ou  que  le  parti  de  la  noblesse  prévaloit,  et  cependant 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'étoient  entièrement  absolus 
dans  un  royaume  où  il  falloit  souvent  que  les  souve- 
rains, pour  être  reconnus,  achetassent  dune  partie  de 
leur  autorité  l'obéissance  de  leurs  sujets. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Suède,  lorsqu'on  vit  les  corn* 
mencements  des  plus  grandes  révolutions  qui  fussent 
arrivées  dans  le  nord,  et  qui  sont,  à  proprement  par- 
ler, les  fondements  de  la  monarchie  suédoise,  et  l'orî- 
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gine  de  la  grandeur  de  la  maison  qui  est  à  présent  sur 
le  trône. 

Après  la  mort  de  Suante  Sture,  dernier  adminis- 
trateur de  Suède,  on  vit  paroître  les  brigues  et  les  dif- 
férents partis  que  la  puissance  et  l'habileté  de  ce  sei- 
gneur avoit  dissipés  pendant  sa  vie  :  il  étoit  illustre  par 
ses  victoires  contre  les  Moscovites;  son  mérite  et  le 
besoin  de  l'état  l'avoient  fait  choisir  pour  administra- 
teur dans  un  temps  où  cette  dignité  sembloit  netre 
établie  que  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  rois  de 
Danemarck  (a). 

=  i5o4.=  Suante  Sture  avoit  gouverné  la  Suède  en 
cette  qualité,  et  avec  un  pouvoir  peu  différent  de  celui 
des  rois  les  plus  absolus  :  heureux  dans  la  guerre ,  ré- 
véré dans  la  paix,  il  avoit  su  réduire  Jean  II,  roi  de 
Danemarck,  par  la  terreur  de  ses  armes,  à  faire  une 
trêve  avec  la  Suède;  et  il  avoit  procuré  en  même  temps 
à  ses  peuples  la  tranquillité  et  l'abondance.  La  noblesse 
et  les  paysa.ns  le  regardoient  comme  le  protecteur  de  la 
iberté,  et  son  mérite  lui  avoit  même  donné  pour  amis 
quelques  évêques  du  royaume,  qu'il  avoit  détachés  du 
Darti  des  Danois. 

Il  n'entreprenoit  aucune  affaire  d'importance  qu'il 
n'en  fit  part  à  Jacques  Ulfonis,  archevêque  d'Upsal,  et 
i  Heming  Gadde,  évêque  de  Lirikioping  :  ces  prélats, 
laturellcment  ennemis  de  sa  dignité,  ne  pouvoient 
^empêcher  d'avoir  de Tcstime  et  de  rattachement  pour 

(a)  Charles  XI,  roi  de  Suède,  de  la  maison  palatine  des  àeux  Ponts, 
st  petit-fils  de  Catherine  de  Wasa ,  fille  de  Charfexle  Sudcrmame  ,  et 
femme  de  Casimir,  comte  palatin  du  IlJiin. 
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Sa  personne  :  il  avoit  une  considération  extrême  pour 
le  corps  du  sénat;  il  affectoit  des  manières  d'égalité 
avec  la  noblesse ,  on  ne  sapercevoit  que  de  la  supé- 
riorité de  son  mérite  :  il  n  etoit  pas  fâché  cependant 
qu'on  reconnût  que  c'étoit  plutôt  un  effet  de  sa  modé- 
ration que  de  sa  foiblesse  :  il  tenoit  toujours  un  bon 
nombre  de  troupes  sur  pied,  de  peur  d'être  surpris  par 
ses  ennemis  :  sa  cour  et  sa  maison  n'étoient  composées 
que  de  ses  capitaines;  il  les  entretenoit  de  ses  deniers 
dans  la  paix,  c'étaient  ses  ministres  et  ses  favoris  :  cette 
conduite  le  rendit  toujours  redoutable  aux  Danois  et  à 
leurs  partisans,  qui  pendant  son  administration  n'osè- 
rent jamais  entreprendre  rien  contre  la  Suède. 

Aussitôt  que  ce  prince  fut  mort,  le  sénat  convoqua 
les  états  généraux  à  Àrboga ,  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Les  évêques  crurent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  rappeler  les  rois  de  Danemarck,  sous  le  règne  des- 
quels ils  avoient  plus  de  crédit;  ils  n'oublièrent  rien 
pour  faite  revivre  l'union  de  Calmar  :  ils  représentèrent 
aux  états  que  les  peuples  de  Norwège,  à  la  faveur  de  ce 
traité,  avoient  attiré  dans  leur  pays  le  commerce  et 
l'abondance  ;  que  cétoit  le  seul  moyen  de  convertir  la 
trêve  qu'on  avoit  avec  le  Danemarck  en  une  paix  so- 
lide et  avantageuse  à  la  Suède,  et  au  contraire,  que 
l'élection  d'un  administrateur  perpétucroit  la  guerre 
dans  le  royaume,  autant  de  temps  qu'il  y  auroit  Ues 
rois  en  Danemarck  en  état  de  faire  valoir  leurs  préten- 
tions. 

Mais  ces  prélats  furent  peu  écoutés ,  la  domination 
des  Danois  n  etoit  utile  qu'au  clergé  :  elle  étoit  odieuse 
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et  insupportable  aux  autres  états  du  royaume.  La  plus 
grande  partie  des  députés  déclarèrent  hautement  qu'ils 
vouloient  un  administrateur;  les  évêques  furent  con- 
traints d'y  consentir.  L'archevêque  d'Upsal  donna  le 
premier  sa  voix,  et  il  la  donna  au  sénateur  Eric  Troll; 
c'était  un  homme  de  mérite ,  sage ,  déjà  âgé  ,  distingué 
dans  le  royaume  par  sa  naissance  et  par  ses  grands 
biens,  et  allié  même  du  dernier  administrateur.  L'ar- 
chevêque ,  pour  faire  valoir  son  suffrage ,  fît  entendre 
à  la  famille  et  aux  amis  de  Suante  Sture  qu'il  ne  faisoit 
ce  choix  que  par  la  considération  qu'il  avoit  pour  sa 
mémoire,  que  le  jeune  Sténon,  fils  de  Suante,  encore 
sans  expérience,  se  formeroït  dans  les  affaires,  et  ap- 
prendroit  le  métier  de  la  guerre  auprès  d'Eric  Troll  son 
parent,  qui  par  sa  mort  peu  éloignée  lui  remettroit  la 
dignité  d'administrateur  et  le  gouvernement  de  l'état. 

Ce  n  etoit  pas  cependant  le  dessein  ni  l'intention  de 
ce  prélat;  il  avoit  repris  les  anciennes  maximes  du 
clergé  après  la  mort  de  Suante,  ou  plutôt  il  ne  les  avoit 
quittées  qu'en  apparence,  et  parce  qu  il  n'avoit  osé  les 
faire  paroître  sous  le  règne  d'un  prince  aussi  habile  et 
aussi  puissant  que  le  dernier  administrateur.  La  mort 
de  Suante  le  mit  en  liberté  de  suivre  son  inclination  : 
il  étok  ami  intime  d  Eric  Troll  :  il  n  ignoroit  pas  que  ce 
seigneur  étoit  attaché  au  parti  des  Danois,  et  qu'il  avoit 
même  de  grands  biens  en  Danemarck  ;  c'étoit  à  la  vé- 
rité un  homme  habile  et  plein  desprit;  mais  timide, 
peu  entreprenant,  et  incapable  par  son  âge  et  par  son 
inclination  de  faire  la  guerre  aux  rois  de  Danemarck. 

L'archevêque  se  flattoit  même  qu'il  seroit  aisé  de  le 
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disposer,  soit  par  la  crainte  de  perdre  les  biens  qu'il 
avoit  en  Danemarck,  ou  par  la  vue  dune  récompense 
sûre  et  considérable ,  à  ne  recevoir  la  dignité  dadmi- 
nistrateur  cru  en  dépôt,  et  que  pour  faire  passer  ensuite 
de  concert  l'autorité  souveraine  entre  les  mains  du  roi 
de  Dancmarck. 

Mais  des  vues  si  fines  échouèrent  contre  l'aversion 
constante  que  les  Suédois  avoient  en  ce  temps-là  pour 
tout  ce  qui  étoit  suspect  de  favoriser  les  Danois  ;  les 
sénateurs  séculiers,  les  seigneurs,  les  dépulés  des  pro- 
vinces, les  consuls  de  Stockholm,  donnèrent  l'exclu- 
sion à  Eric  Troll,  et  ils  se  déclarèrent  en  même  temps 
pour  le  prince  Sténon.  Cette  concurrence  et  la  diflé- 
rence  des  partis  causèrent  de  grands  tumultes- dans 
les  états.  Les  évêques  et  leurs  partisans  s'opiniàtroient 
pour  Troll;  mais  les  députés  de  la  noblesse  se  portèrent 
avec  tant  de  zèle  pour  le  fils  du  dernier  administrateur, 
que  ces  prélats  virent  bien  qu  il  n'étoit  pas  même  sûr 
pour  eux  de  s'opposer  plus  long-temps  à  son  élection  : 
ils  se  rendirent  à  la  pluralité  des  voix,  ils  feignirent 
même  d'approuver  ce  qu'ils  n'avoient  pu  empêcher. 
«=  ioi3,  21  juillet.^  Sténon  fut  reconnu  dans  les  états 
pour  administrateur,  il  fut  redevable  de  la  première 
dignité  du  royaume  au  mérite  et  à  la  mémoire  de  son 
père. 

Les  partisans  d  Eric  Troll  ne  laissèrent  pas  dans  la 
suite  de  vouloir  encore  disputer  l'élection  clu  prince 
Sténon,  qu'ils  prétcndoient  n'avoir  pas  été  faite  avec 
une  entière  liberté  de  suffrages;  et  il  étoit  à  craindre 
qu'un  intérêt  aussi  considérable  que  la  souveraine 
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puissance  ne  rallumât  la  guerre  civile,  sur-tout  dans 
un  royaume  électif,  où  Ton  a  tant  de  peine  à  regarder 
comme  souverain  un  homme  avec  qui  on  a  vécu 
comme  égal;  et  on  eût  peut-être  vu  éclater  les  mé- 
contents, si  des  amis  communs  de  ces  deux  partis  et 
de  ces  deux  maisons  ne  se  fussent  entremis  pour  les 
concilier. 

On  exigea  du  jeune  administrateur,  pour  condition 
de  l'accommodement,  qu il' consentît  à  la  démission 
du  vieil  archevêque  en  faveur  du  fils  d'Eric  Troll ,  dans 
la  vue  que  la  dignité  du  fils  consoleroit  le  père  de  son 
exclusion ,  et  on  espéra  par  ce  moyen  réunir  ces  deux 
maisons,  et  conserver  la  paix  dans  le  royaume. 

Ce  n  est  pas  que  la  plupart  des  seigneurs  et  des  gen- 
tilshommes ne  s'opposassent  à  la  promotion  du  jeune 
Troll  :  ils  regardoient  cet  accommodement  comme  une 
marque  de  foiblesse  qui  faisoit  tort  h  leur  courage  et  à 
la  réputation  de  leur  parti  :  ils  dirent  hautement  à 
Fadministrateur  qu  ils  étoient  assez  forts  pour  soutenir 
son  élection  en  campagne  et  Fépée  -à  la  main  contre  le 
parti  des  évêques  et  des  Danois  ;  quelques-uns  même 
plus  habiles  lui  représentèrent  en  particulier,  que 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  lui  devoit  avoir  appris 
de  quel  intérêt  il  lui  étoit  de  ne  pas  mettre  dans  la  pre- 
mière dignité  ecclésiastique  du  royaume  un  homme 
aussi  puissant  que  Troll,  soit  par  sa  naissance ,  soit  par 
ses  grands  biens;  que  depuis  la  malheureuse  union  de 
Calmar, les  archevêques  avoient  causé  tous  les  troubles 
et  toutes  les  guerres  civiles  qui  avoient  désolé  la  Suède 
sous  la  régence  et  l'administration  de  ses  prédécesseurs} 

4; 
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que  le  jeune  Troll  passoit  pour  un  esprit  hardi  et  re- 
muant; que  ce  gentilhomme  ne  lui  devoit  être  que 
trop  suspect,  par  l'empressement  que  tout  le  clergé  et 
les  autres  partisans  de  Danemarck  faisoient  paroître 
pour  sa  promotion ,  et  sur- tout  que  la  politique  ne  lui 
permettoit  pas  d'élever  un  homme  qu'il  avoit  si  sensi- 
blement offensé  par  la  préférence  qu'il  venoit  d'obtenir 
sur  son  père. 

Mais  ce  jeune  administrateur  peu  habile  et  sans  ex- 
périence ,  ébloui  par  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité  ,  im- 
patient d'en  jouir  sans  obstacle,  peut-être  même  séduit 
par  l'apparence  d'une  action  généreuse  qu'on  lui  pro- 
posoit  de  faire  en  faveur  d'un  parent,  agréa  avec  pré- 
cipitation la  démission  de  l'archevêque.  Troll  fut  élu 
archevêque  d'Upsal  par  le  chapitre  de  cette  église ,  à  la 
recommandation  de  ce  prince  =i5i  4.=  Il  écrivit  au 
pape  Léon  X  en  sa  faveur,  et  il  fit  même  tenir  une 
grosse  somme  d'argent  à  ce  nouveau  prélat,  qui  étoit 
pour  lors  à  Rome ,  afin  qu'il  y  pût  paroître  dans  un 
équipage  conforme  à  sa  dignité  et  à  la  réputation  du 
royaume. 

L'ancien  archevêque  lui  dépêcha  de  son  côté  un 
homme  fidèle, qu'il  fit  passer  secrètement  par  la  cour 
de  Danemarck.  Le  clergé  de  Suède  y  entretenoit  tou- 
jours des  intelligences;  l'élection  de  Sténon  et  la  pro- 
motion de  Troll  à  l'archevêché  d'Upsal,  étoient  des 
nouvelles  trop  importantes  au  roi  de  Danemarck  pour 
ne  lui  en  pas  donner  avis.  C'étoit  Christiern  II  qui 
venoit  de  succéder  au  roi  Jean  son  père ,  jeune  prince 
dune  humeur  sombre  et  farouche,  défiant,  soupçon- 
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lieux,  courageux  par  colère  etparemporiement,peu  tou- 
ché de  la  gloire,  et  qui  scmbloit  n'aller  à  la  guerre  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  voir  répandre  du  sang.  Sa  nais- 
sance et  l'élection  des  Danois  lui  avoient  donné  deux 
couronnes;  mais  contraint  par  des  lois  et  par  la  majesté 
du  sénat,  il  se  croyoit  peu  heureux  en  Danemarck,  et 
il  envisageoit  au  contraire  la  Suède  comme  un  royaume 
où  à  la  faveur  de  ses  armes ,  et  par  le  droit  de  conquête, 
il  scroit  peut-être  un  jour  en  état  d'établir  et  de  faire 
reconnoître  sa  volonté  pour  unique  loi. 

Ce  prince  brûloit  d  impatience  que  la  trêve  que  le 
roi  son  père  et  les  états  du  royaume  avoient  faite  avec 
le  dernier  administrateur  fût  expirée  pour  porter  ses 
armes  dans  la  Suède.  La  promotion  de  Troll, qui  étoit 
d  une  maison  et  d  un  parti  attaché  de  tout  temps  au 
Danemarck,  le  consola  en  quelque  façon  de  1  élec- 
tion d'un  administrateur,  et  il  se  flatta  quavec  ses 
forces ,  et  le  secours  des  évêques  de  ce  royaume ,  il  dé- 
truiroit  aisément  la  nouvelle  puissance  de  ce  prince  : 
il  écrivit  de  sa  propre  main  au  jeune  prélat,  pour  le 
féliciter  sur  sa  dignité,  et  il  joignit  même  à  sa  lettre 
une  somme  considérable  d'argent  qu'il  lui  envoya 
coÇime  une  marque  de  son  amitié. 

=  1 5 1 5.  ~  Troll  fut  sacré  archevêque  à  Rome ,  et  reçut 
le  pallium  des  mains  du  pape  Léon  X.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Suède ,  et  arriva  peu  de  temps  après  à  Lubeck. 
C'était  la  première  et  la  plus  puissante  des  villes  anséa- 
tiques,etquifaisoit  seule  tout  le  commerœdesroj'aumes 
du  nord.  L'archevêque  y  trouva  en  arrivant  un  gentil- 
homme que  Christicrn  lui  avoit  envoyé  secrètement 
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pour  l'engager  dans  son  parti  :  cet  homme  bien  instruit 
des  intentions  de  son  maître,  après  avoir  montré  à  ce 
prélat  ses  lettres  de  créance,  lui  dit  qu'il  étoit  venu 
pour  lui  témoigner  de  la  part  du  roi  la  joie  qu'il  avoit 
de  sa  promotion,  et  l'espérance  quïl  concevoit  de  voir 
l'union  de  Calmar  bientôt  rétablie  par  son  ministère, 
et  par  le  crédit  et  le  pouvoir  que  sa  dignité  lui  don- 
noient  dans  le  royaume. 

Troll  prévenu  par  son  père  et  par  l'ancien  arche- 
vêque, et  bien  instruit  des  intérêts  de  sa  maison  ^ré- 
pondit à  ce  gentilhomme  qu'il  n  ignoroit  pas  les  justes 
prétentions  du  roi  de  Danemarck  :  il  le  pria  d'assurer 
ce  prince  de  sa  part,  qu'il  connoissoit  parfaitement 
quels  engagements  il  avoit,  et  par  sa  maison,  et  par  sa 
dignité,  à  prendre  son  parti,  et  qu'il  n  oublieroit  rien 
pour  le  servir  quand  il  auroit  pris  possession  de  l'ar- 
chevêché. 

Il  eut  encore  plusieurs  conférences  secrètes  avec  cet 
envoyé  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lubeck.  L'agent  de 
Christiern  trouvant  ce  prélat  d'un  caractère  fastueux 
et  altier,  entêté  du  pouvoir  de  sa  dignité  et  de  la  gran- 
deur de  sa  maison ,  crut  qu'il  pouvoit  s'ouvrir  à  lui  plus 
particulièrement  :  il  lui  fit  envisager  d'abord  avec  beau- 
coup d'art  combien  lexclusion  de  la  dignité  d'admi- 
nistrateur, que  son  père  avoit  reçue  dans  les  états, 
causoit  de  douleur  et  de  honte  à  sa  maison ,  et  combien 
il  auroit  à  souffrir  lui-même  sous  le  gouvernement 
d'un  jeune  homme  ?  fier  de  son  élévation ,  et  qui  lui 
feroit  sentir  à  tous  moments  sa  puissance  et  son  au- 
torité. 
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Il  lui  représenta  ensuite  que  la  dignité  d'adminis- 
trateur n'étoit  qu'une  nouvelle  invention  de  la  no- 
blesse ,  pour  ne  pas  se  soumettre  au  traité  de  Calmar  ; 
que  les  Suédois  privoient  par  là  les  rois  de  Danemarck 
des  droits  incontestables  qu'ils  avoient  à  la  couronne 
de  Suède,  et  les  prélats  de  ce  royaume  de  la  part  que 
ces  princes  leur  don  noient  dans  le  gouvernement  :  et 
voyant  que  son  discours  faisoit  impression  sur  l'esprit 
de  l'archevêque,  il  lui  dit ,,  comme  pour  le  consoler, 
que  l'autorité  du  jeune  administrateur  seroit  apparem- 
ment de  peu  de  durée  ;  qu'il  étoit  chargé  de  lui  dire  de 
la  part  du  roi  son  maître,  qu'il  étoit  résolu  de  demander 
l'exécution  du  traité  de  Calmar;  qu'il  étoit  appuyé  dans 
ce  dessein  par  Charles  et  Ferdinand  d'Autriche ,  dont 

1  venoit  d  épouser  la  sœur,  par  les  ducs  de  Saxe  ses 
oncles ,  et  par  le  marquis  de  Brandebourg  son  beau- 
frère  ;  qu'il  avoit  la  paix  avec  toutes  les  villes  anséa- 
tiefucs;  que  celle  de  Lubeck,  qui  aflectoit  autrefois  de 
tenir  la  balance  entre  les  couronnes  du  nord,  n'étoit 
plus  en  état  d'armer  en  faveur  de  la  Suède;  que  cette 
ville ,  affoiblie  par  une  guerre  de  dix  ans  contre  le  feu 
roi  de  Danemarck,  ne  songeoit  qu'à  rétablir  son  com- 
merce,  et  quelle  se  tenoit  fort  heureuse  que  Christiern 
voulût  bien  entretenir  la  paix  qu'on  lui  avoit  accordée; 
que  son  maître  travailloit  à  faire  des  alliances  avec  la 
France  et  l'Angleterre;  et  qu'aussitôt  que  la  trêve  qui 
étoit  entre  le  Danemarck  et  la  Suède  seroit  expirée,  il 
entreroit  dans  ce  royaume  à  la  tête  de  son  armée  pour 

'y  faire  reconnoître  et  pour  y  établir  son  autorité.  Il 
ajouta  à  ce  discours  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  l'assurer 
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de  sa  part  qu'il  lui  confieroit  volontiers  en  son  absence 
tout  le  gouvernement  et  la  conservation  de  son  autorité 
en  Suède,  comme  avoient  fait  les  rois  ses  prédécesseurs 
aux  archevêques  dUpsal. 

Ce  prélat  écouta  avec  plaisir  des  propositions  qui 
flattoient  son  ambition  :  il  regarda  la  grâce  importante 
qu'il  venoit  de  recevoir  de  l'administrateur  comipe  une 
chose  qu'il  n'avoit  pu  lui  refuser  dans  la  conjoncture 
de  son  élection  :  il  commença  à  considérer  ce  prince, 
non  plus  comme  son  bienfaiteur,  mais  comme  un  en- 
nemi secret  et  irréconciliable  de  sa  maison ,  et  qui  étoit 
intéressé  à  l'abaisser  :  il  lui  parut  qu'il  jouissoit  d  une 
autorité  à  laquelle  il  devoit  aspirer  lui-même,  et  qu'il 
pouvoit  obtenir  en  se  dévouant  aux  intérêts  du  roi  de 
Danemarck, 

Plein  de  ces  considérations,  il  assura  de  nouveau 
l'envoyé  qu'il  n'auroit  pas  moins  d'attachement  que 
ses  prédécesseurs  pour  la  couronne  de  Danemarck; 
mais  comme  il  étoit  peu  instruit  de  l'état  présent  de  la 
Suède  dont  il  étoit  absent  depuis  long-temps,  ils  con- 
vinrent qu'avant  que  d  éclater  il  prendroit  quelque 
temps  pour  ranimer  la  faction  danoise  qui  étoit  dans 
le  royaume ,  et  pour  se  faire  de  nouvelles  créatures ,  et 
que  le  roi  de  son  côté  lui  enverront  secrètement  des 
agents  de  temps  en  temps  pour  reconnoitre  1  état  et  les 
forces  de  son  parti,  et  pour  concerter  ensemble  les 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  convenables  de  faire 
réussir  ses  desseins. 

Ils  se  séparèrent  ensuite  :  l'envoyé  retourna  auprès 
de  Christiern  ,  et  l'archevêque  s'embarqua  pour  la 
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Suède  dans  l'intention  de  n'oublier  rien  pour  détruire 
administrateur. 

Quoique  ce  prélat  eût  été  élevé  à  la  cour  de  Rome, 
1  sétoit  peu  formé  dans  la  politique  et  dans  cette  pro- 
fonde dissimulation  qui  règne  en  cette  cour  :  c'était  un 
îomme  d'un  caractère  dur  et  violent  ,  savant,  mais  peu 
labile,  fier  du  crédit  de  sa  maison  et  de  ses  richesses, 
gouverné  par  son  humeur,  et  ne  connoissant  de  ma- 
lières  de  traiter  avec  les  hommes  que  les  manières  de 
commandement,  ennemi  de  ses  supérieurs,  incapable 
le  souffrir  des  égaux,  insolent  avec  ses  inférieurs;  et  il 
>renoit  indifféremment  pour  inférieurs  tous  ceux  qu  il 
îe  croyoit  pas  aussi  riches  que  lui  :  il  ne  garda  à  son 
etour  nulle  mesure  de  politique,  ni  même  de  bien- 
éance  avec  l'administrateur  :  il  évita  de  rencontrer  ce 
Grince  qui  étoit  sorti  obligeamment  de  son  palais  pour 
iller  au-devant  de  lui,  et  dès  qu:il  fut  débarqué,  il  se 
rendit  par  terre  à  Upsal,  sans  charger  personne  de 
aire  aucun  compliment  à  1  administrateur  de  sa  part, 
ïomme  s'il  eût  ignoré  sa  dignité ,  et  les  obligations  qu'il 
ui  avoit. 

Il  passa  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  recevoir 
es  compliments  de  ses  suffragants  et  les  hommages  de 
;on  clergé  ;  sa  famille ,  les  amis  de  sa  maison ,  et  les 
^artisans  des  Danois,  se  rendirent  auprès  de  lui,  les 
ins  pour  le  féliciter  sur  sa  dignité ,  et  les  autres  pour 
econnoître  son  caractère  7  et  pour  observer  sa  con- 
luite  à  l'égard  de  l'administrateur  :  ce  ne  furent  pendant 
îlus  dun  mois  que  fêtes  à  Upsal;  la  magnificence  de 
se  jeune  prélat,  le  nombre  de  ses  amis  et  des  créatures 
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de  sa  maison  ,  lui  attiroient  une  cour  qui  obscureissoit 

en  quelque  manière  celle  du  souverain. 

On  mêla  même  la  politique  et  les  affaires  detat  avec 
les  plaisirs;  ce  fut  durant  ces  fêtes,  et  dans  la  chaleur, 
d'un  repas ,  que  ce  prélat,  naturellement  violent  et 
impétueux,  commença  à  faire  paroître  son  méconten- 
tement :  il  se  plaignit  à  ses  amis  de  l'injustice  qu'il 
prétendoit  qu'on  avoit  faite  à  son  père  dans  la  dernière 
élection ,  et  il  ne  put  même  s'empêcher  de  dire  publi- 
quement que  Sténon  y  auroit  eu  peu  de  part  si  les  suf- 
frages avoient  été  libres. 

Il  prit  ensuite  les  évêques  en  particulier,  pour  re- 
connoitre  leurs  dispositions  au  sujet  du  gouvernement, 
et  pour  voir  ce  qu'il  s'en  pouvoit  promettre  s'il  s'en- 
gageoit  dans  quelque  entreprise  contre  l'administra- 
teur :  il  dit  d'abord  à  ces  prélats  pour  pressentir  leur 
penchant,  et  comme  par  manière  d'entretien ,  qu'il 
étoit  bien  à  craindre  que  la  fin  de  la  trêve  qu'on  avoit 
avec  le  Danemarck  ne  fût  le  commencement  d'une 
guerre  sanglante;  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Christiern 
ne  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  l'union  de  Calmar  , 
malgré  l'élection  de  l'administrateur;  qu'il  plaignoit  le 
malheur  de  sa  patrie,  qui  alloit  être  ia  victime  de  l'am- 
bition et  de  la  concurrence  de  ces  deux  princes;  qu'il 
ne  savoit  pas  même  quel  parti  le  clergé  du  royaume 
devoit  prendre  s'ils  venoient  à  éclater  ;  qu'A  la  vérité  la 
dignité  d'administrateur  sembloit  n'être  établie  que 
pour  la  défense  de  la  liberté  de  la  nation  ;  mais  aussi 
que  les  prétentions  des  rois  de  Danemarck  n'étoient 
pas  sans  justice  et  sans  fondement,  et  que  d'ailleurs 
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ces  princes  sembloient  n'affecter  la  qualité  de  roi  de 
Suède  que  pour  confier  au  clergé  toute  l'autjorité  et  le 
soin  du  gouvernement. 

Il  ajouta  que  le  temps  et  leur  conseil  lui  appren- 
droient  quelle  conduite  il  devQït  tenir  avec. le  roi  de 
Danemarck;  mais  qu'à  1  égard  du  prince  Sténon,  il 
étoit  si  persuadé  que  les  suffrages  avoient  été  violentés 
dans  son  élection,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le  clergé 
dût  s'intéresser  pour  soutenir  la  dignité  d'administra- 
teur contre  les  Danois ,  tant  qu'il  en  seroit  revêtu. 

Le  discours  de  ce  prélat  fut  reçu  avec  applaudisse  : 
ment  par  ses  suffragants;  chacun  se  déclara  pour  le  roi 
de  Danemarck-,  les  plus  violents  proposèrent  même  de 
l'inviter  à  rompre  la  trêve  pour  surprendre  le  prince 
Sténon,  qu'ils  traitoient  d'usurpateur  :  on  dit  qu'il  fau- 
droit  en  même  temps  que  chaque  prélat  fît  déclarer  les 
villes  et  les  châteaux  de  sa  dépendance;  d'autres  pro- 
posèrent encore  de  s'assurer  de  bonne  heure  de  leurs 
amis  et  de  leurs  vassaux.  Tous  ces  évêques  s'empres- 
soient  de  donner  à  leur  primat  des  marques  de  com- 
plaisance, qui  leur  coûtoient  d'autant  moins  que  ces 
projets  étoient  encore  vagues,  et  qu'ils  croyoient  la 
guerre  et  le  péril  fort  éloignés. 

L'aixhevêque  s'appliqua  ensuite  à  connoïtre  exac- 
tement le  nombre  et  les  forces  de  ses  vassaux  :  il  fit 
entrer  publiquement  des  troupes  et  des  munitions  dans 
la  forteresse  de  Stèque,  qui  dépendoit  de  l'archevêché, 
comme  si  la  guerre  eût  été  déclarée  :  il  s'assura  de  nou- 
veau de  sa  famille  et  de  ses  amis,  et  il  en  resta  même 
un  grand  nombre  auprès  de  lui,  attirés  par  la  profusion 
de  sa  dépense.  5 
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La  conduite  que  ce  prélat  tenoit  avec  l'administra- 
teur ,  et  le  mouvement  qui  paroissoit  parmi  ses  créa- 
tures et  les  partisans  des  Danois,  firent  croire  qu'on  ne 
seroit  pas  long-temps  sans  voir  naître  dans  le  royaume 
quelque  guerre  civile  :  on  vit  accourir  à  Upsal  tous  les 
mécontents,  et  la  plupart  de  ces  aventuriers,  gens  in- 
certains qui  s'offrent  toujours  avec  chaleur  dans  les 
commencements  des  partis,  et  qui  les  trahissent  en- 
suite, ou  qui  les  abandonnent  suivant  leur  crainte  ou 
leur  intérêt.  L'archevêque  les  recevoit  bien;  il  écoutoit 
avec  plaisir  les  plaintes  qu'ils  faisoient  du  gouverne- 
ment, et  entroit  dans  les  intérêts  de  leur  fortune.  Ce 
prélat  par  sa  conduite  et  dans  ses  discours  marquoit 
assez  qu'il  étoit  mécontent  pour  avoir  moyen  de  dé- 
couvrir et  de  rassembler  les  mécontents;  mais  il  évitoit 
avec  beaucoup  de  soin  de  paroître  avoir  aucune  liai- 
son avec  les  Danois ,  parce  qu'il  savoit  combien  en  gé- 
néral tous  les  Suédois ,  à  l'exception  du  clergé ,  détes- 
taient leur  domination,  et  il  vouloit  persuader  que  sa 
haine  et  son  aversion  pour  l'administrateur  n'étoit 
qu'une  affaire  particulière  entre  leurs  maisons ,  et  qui 
ne  regardoit  point  l'état. 

L'administrateur,  informé  de  ce  qui  se  passoit  à 
Upsal,  pénétra  aisément  les  desseins  et  les  intentions 
de  l'archevêque,  et  ce  fut  avec  une  surprise  pleine  din- 
dignation.  Ce  prince,  irrité  de  son  ingratitude,  natu- 
rellement impatient  et  plein  de  feu,  vouloit  prendre 
sur-le-champ  les  armes;  mais  son  conseil  s'y  opposa. 
On  lui  dit  que  les  princes  ne  vengeoient  pas  leurs  in- 
jures comme  les  particuliers;  que  la  moindre  violence 
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ne  serviroit  qu'à  fortifier  le  parti  de  l'archevêque ,  et  à 
augmenter  le  nombre  des  mécontents;  qu'il  avoit  af- 
faire à  une  nation  jalouse  de  sa  liberté,  et  toujours  en 
garde  contre  les  entreprises  de  ses  souverains.  On  lui 
conseilla  de  dissimuler  plutôt  son  ressentiment,  et  de 
tâcher  même  de  ramener  ce  prélat  à  son  devoir  par  les 
voies  de  douceur  et  d'honnêteté. 

Sténon  se  rendit  à  cet  avis  ;  et  sous  prétexte  d  un 
voyage  qu'il  faisoit  sur  ses  terres  il  passa  par  Upsal , 
qui  se  trouvoit  sur  sa  route ,  et  qui  n'étoit  éloigné  de 
Stockholm  que  de  dix  lieues  suédoises  :  il  alla  descen- 
dre chez  l'archevêque  avec  toutes  les  apparences  de 
joie  et  de  confiance  qu'eût  pu  avoir  un  prince  qui  au- 
roit  cru  que  son  rang  et  ses  bienfaits  le  dévoient  faire 
souhaiter  :  il  félicita  Troll  sur  son  heureux  retour  dans 
le  royaume;  il  lui  témoigna  la  satisfaction  qu'il  avoit 
d'avoir  contribué  à  son  élévation;  il  se  plaignit  même 
obligeamment  qu'il  n'eût  pas  encore  paru  à  Stockholm 
ni  à  la  cour;  enfin  il  n'oublia  rien  de  toutes  les  honnê- 
tetés qu'il  pouvoit  lui  faire  pour  le  gagner  et  pour  le 
ramener  à  son  devoir. 

L'archevêque,  surpris  et  chagrin  de  l'arrivée  de  ce 
prince ,  ne  répondit  à  ses  caresses  que  d  une  manière 
contrainte  et  embarrassée  :  il  ne  laissa  pas  de  le  traiter 
avec  une  magnificence  extraordinaire;  mais  ce  fut  plu- 
tôt par  un  sentiment  de  vanité,  et  pour  faire  montre 
de  sa  puissance  et  de  ses  richesses ,  que  pour  témoigner 
à  l'administrateur  de  la  joie  de  le  recevoir  dans  sa  mai- 
son :  il  ne  put  même  s'empêcher,  dans  la  chaleur  de  la 
conversation,  de  reprocher  indirectement  ace  prince 
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qu'il  avoit  emporté  par  violence  une  dignité  qui  n'étoit 

due  qu'aux  services  et  à  l'expérience  de  son  père. 

L'administrateur,  qui  ne  songeoit  qu'à  le  gagner, 
voulut  justifier  son  élection;  mais  ce  fier  prélat  ne  dai- 
gna pas  même  écouter  ses  raisons  :  il  lui  dit  avec  beau- 
coup de  hauteur  qu'il  se  trouveroit  peut-être  quelque 
jour  une  assemblée  des  états  libre,  et  dans  laquelle  on 
feroit  justice  à  son  père  et  à  tous  ceux  qui  se  plaignoient 
du  gouvernement. 

Le  princu  se  retira,  également  surpris  et  irrité  des 
menaces  de  ce  prélat  :  il  résolut  de  se  servir  de  sa  puisr 
sance  et  de  son  autorité  pour  le  remettre  dans  son  de- 
voir; et  de  peur  que  la  cour  de  Rome,  qui  ne  cherche 
souvent  qu'à  établir  son  autorité  sous  prétexte  de  pro- 
téger le  clergé,  ne  s'intéressât  dans  cette  occasion  en 
faveur  de  l'archevêque,  l'administrateur  écrivit  au  pape 
pour  le  prévenir,  et  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
séditieuse  de  ce  prélat. 

Le  pape  répondit  peu  de  temps  après  à  ce  prince  en 
des  termes  obligeants  et  favorables  :  il  lui  marquoit  par 
sa  lettre  quil  blâmoit  l'humeur  inquiète ,  et  même  le 
peu  de  reconnoissance  de  Troll,  et  il  ajoutait  qu  il  avoit 
ordonné  à  un  légat,  qu'il  avoit  pour  lors  à  la  cour  de 
Danemarck,  de  passer  incessamment  en  Suède  pour 
avertir  de  sa  part  l'archevêque  de  son  devoir. 

Mais  ces  ordres  du  pape  étoient  plus  spécieux  qu'ef- 
fectifs :  quoique  le  souverain  pontife  blâmât  en  appa- 
rence le  peu  d  égards  que  ce  prélat  avoit  pour  l'admi- 
nistrateur, il  ne  pouvoit  pas  être  fâché  dans  le  fond 
que  l'archevêque  et  les  autres  prélats  de  ce  royaume, 
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que  la  cour  de  Rome  regarde  toujours  en  quelque  fa- 
çon comme  ses  sujets  et  ses  créatures,  se  rendissent 
puissants,  et  prissent  part  au  gouvernement1  de  fétat. 
D'ailleurs  les  papes  en  général  étoient  peu  affectionnés 
aux  rois  et  aux  souverains  de  Suède  depuis  que  ces 
princes  avoient  cessé  de  payer  le  denier  de  saint  Pierre. 
C  etoit  un  tribut  que  le  roi  Olaùs  avoit  imposé  en  fa- 
veur du  saint-siège  sur  tous  ses  sujets,  l'an  940,  lorsque 
le  christianisme  s'établit  dclns  ce  royaume,  mais  auquel 
peu  de  ses  successeurs  avoient  voulu  se  soumettre  (a)  : 
ces  princes  avoient  protesté  plusieurs  fois  contre  une 
dévotion  qui  ruinoit  leurs  sujets,  et  qui  tiroit  à  consé- 
quence pour  la  souveraineté  de  l'état. 

Plusieurs  papes  exigèrent  inutilement  ce  tribut  (b)  : 
ils  en  étoient  venus  même  jusqu'aux  foudres  de  l'ex- 
communication, sans  pouvoir  cependant  ébranler  la 
fermeté  de  ces  princes.  La  cour  de  Rome  fut  obligée 
enfin  de  laisser  en  repos  des  gens  qui,  conduits  par  des 
vues  de  politique  plutôt  que  par  la  science,  s'étoient 
délivrés  de  bonne  heure  de  la  crainte  des  censures  ec- 
clésiastiques. Le  conseil  de  l'administrateur,  qui  con- 
noissoit  l'ancien  mécontentement  de  la  cour  de  Rome, 
lui  fit  comprendre  qu'il  ne  devoit  pas  attendre  de 
grands  secours  du  pape  pour  réduire  l'archevêque  : 
aussi  ce  prince  ne  se  reposa-t-il  pas  si  fort  sur  ces 
lettres  apostoliques  qu'il  ne  prit  en  même  temps  des 
mesures  plus  efficaces  pour  se  mettre  en  état  de  n'être 
pas  surpris. 

(a)  Bazius,  Historia  ecclesiastica  suec.  et  gothica. —  (6)  Honoré  Ilfi, 
Jean  XX.II?  Innocent  YI,  Grégoire  XI. 

5. 
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Il  convoqua  les  états-généraux  à  Tellie  ,  sous  pré»- 
texte  que  la  trêve  qu  on  avoit  avec  le  Danemarck  étoit 
près  de  finir,  mais  en  effet  dans  la  vue  de  faire  recon- 
noître  de  nouveau  son  autorité,  et  de  l'affermir  par  la 
présence  des  états,  et  pour  tâcher  de  pénétrer  en  même 
temps  si  le  parti  de  l'archevêque  étoit  considérable. 

Ce  prélat  de  son  côté  n'oublioît  rien  pour  faire  des 
créatures  au  roi  de  Danemarck  et  des  ennemis  à  l'ad- 
ministrateur  :  il  s'assura  de  nouveau  de  ses  partisans, 
et  il  gagna  même  les  gouverneurs  des  châteaux  de 
Stockholm  et  de  Nykioping,  qu'il  mit  dans  les  intérêts 
de  Christiern  :  il  dépêcha  ensuite  un  homme  fidèle  à 
ce  prince  pour  lui  rendre  compte  de  l'état  et  de  la  dis- 
position de  son  parti  :  il  l'exhorta  de  s'avancer  à  la  tête 
de  son  armée ,  sans  srarrêter  à  la  trêve  :  il  lui  fit  repré- 
senter par  son  agent  qu'il  étoit  aisé  de  la  rompre  sous 
différents  prétextes ,  et  il  le  fit  assurer  que  les  gouver- 
neurs des  châteaux  de  Stockholm  et  de  Nykioping  re- 
cevroient  ses  troupes  dans  leurs  places,  et  se  déclare- 
roient  en  sa  faveur. 

Christiern  lui  manda  par  son  envoyé  que  ce  n'étoit 
pas  assez  de  rompre  la  trêve ,  à  moins  que  les  états  de 
Danemarck  ne  contribuassent  à  la  guerre  contre  la 
Suède  ;  «qu'il  ttavailloit  à  faire  entrer  les  principaux  du 
royaume  dans  ses  desseins;  qu'il  croyoit  même  avoir 
mis  dans  ses  intérêts  le  légat,  qui  devoit  passer  inces- 
samment en  Suède;  que  si  la  négociation  de  ce  prélat 
ne  réussissoit  pas,  il  feroit  naître  quelque  incident 
entre  les  deux  nations ,  et  qu'il  engageront  la  querelle 
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si  avant,  que  les  états  de  Danemarck  ne  pourroîent  se 
dispenser  de  prendre  les  armes. 

Cependant  les  états -généraux  de  Suède  s'assem- 
blèrent à  Tellic ,  où  l'administrateur  les  avoit  convo- 
qués; la  plupart  des  députés  se  trouvèrent  les  mêmes  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  à  son  élection.  Ce  prince,  se 
voyant  si  bien  appuyé ,  fit  citer  l'archevêque  pour  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  quil  devoit  à  la  couronne  à 
cause  de  sa  dignité.  Ce  prélat,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  une  assemblée  où  il  savoit  que  le  parti  de 
son  ennemi  étoit  le  plus  fort,  s'enferma  dans  sa  forte- 
resse de  Stèque \  cétoit  un  château  bâti  sur  la  croupe 
d'une  montagne,  également  fortifié  par  fart  et  par  la 
nature.  Les  archevêques  d'Upsal  n  avoient  rien  oublié 
pour  le  rendre  imprenable  selon  les  règles  de  ce  temps- 
là,  et  d'ailleurs  il  étoit  assez  fortifié  par  les  privilèges 
du  clergé,  qui  en  faisoient  un  asile  inviolable.  L'arche- 
vêque y  tint  de  son  côté  une  assemblée  des  évêques  du 
royaume  et  de  ses  partisans,  comme  si 'celle  de  Tellie 
n'eût  été  ni  libre  ni  légitime.  Les  choses  se  disposoient 
de  part  et  d'autre  à  une  rupture  ouverte,  lorsque  Jean 
Ange  Arcemboldi,  légat  du  pape  Léon  X  dans  les 
royaumes  du  nord,  passa  de  Danemarck  en  Suède  (a)? 
et  intervint  pour  accommoder  l'archevêque  avec  l'ad- 
ministrateur. 

Cétoit  un  homme  d'un  caractère  aisé,  souple ,  plein 
de  politesse,  complaisant,  et  qui  ne  montroit  de  pas-j 
sion  que  dans  l'application  quïl  faisoit  paroître  d'a- 
(a)  Joaxraes  Maguus ,  Vita  archiepiscop.  Upsalens. 
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masser  de  l'argent.  Une  des  commissions  de  ce  prélat 
consistoit  en  des  pouvoirs  dont  il  prétendoit  être  chargé^ 
de  permettre  de  manger  de  la  viande  dans  les  jours  dé- 
fendus par  l'église,  à  ceux  qui  vouloient  acheter  cette 
permission ,  et  il  distribuoit  en  même  temps  des  indul- 
gences à  tous  ceux  qui  contribuoient  une  certaine 
somme  fixée  pour  le  bâtiment  de  la  basilique  de  Saint 
Pierre  de  Rome,  manières  toutes  nouvelles  en  ce  temps- 
là  de  trouver  de  l'argent,  et  que  les  ministres  de  la 
cour  de  Rome  poussèrent  même  un  peu  loin  sous  le 
pontificat  de  Léon,  apparemment  à  l'insu  de  ce  pape. 

Arcemboldi  cueilloit  ces  deniers  avec  l'avidité  d'un 
partisan  qui  lève  des  impôts  dont  il  a  traité.  Ce  prélat  y 
à  la  faveur  des  bulles  dont  il  étoit  porteur,  ravagea 
impunément  une  partie  du  Danemarck;  et  non  con- 
tent des  sommes  considérables  qu  il  avoit  tirées  de  ce 
royaume, il  mit  encore  cet  argent  dans  le  commerce  et 
à  de  gros  intérêts,  étant  près  de  partir  pour  la  Suède. 

Christiern  n 'avoit  vil  qu'avec  beaucoup  de  chagrin 
cette  mission  du  légat,  qui , sous  prétexte  de  dévotion, 
tiroit  tout  l'argent  de  ses  états  ;  mais  cependant  il 
avoit  caché  avec  soin  ses  sentiments  :  il  ne  pouvoit  es- 
pérer de  réussir  dans  les  desseins  qu'il  avoit  sur  la 
Suède  sans  le  secours  du  clergé;  et  il  craignoit  quil 
ne  quittât  son  parti  s'il  se  brouilloit  avec  la  cour  de 
Rome  :  il  abandonna  pour  ainsi  dire  son  royaume  en 
proie  à  l'avarice  du  légat,  afin  de  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts :  il  le  combla  de  caresses  et  d'honnêtetés  pendant 
son  séjour  en  Danemarck;  et  lorsque  ce  prélat  alla 
prendre  congé  de  lui  pour  passer  en  Suède  suivant  les 
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ordres  du  pape,  il  le  reçut  avec  des  manières  honnêtes 
et  pleines  de  confiance. 

Il  le  pria  de  vouloir  bien  se  servir  de  la  considéra- 
tion que  lui  donnoit  son  caractère  pour  établir  une 
paix  solide  entre  les  deux  nations  :  il  l'assura  qu'il 
étoit  prêt  d  y  contribuer  de  sa  part ,  pourvu  que  les 
Suédois  se  disposassent  à  rentrer  de  bonne  foi  dans 
l'union  de  Calmar  :  il  lui  représenta  ensuite  que  ni  les 
guerres  civiles  ni  les  rébellions  précédentes  n'avoient 
pu  rompre  un  traité  si  solennel,  quoique  ces  révoltes 
eussent  été  quelquefois  suivies  de  quelques  succès  fa- 
vorables pour  les  chefs  des  rebelles  :  il  lui  dit  que  le 
clergé  et  la  plus  saine  partie  de  l'état  souhaitaient  le 
rétal)lissement  de  ce  traité  comme  Tunique  moyen  d'é- 
tablir  une  paix  solide  entre  les  deux  nations;  que  c'étoit 
le  sujet  de  plainte  de  l'administrateur  contre  l'arche- 
vêque. Il  pria  le  légat  de  protéger  ce  prélat,  qui  étoit 
xposé,  à  ce  qu'il  lui  dit,  aux  insultes  d'un  jeune 
homme  violent  et  emporté  ;  et  il  ajouta  quil  se  flattoit 
qu'il  mettroit  quelque  différence  entre  un  chef  de  ré- 
voltés et  un  souverain ,  et  un  prince  d'une  maison  royale , 
dévoué  de  tout  temps  aux  intérêts  du  saint-siège. 

Le  légat  n'ignoroit  pas  que  la  cour  de  Rome  étoit 
aussi  contente  du  Danemarck  qu'elle  étoit  peu  satis- 
faite des  Suédois,  qui  y  conservoit  même  peu  de  rela- 
tion :  il  savoit  d'ailleurs  que  Christiern  étoit  allié  de  la 
maison  d'Autriche,  pour  qui  le  pape  avoit  une  extrême 
considération;  mais  rien  ne  le  détermina  davantage  à 
entrer  dans  les  intérêts  de  ce  prince  que  l'argent  qu'il 
laissoit  en  Danemarck,  et  celui  qu'il  espéroit  encore 
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tirer ,  à  son  retour,  de  quelques  provinces  où  il  n  avoi 
pas  publié  ses  indulgences  :  il  assura  Christiern  qu'i 
n'oublieroit  rien  pour  faire  réussir  sa  négociation  selon 
ses  intentions  :  il  lui  laissa  même  entrevoir  qu'il  avoit 
des  ordres  secrets  d'appuyer  ses  intérêts  et  de  protégei 
ses  créatures ,  et  il  lui  promit  que  sous  le  caractère  ap- 
parent de  médiateur  il  agiroit  pour  son  service  avec 
autant  de  zèle  que  ses  propres  ministres. 

Le  roi  de  Danemarck,  ébloui  de  ces  protestations, 
lui  fit  part  de  ses  desseins  secrets ,  et  il  s'expliqua  avec 
lui  plus  ouvertement  que  ne  doit  faire  un  prince  avec 
un  ministre  étranger  :  il  lui  avoua  qu'il  étoit  assuré 
des  châteaux  de  Stockholm  et  de  Nykioping;  que  tous 
les  évêques  étoient  disposés  à  le  recevoir  dans  I)eurs 
places,  et  que  l'archevêque  d'Upsal,  qui  conduisoit 
cette  affaire ,  s  etoit  engagé  de  passer  dans  son  armée 
sitôt  qu'il  paroîtroit  sur  les  frontières  du  royaume 
pria  le  légat  de  conférer  avec  ce  prélat ,  s'il  le  pouvoit 
faire  sans  se  rendre  suspect,  et  de  concerter  avec  lui 
les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  convenables  pour 
faire  réussir  ses  desseins. 

Le  légat  partit  avec  cette  instruction  :  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  la  cour  de  Suède  qu'il  exhorta  publi- 
quement l'administrateur  et  le  sénat  de  la  part  du  pape 
à  faire  une  paix  solide  avec  le  Danemarck:  il  demanda 
quelques  jours  après  une  audience  particulière  à  l'ad- 
ministrateur; il  pria  le  prince  dans  son  audience  de  la 
part  du  saint-père  d'accorder  l'honneur  de  son  amitié 
à  l'archevêque ,  et  de  ne  point  troubler  ce  prélat  dans 
une  dignité  que  le  pape  même  ne  lui  avoit  conférée 
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pi  à  sa  recommandation.  Sténon  lui  répondit  en  peu 
le  mots  et  avec  beaucoup  de  fermeté  qu'il  auroit  tou- 
ours  beaucoup  d'égards  pour  les  prières  qui  lui  vieil- 
Iroient  de  la  part  de  sa  sainteté,  et  toute  la  considéra- 
ion  possible  pour  la  personne  du  légat,  mais  qu'il  de- 
foit  porter  ses  remontrances  à  l'archevêque ,  et  que  ce 
élat  seroit  en  repos  sitôt  qu'il  seroit  rentré  dans  son 
levoir. 

Le  légat,  qui  cherchoit  Centrer  en  matière,  dit  à  ce 
jrince  qu'il  avoit  ordre  du  pape  de  travailler  à  l'accom- 
modement de  l'archevêque ,  et  à  la  paix  entre  la  Suède 
2t  le  Danemarck  :  qu'il  s'étoit  aperçu  que  ce  n'étoit 
)res/{,ue  quune  même  affaire,  et  qu'il  le  prioit  de  con- 
entir  à  la  médiation  du  saint-siège  :  il  l'exhorta  à  pré- 
érer  une  paix  solide  aux  événements  dune  guerre 
;oujours  fort  incertaine,  qui  peut-être  n'étoit  pas  éga- 
ement  agréable  à  tous  les  états  du  royaume ,  ce  qui  ne 
Douvoit  manquer  de  le  rendre  odieux  à  la  noblesse 
nême  et  aux  paysans,  pour  peu  qu'elle  durât  ou  qu'elle 
'ût  malheureuse. 

Ce  discours  et  le  soin  que  le  légat  avoit  pris  de  mê- 
er  l'affaire  de  l'archevêque  avec  les  prétentions  du  roi 
Je  Danemarck,  firent  soupçonner  à  l'administrateur 
jue  ce  prélat  étoit  gagné  par  ses  ennemis,  et  qu'il  con- 
noissoit  tous  leurs  desseins.  Il  étoit  de  son  intérêt  d'en 
découvrir  entièrement  le  secret;  mais  il  n'étoit  pas  aisé 
à  un  jeune  prince  suédois  de  faire  parler  un  prélat  ita- 
lien qui  avoit  vieilli  à  la  cour  de  Rome.  L'administra- 
teur ne  s'amusa  point  à  vouloir  tirer  son  secret  par  des 
conférences  dans  lesquelles  il  sentoit  bien  que  le  légat 
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lui  étoit  supérieur  :  il  attaqua  ce  prélat  directement  par 
son  foible  ;  il  le  pria  par  l'avis  du  sénat  de  distribuer 
dans  le  royaume  les  indulgences  dont  il  étoit  chargé , 
et  il  Fassura  que  pendant  ce  temps-là  il  prendroit  des 
résolutions  utiles  pour  1  état ,  et  conformes  aux  inten- 
tions du  saint-père. 

Le  légat  embrassa  avec  ardeur  une  occasion  si  favo- 
rable d'amasser  de  l'argent;  c  etoit  Tunique  sujet  de  sa 
légation  dans  les  pays  du  nord,  et  il  craignoit  que  si  la 
guerre  sallumoit  entre  les  deux  nations,  il  ne  lui  fût 
impossible  d'exercer  sa  commission  en  Suède  parmi  le 
tumulte  des  armes ,  et  que  cela  ne  le  privât  d  un  gain 
dont  on  prétend  même  qu'il  étoit  en  avance  A  la  cham- 
bre apostolique.  Ce  prélat  n'eut  pas  plus  tôt  obtenu  le 
consentement  de  l'administrateur  et  du  sénat  qu'il  fit 
publier  dans  tout  le  royaume  les  bulles  dont  il  étoit 
porteur.  Ses  officiers  et  certains  quêteurs  qu'il  menoit 
à  sa  suite  les  répandirent  dans  toutes  les  provinces  :  ils 
avoient  sous-fermé  le  droit  de  les  publier,  et  le  légat  en 
traitoit  indifféremment  avec  tous  ceux  qui  lui  en  of- 
froient  le  plus,  sans  chercher  d'autres  conditions  dans 
ces  prédicateurs  mercenaires  que  la  sûreté  de  ses  de- 
niers. 

L'administrateur  parut  fort  touché  du  désir  de  ga- 
gner ces  indulgences,  soit  politique,  ou  dévotion.  Ce 
prince  fit  à  cette  intention  beaucoup  de  largesses  ;  les 
sénateurs  à  son  exemple  et  toute  la  noblesse  donnèrent 
des  sommes  considérables  :  le  peuple,  naturellement 
avide  de  ces  sortes  de  grâces ,  s'épuisa  pour  y  avoir 
part;  tout  le  monde  voulut  contribuer:  les  plus  liber- 
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tins  même  entrèrent  sans  peine  dans  une  dévotion  que 
la  conduite  de  l'administrateur  avoit  mise  pour  ainsi 
dire  à  la  mode ,  et  qui  ne  leur  coûtcit  que  de  l'argent, 

(à)  Arcemboldi  amassa  des  sommes  immenses  dans 
la  Suède  :  l'administrateur  lui  permit  de  faire  sortir 
cet  argent  du  royaume  en  espèces,  sans  rien  prendre 
pour  ses  droits;  c'étoit  une  grâce  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  tous  les  princes  en  Allemagne  avoient 
exigé  un  tiers  de  l'argent  qui  provenoit  des  indulgences 
qu'on  avoit  publiées  dans  les  terres  de  leur  dépen- 
dance. Sténon  ajouta  à  un  procédé  si  honnête  des  pré- 
sents magnifiques  qu'il  fit  en  particulier  au  légat  :  on 
porta  de  sa  part  chez  ce  prélat  un  nombre  considérable 
de  pelleteries  d'un  grand  prix ,  et  une  table  d'argent 
massif  d'une  grandeur  extraordinaire. 

L'administrateur,  se  flattant  de  s'être  fait  jour  dans 
l'esprit  du  légat  par  la  richesse  de  ses  présents ,  le  prit 
quelque  temps  après  en  particulier  :  il  se  plaignit  à  ce 
prélat  de  l'ingratitude  de  l'archevêque;  il  lui  dit  qu'il 
étoit  bien  informé  de  ses  mauvais  desseins,  mais  qu'il 
étoit  résolu  de  le  forcer  à  reconnoitre  sa  dignité,  ou  à 
sortir  du  royaume.  Arcemboldi,  charmé  de  la  libéralité 
de  ce  prince,  approuva  son  ressentiment;  il  n'eut  pas 
même  la  force  de  garder  le  secret  au  roi  de  Danemarck  : 
il  sembloit  qu'il  se  fit  un  scrupule  de  n'être  pas  pour 
celui  de  ces  princes  dont  il  tiroit  le  plus  d'argent; 
peut-être  même  aussi  qu'il  ne  trahit  Christiern  que 
dans  la  crainte  que  l'administrateur  n'eût  pénétré  leur 
intelligence, <et  que  ce  prince  n'arrêtât  l'argent  des 

(a)  Vita  archiepiscoporum  Upsalensium  Joannis  Magni. 
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indulgenceSjS'il  continuoit  à  lui  en  faire  un  secret  -,  il  aima 
mieux  s'en  faire  un  mérite  :  il  lui  découvrit  les  desseins 
du  roi  de  Danemarck,  ses  liaisons  avec  le  clergé  de 
Suède,  et  la  trahison  des  deux  gouverneurs  des  châ- 
teaux de  Stockholm  et  de  Nykioping. 

Il  exigea  cependant  de  l'administrateur  qu'il  se  con- 
duiroit  de  manière  avec  l'archevêque  qu'on  ne  le  pût 
soupçonner  d'avoir  trahi  le  secret  de  Christiern.  Il  re- 
passa ensuite  en  Danemarck  pour  y  continuer  la  pu- 
blication de  ses  indulgences;  il  témoigna  à  son  retour 
au  roi  le  chagrin  qu'il  avoit  du  peu  de  succès  de  sa  né- 
gociation :  il  dit  à  ce  prince  qu'il  avoit  trouvé  l'esprit 
de  l'administrateur  trop  aigri  contre  l'archevêque  pour 
espérer  un  prompt  accommodement  ;  qu'il  croyoit 
même  que  la  personne  de  ce  prélat  étoit  un  obstacle 
au  rétablissement  de  l'union  de  Calmar;  quil  étoit 
toujours  enfermé  dans  sa  forteresse  de  Stèque,  d'où  il 
sembloit  menacer  l'administrateur  d'une  guerre  civile, 
et  que  dans  cette  conjoncture  il  n'avoit  pas  cru  devoir 
s'aboucher  avec  lui,  pour  ne  se  pas  rendre  suspect 
à  Sténon;  que  ce  prince  haïssoit  sa  personne,  et  qu'il 
avoit  pressenti  que  quand  même  il  pourroit  se  résoudre 
pour  le  bien  de  la  paix  à  se  démettre  de  sa  dignité ,  il 
ne  le  feroit  cependant  jamais  tant  qu'il  pourroit  croire 
qu'on  en  voudroit  revêtir  son  ennemi. 

Christiern  voyant  cette  négociation  échouée,  s'a- 
perçut bien  qu'il  n'y  auroit  que  ses  armes  qui  le  ren- 
droient  maître  de  la  Suède;  mais  la  trêve  duroit  en- 
core, et  il  ne  la  pouvoit  rompre,  ni  commencer  la 
guerre ,  sans  le  consentement  du  sénat  de  Danemarck. 
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II  ordonna  secrètement  à  son  amiral  d'insulter  sur 
quelque  prétexte  les  premiers  vaisseaux  suédois  qu'il 
rencontreroit,  ne  doutant  pas  que  l'administrateur 
n'usât  aussitôt  de  représailles  par  terre  ou  par  mer;  ce 
quiferoit  commencer  la  guerre  malgré  tout  le  penchant 
que  les  états  et  le  sénat  de  Danemarck  avoient  pour  la 
continuation  de  la  trêve. 

Cependant  l'administrateur  ne  perdoit  point  de 
temps  pour  prévenir  ses  ennemis  :  il  résolut  de  pro- 
fiter du  secret  du  légat  sans  manquer  à  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée  :  il  convoqua  aussitôt  le  sénat*,  il 
dit  à  l'assemblée  qu'il  y  avoit  une  conspiration  formée 
contre  le  repos  de  l'état ,  et  que  les  gouverneurs  de 
Stockholm  et  de  Nykioping  dévoient  au  premier  jour 
recevoir  les  ennemis  dans  leurs  places.  Le  sénat,  ef- 
frayé de  cette  nouvelle,  le  pria  de  prévenir  les  traîtres, 
^administrateur,  sous  prétexte  dune  revue,  tira  habi- 
lement le  gouverneur  de  Nykioping  de  sa  place  avec 
toute  sa  garnison;  il  y  fit  entrer  aussitôt  d'autres  trou- 
pes, et  il  y  mit  un  nouveau  gouverneur  dont  il  étoit 
bien  assuré;  il  fit  arrêter  en  même  temps  Je  gouverneur 
du  château  de  Stockholm ,  qui  s'étoit  trouvé  au  palais 
et  à  la  cour  du  prince  selon  son  ordinaire,  =i5i6,8sept.= 
Il  convoqua  ensuite  les  états-généraux  à  Westerahs, 
capitale  de  la  Westmanie;  ces  deux  gouverneurs  y 
furent  accusés  de  trahison  contre  leur  patrie  :  les  états 
leur  donnèrent  des  commissaires  pour  instruire  leur 
procès.  Soit  par  la  crainte  du  supplice,  ou  Fespérance 
du  pardon ,  ils  avouèrent  l'un  et  l'autre  l'intelligente 
qu'ils  avoient  avec  le  roi  de  Danemarck,  et  ils  accu- 
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sèrent  tous  deux  l'archevêque  comme  le  chef  et  l'au- 
teur de  la  conspiration. 

L'administrateur  ayant  cet  avantage  sur  lui,  résolut 
de  le  pousser  :  il  le  fit  citer  devant  les  états  pour  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Quelques  sénateurs, 
qui  prévoyoient  avec  douleur  que  ces  mouvements  al- 
loient  dégénérer  en  guerre  civile,  firent  exhorter  sous 
main  l'archevêque  à  reconnoître  l'administrateur,  et  à 
faire  sa  paix  avec  ce  prince;  on  lui  offrit  même  un 
sauf -conduit  signé  des  premiers  seigneurs  des  états, 
dans  la  vue  de  le  ramener  par  les  voies  de  la  douceur. 

L'archevêque  fut  au  désespoir  qu'on  eût  découvert 
ses  desseins  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  les  faire 
éclater  avec  avantage  pour  son  parti  :  il  se  plaignoit  à 
ses  amis  de  la  lenteur  et  de  l'inexécution  des  paroles 
du  roi  de  Danemarck  :  il  envoya  une  de  ses  créatures 
en  toute  diligence  à  ce  prince  pour  lui  représenter  le 
péril  où  il  se  trouvoit  exposé,  et  pour  le  presser  de  s'a- 
vancer à  la  tête  de  ses  troupes;  et  pour  gagner  temps 
il  demanda  au  sénat  que  l'on  convoquât  de  nouveaux 
états,  sous  prétexte  que  la  plupart  des  députés  qui  com- 
posoient  l'assemblée  de  Westerahs  étoient  créatures 
ou  alliés  de  son  ennemi. 

Les  états,  offensés  de  l'orgueil  et  de  la  rébellion  de 
ce  prélat,  résolurent  de  s'assurer  de  sa  personne,  et  de 
lui  faire  son  procès.  On  pria  l'administrateur  de  faire 
investir  la  place  où  il  s'étoit  retiré;  on  arrêta  en  même 
temps  son  père  et  ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis 
qui  étoient  suspects,  et  qui  pouvoient  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur;  et  comme  les  états  prévirent  que 
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cette  affaire  engageroit  infailliblement  la  querelle  avec 
le  roi  de  Danemarck,  l'administrateur  fut  prié  de  con- 
voquer toutes  les  milices  ,  et  de  mettre  le  royaume  en 
état  de  n'être  pas  surpris  par  ses  ennemis. 

Ce  prince  ne  fut  pas  fâché  que  l'archevêque  se  fut 
commis  avec  les  états  ;  il  se  voyoit  par-là  en  état  de  se 
venger,  sous  prétexte  de  poursuivre  un  rebelle  :  il  con- 
voqua aussitôt  la  noblesse  et  les  milices;  ses  amis,  de 
leur  côté,  et  ses  parents  lui  amenèrent  des  secours  con- 
sidérables; chacun  voulut  signaler  son  zèle  pour  la  pa- 
trie, et  son  affection  pour  le  prince  dans  une  guerre  où 
il  s'agissoit  de  soutenir  son  élection,  et  de  défendre  la 
liberté  du  royaume. 

Mais  parmi  ces  seigneurs  qui  s  empressoient  de  don- 
ner des  marques  de  leur  attachement  pour  l'adminis- 
trateur-, personne  ne  fit  paroître  plus  de  chaleur  pour 
ses  intérêts  que  Gustave  Ericson,  grand  enseigne  de  la 
couronne  :  c'étoit  un  jeune  seigneur  âgé  de  vingt-six 
ans,  descendu  des  anciens  rois  de  Suède,  petit-neveu 
du  roi  Ganutson,  et  fils  du  sénateur  Eric  Wasa,  gou- 
verneur de  l'Hallandie;  il  éloit  cousin  germain  de  l'ad- 
ministrateur ;  il  avoit  été  élevé  auprès  de  ce  prince , 
dont  il  étoit  comme  le  favori  :  il  avoit  l'esprit  naturel- 
lement grand  et  hardi,  le  cœur  avide  de  gloire,  et  beau- 
coup plus  sensible  à  l'ambition  qu'aux  plaisirs  :  il  par- 
tageoit  avec  son  père  l'estime  et  la  confiance  de  l'ad- 
ministrateur; mais  l'âge  avancé  de  ce  sénateur,  et  je  ne 
sais  quoi  de  timide  qui  se  trouvoit  toujours  dans  ses 
avis,  faisoient  que,  sans  le  considérer  moins,  le  prince 
goûtoit  cependant  davantage  Gustave,  dont  l'esprit 
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aussi  solide,  mais  plus  hardi  et  plus  entreprenant,  ne 
lui  proposent  jamais  que  des  desseins  conformes  à  son 
courage  et  à  son  inclination. 

Ce  fut  par  le  conseil  de  ce  jeune  seigneur  qu'il  réso- 
lut de  donner  des  armes  à  feu  aux  paysans,  qui  ne  se 
servoient  encore  la  plupart  que  d'arcs  et  de  flèches  :  ce 
prince  fit  acheter  à  Lubeck  un  nombre  considérable 
de  mousquets  ;  on  en  chargea  un  vaisseau  qui  mit  aus- 
sitôt à  la  voile  pour  Stockholm ,  mais  qui  fut  pris  par 
l'amiral  ,de  Christiern  à  la  sortie  de  l'embouchure  de  la 
Trave ,  qui  passe  à  Lubeck  ;  et  par  cet  acte  d'hostilité 
la  guerre  fut  déclarée  et  recommença  entre  les  deux 
nations,  malgré  les  états  de  Danemarck,  qui  avoient 
plus  de  penchant  pour  la  continuation  de  la  trêve. 

L'administrateur,  privé  de  ce  secours,  ne  laissa  pas 
de  faire  avancer  ses  troupes  pour  assiéger  l'archevêque  : 
il  se  mit  à  la  tète  des  milices ,  qui  formoient  le  corps  le 
plus  nombreux  de  son  armée ,  et  il  donna  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  à  Gustave.  Les  évêques  de 
Strcngnaz  et  de  Linkioping  prirent  les  devants,  sous 
prétexte  de  s'entremettre  pour  ramener  l'archevêque  à 
son  devoir ,  mais  en  effet  pour  l'avertir  de  la  marche 
et  des  forces  de  l'administrateur  :  ces  deux  prélats 
n'avoient  pas  moins  de  penchant  pour  les  Danois  qu 
l'archevêque  ;  mais  plus  habiles  et  plus  politiques  que 
lui ,  ils  cachèrent  avec  soin  une  inclination  inutile  à 
leur  parti,  et  périlleuse  pour  eux  dans  une  conjonc- 
ture où  toute  la  nation  s'étoit  déclarée  pour  l'adminis- 
trateur. Ils  s'excusèrent  auprès  de  l'archevêque?quand  I 
ils  furent  arrivés  à  Stèque,  dece  qu'ils  ne  se  déciaroient 
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pas  contre  ce  prince ,  comme  ils  en  étoient  convenus  à 
Upsal  :  ils  lui  représentèrent  que  la  prudence  ne  leur 
permettoit  pas  d'éclater  avant  que  le  roi  de  Danemarck 
fût  entré  dans  le  royaume  pour  les  appuyer  :  ils  l'exhor- 
tèrent à  faire  lui-même  attention  aux  forces  de  l'admi- 
nistrateur, qui  dans  peu  de  jours  paroîtroit  au  pied  de 
son  château  avec  une  armée  nombreuse  :  ils  lui  dirent 
qu'il  devoit  en  habile  homme  conjurer  Forage  qui  alîoit 
fondre  sur  lui,  et  amuser  ce  jeune  prince  par  quelques 
soumissions  apparentes ,  dont  après  tout  il  sauroit  bien 
se  dégager  quand  son  parti  seroit  plus  puissant. 

L'archevêque  rejeta  les  avis  de  ces  prélats  avec 
beaucoup  de  mépris  et  de  fierté  :  il  leur  reprocha  leur 
foihlesse,  qu'il  traitoit  de  trahison  et  de  lâcheté  :  il  leur 
dit  quilvenoit  d'apprendre  par  un  envoyé  deChristiern 
que  ce  prince  se  disposoit  à  entrer  dans  le  royaume  avec 
toutes  ses  forces;  que  sa  flotte  étoit  équipée  et  prête  à 
faire  une  descente  -,  que  l'administrateur  n'étoit  guère 
en  état  de  s'opposer  à  une  puissance  si  redoutable; qu'il 
espéroit  voir  dans  peu  de  temps  le  roi  de  Danemarck 
sur  le  trône  de  la  Suède ,  et  que  pour  lors  ils  dévoient 
craindre  que  ce  prince  ne  mît  peu  de  différence  entre 
ses  faux  amis  et  ses  ennemis  déclarés.  Ces  prélats 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  cet  esprit  farouche  et  in- 
domtable  se  retirèrent  pour  faire  place  aux  troupes  de 
l'administrateur,  qui  parurent  en  même  temps  devant 
cette  forteresse. 

Ce  prince  espéroit  emporter  cette  place  avant  que 
les  Danois  fussent  en  état  de  faire  aucune  diversion; 
mais  à  peine  avoit-il  ouvert  la  tranchée  qu'il  fut  averti 
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que  les  Danois  avoient  fait  une  descente  proche  Stoc- 
kolm,  et  qu'ils  mcttoient  tout  à  feu  et  à  sang  :  ce  prince 
partagea  son  armée;  il  laissa  son  infanterie  dans  les 
lignes,  et  avec  sa  cavalerie  marcha  aux  ennemis  ac- 
compagné de  Gustave,  et  suivi  de  toute  la  jeunesse  de 
Suède,  qui  brûloit  d'impatience  de  se  signaler  sous  e 
commandement  et  aux  yeux  du  prince. 

=  i5i7,  août.  =Ladministrateur  rencontra  lesDanois 
proche  le  château  de  Wedel;  Gustave  les  chargea  ta 
premi  r  à  la  tête  d'un  escadron  :  le  combat  fut  sanglant 
et  disputé  avec  toute  l'opiniâtreté  qui  se  rencontre  or- 
dinairement dansles  premières  occasions  où  il  s'agitde 
l'honneur  de  la  nation,  et  en  quelque  manière  du  succès 
de  la  campagne  :  la  victoire  se  déclara  à  la  fin  pour  les 
Suédois;  les  troupes  de  Danemarck  furent  défaites;  la 
plupart  furent  taillées  en  pièces;  ceux  qui  échappèrent 
regagnèrent  leurs  vaisseaux  avec  précipitation  7  et  se 
retirèrent  en  Danemarck. 

L'administrateur  donna  toute  la  gloire  de  cette 
action  à  Gustave, qui,  après  avoir  enfoncé  les  ennemis 
avec  beaucoup  de  vigueur,  se  toit  mêlé  parmi  eux  1  epée 
à  la  main ,  et  les  avoit  poursuivis  jusqu'au  bord  de 
leurs  vaisseaux,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  re- 
mettre ni  de  se  rallier.  Ce  fut  par  cette  action  que  le 
prince  commença  à  le  considérer  comme  une  pei sonne 
utile ,  après  lavoir  aimé  comme  un  homme  d un  carac- 
tère agréable.  Il  admiroit  l'inclination  et  le  génie  sur- 
prenant que  ce  jeune  seigneur  avoit  pour  la  guerre ,  le 
courage ,  la  valeur,  et  sur-tout  la  présence  d'esprit  qu'il 
avoit  fait  paroitre  dans  la  première  action  où  il  eut  tiré 
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Tépée  ;  et  ce  prince  étoit  d'autant  plus  touché  de  ces 
qualités  que  c'étoit  celles  où  il  se  connoissoit  le  mieux, 
et  pour  lesquelles  il  avoit  naturellement  le  plus  d'incli- 
nation. 

L'administrateur  ramena  ses  troupes  victorieuses  au 
siège  de  Stèque.  L'archevêque  fut  consterné  de  la  dé- 
faite des  Danois,  qui  Tabandonnoient  à  ses  ennemis  : 
il  se  flattoit  que  le  roi  de  Danemarck  feroit  de  plus 
grands  efforts  pour  le  soutenir.  Les  évêques  et  ses 
autres  partisans,  intimidés  par  la  puissance  du  prince 
et  par  la  retraite  des  Danois,  n'osoient  se  déclarer;  on 
avoit  même  arrêté  ou  chassé  de  leurs  places  ceux  qui 
étoient  suspects  :  l'administrateur  poussa  ses  travaux 
jusqu'au  pied  de  la  muraille.  Ce  prélat  ne  pouvoit  plus 
tenir,  et  sa  fierté  naturelle,  et  son  animosité  contre  ce 
prince,  lui  permettoient  encore  moins  de  se  rendre;  il 
se  défendit  encore  quelques  jours  avec  toute  la  fureur 
et  toute  l'opiniâtreté  d'un  homme  désespéré  qui  veut 
s'ensevelir  dans  sa  place;  mais  les  principaux  officiers 
de  sa  garnison  ne  s'étant  pas  trouvés  de  la  même  hu- 
meur, et  craignant  d  être  traités  en  rebelles  s'ils  étoient 
pris  d'assaut  et  Fépée  à  la  main  contre  le  prince  et  les 
états,  ils  forcèrent  ce  fier  prélat  de  capituler. 

11  demanda  à  faire  lui-même  sa  composition  avec 
l'administrateur,  et  il  offrit  de  passer  dans  son  camp  et 
de  se  rendre  à  sa  tente,  pourvu  qu'il  lui  voulût  donner 
Gustave  en  otage.  Sténon  ayant  consenti  à  cette  pro- 
position ,  Gustave  entra  dans  la  place  en  même  temps 
que  l'archevêque  en  sortit  pour  se  rendre  au  camp  de 
l'administrateur   :  ce  prélat  craignant  encore  d'être 
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arrêté  malgré  cet  échange,  inviolable  selon  le  droit  des 
gens,  voulut  au  moins  pourvoir  à  sa  vengeance  si  on 
lui  manquoit  de  parole  :  il  savoit  à  quel  point  Gustave 
étoit  cher  à  l'administrateur  -,  il  ordonna  aux  officiers 
de  sa  garnison ,  avant  que  de  sortir  de  la  place ,  de  faire 
pendre  ce  seigneur  aux  créneaux  du  château,  en  cas 
qu'ils  apprissent  que  l'administrateur  l'eût  fait  arrêter. 

Il  se  rendit  ensuite  chez  ce  prince  ,j  et  il  demanda  à 
faire  son  traité  avec  autant  de  hauteur  et  le  même  air  de 
confiance  que  s'il  eût  défendu  la  place  pour  le  service 
de  sa  patrie ,  et  contre  les  ennemis  de  la  nation.  L'admi- 
nistrateur, qui  vouloit  toujours  faire  regarder  cette 
affaire  comme  un  crime  d'état  et  une  rébellion  mani- 
feste ,  refusa  d'entrer  dans  aucune  explication  :  il  de- 
manda seulement  de  mettre  garnison  Sans  la  forteresse 
au  nom  des  états  :  il  dit  à  l'archevêque  que  le  sénat 
prononceroit  sur  sa  conduite,  et  ordonneroit  des  autres 
conditions  du  traité;  et  il  ajouta  qu'il  ne  se  trouveroit 
pas  même  au  sénat  quand  on  règlcroit  cette  affaire,  et 
qu'il  ne  seroit  jamais  son  juge  ni  son  ami,  puisqu'il 
refusoit  de  reconnoître  sa  dignité. 

L'archevêque,  toujours  également  fier  et  audacieux, 
crut  que  l'administrateur,  malgré  la  fermeté  de  sa  ré 
ponse,  ne  le  renvoyoit  au  sénat  que  dans  la  vue  de 
faire  naître  à  quelques  sénateurs  le  dessein  de  les  ac- 
commoder :  il  remit  sa  place  à  ce  prince, et  ayant  exigé 
un  sauf-conduit  de  lui,  il  se  rendit  à  Stockholm  suivi 
de  ses  partisans,  et  avec  un  cortège  et  un  équipage  aussi 
magnifique  que  s'il  eût  triomphé  de  tous  ses  ennemis  : 
il  se  croyoit  encore  si  redoutable  par  5es  liaisons  avec 
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5  roi  de  Danemarck,  qu  il  ne  doutoit  pas  que  ses  juges 
e  fussent  bien  aises  qu'il  voulût  être  innocent  :  il  se 
flattoit  même  qu'on  ne  regarderoit  au  plus  son  affaire 
que  comme  une  querelle  particulière  entre  l'adminis- 
trateur et  lui,  causée  par  la  jalousie  du  gouvernement, 
et  dont  il  seroit  quitte  s'il  vouloit  seulement  faire  dire 
au  prince  qu'il  reconnoissoit  sa  dignité. 

Mais  il  fut  fort  trompé  dans  ses  vues  ;  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  à  Stockholm  que  Ton  commença  à  instruire  son 
procès  dans  les  formes  :  le  sénat  se  voyant  appuyé  par 
'administrateur,  qui  étoit  toujours  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, prononça  hautement  contre  ce  prélat  :  il  fallut 
même  que  les  évêques  de  Linkioping,  de  Strengnaz  et 
de  Skara,qui  étoient  revêtus  de  la  dignité  de  sénateurs, 
se  rendissent  à  la  pluralité  des  voix  ;  ils  souscrivirent 
à  sa  condamnation,  de  peur  de  se  rendre  suspects 
d'avoir  favorisé  sa  révolte.  Ce  prélat  fut  déclaré  ennemi 
de  la  patrie  :  le  sénat  ordonna  qu'il  donneroit  inces- 
samment la  démission  de  son  archevêché;  qu'il  se  reti- 
reroit  dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  de 
tous  les  désordres  qu'il  avoit  causés  dans  le  royaume 
par  son  ambition;  que  la  forteresse  de  Stèque,  qui 
avoit  donné  lieu  à  l'entrée  des  Danois  en  Suède ,  et  qui 
sous  d'autres  archevêques  avoit  toujours  servi  de  re- 
traite aux  rebelles,  seroit  rasée;  que  l'administrateur 
seroit  remercié  de  la  vigilance  qu'il  avoit  apportée  à 
étouffer  la  rébellion ,  et  que  tout  le  royaume  s'uniroit 
pour  soutenir  sa  conduite  et  l'arrêt  du  sénat,  si  le  pape, 
prévenu  ou  mal  informé,  entreprenoit  de  faire  rétablir 
l'archevêque. 
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Cet  arrêt  fut  mis  dans  les  registres  publics,  signé  de 
tous  les  sénateurs,  séculiers  et  ecclésiastiques;  et  en 
conséquence  la  forteresse  de  Stèque  fut  rasée,  et  l'ar- 
chevêque contraint  de  renoncer  à  sa  dignité.  Ce  prélat 
donna  sa  démission  en  plein  sénat,  pour  être  envoyée 
au  pape;  mais  en  même  temps  il  dépêcha  une  de  ses 
créatures  à  Rome  pour  protester  de  la  violence  qu'on 
lui  avoit  faite ,  et  pour  implorer  la  protection  du  saint 
siège. 

Le  roi  de  Danemarck  de  son  côté  employa  en  sa  fa- 
veur tous  les  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  de  Rome.  L  ab- 
dication de  ce  prélat  ruinoit  ses  desseins  et  son  parti  : 
ce  prince,  moins  consterné  qu'irrité  de  la  défaite  de 
ses  troupes ,  armoit  tout  de  nouveau,  et  se  préparoit  à 
faire  un  puissant  effort  contre  la  Suède,  la  campagne 
suivante;  car  les  états  de  Danemarck  étoient  enfin  en- 
trés dans  cette  guerre  par  ressentiment  de  la  défaite  de 
Wedel  :  il  avoit  même  envoyé  jusqu'en  Moscovie  pour 
solliciter  le  czar  de  faire  la  guerre  à  l'administrateur, 
et  il  n'auroit  pas  été  fâché  que  le  pape  se  fût  déclaré 
en  même  temps  contre  ce  prince ,  et  qu'il  eût  jqint  les 
foudres  ecclésiastiques  aux  armes  qu'il  destinoit  contre 
lui. 

Le  pape ,  sur  les  plaintes  de  l'archevêque ,  et  à  la 
sollicitation  de  ce  prince,  ordonna  au  légat  Arcem- 
boldi,  qui  étoit  encore  en  Danemarck,  de  repasser  en 
Suède,  et  de  menacer  de  sa  part  l'administrateur  de 
l'excommunier  s'il  ne  rétablissoit  incessamment  l'ar- 
chevêque dans  sa  dignité.  Le  légat ,  étant  arrivé  en 
Suède,  n'oublia  rien  pour  engager  ce  prince  à  donner 
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satisfaction  au  pape  :  il  lui  représenta  en  particulier, 
et  même  avec  une  franchise  et  une  confiance  peu  con- 
venable à  son  caractère,  mais  qui  sembloit  être  une 
suite  de  leur  première  liaison  et  le  prix  de  ses  bienfaits, 
combien  l'indignation  et  le  mécontentement  de  la  cour 
de  Rome  étoient  redoutables  aux  plus  grands  princes; 
qu'il  devoit  craindre  sur-tout  les  suites  de  l'excommu- 
nication; que  le  peuple,  de  concert  dans  cette  occa- 
sion avec  le  clergé,  abandonneroit  aussitôt  son  parti, 
et  que  ses  amis  mêmes  et  ses  créatures  les  plus  dé- 
vouées selaisseroient  peut-être  ébranler  assez  facile- 
ment par  la  crainte  des  foudres  de  l'église  :  au  reste, 
qu'il  avoit  assez  satisfait  à  son  autorité  et  m4me  à  soiï 
ressentiment  par  l'abdication  de  l'archevêque;  qu'il 
devoit  se  faire  un  mérite  de  son  rétablissement  auprès 
du  saint-père,  et  que  le  pape  seroit  engagé  par  cette 
déférence  à  se  rendre  à  l'avenir  caution  de  sa  conduite. 
L'administrateur  fit  part  au  sénat  de  la  demande  et 
des  menaces  du  pape  :  les  évêques  de  Linkioping,  de 
Strengnaz  et  de  Skara,  qui  n'avoient  souscrit  qu'à  re- 
gret à  la  condamnation  de  l'archevêque,  appuyèrent 
fortement  la  sollicitation  du  légat  :  mais  tous  les  séna- 
teurs séculiers,  qui  composoient  le  plus  grand  nombre 
et  le  plus  puissant,  s'y  opposèrent  unanimement  :  ils 
représentèrent  à  l'administrateur  qu  il  ne  devoit  pas 
s'effrayer  mal  à  propos  des  foudres  du  Vatican;  qu'ils 
tiroient  de  la  crédulité  et  de  la  soumission  de  ceux 
contre  qui  on  les  lançoit  la  plus  grande  partie  de  leur 
force;  qu'on  n'ignoroit  pas  que  toutes  les  machines  de 
la  cour  de  Rome  étoient  toujours  couvertes  du  man- 
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teau  de  la  religion  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'à  mépriser  ces 
sortes  de  menaces  pour  les  rendre  vaines  et  inutiles; 
que  les  papes  ne  pouvoient  leur  pardonner  de  s'être 
affranchis  du  denier  de  S.  Pierre,  et  que  le  roi  de  Da- 
nemarck,  de  concert  avec  Léon  X,  sollicitoit  le  réta- 
blissement d'un  rebelle  pour  se  rendre  maître  du 
royaume. 

Sténon  par  leur  conseil  répondit  au  légat  qu'il  étoit 
surpris  que  le  pape  s'intéressât  si  fort  pour  un  traître 
qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la  main,  et  qui  méritoifc 
jnême  la  mort  pour  son  intelligence  avec  les  Danois; 
que  le  caractère  et  la  dignité  de  ce  prélat  ne  le  met- 
toierit  pas  à  couvert  de  la  justice  de  son  souverain  ; 
qu'on  avoit  cru  lui  faire  grâce  en  ne  le  condamnant 
qu'à  une  prison  perpétuelle;  que  tous  ses  confrères 
avoient  même  souscrit  à  sa  condamnation  5  et  qu'on  ne 
pouvoit  le  rétablir  sans  exposer  le  royaume  à  de  nou- 
veaux troubles.  Ce  prince  fit  goûter  ces  raisons  au  lé- 
gat par  de  nouveaux  présents;  et  afin  de  le  convaincre 
efficacement  des  torts  de  l'archevêque ,  et  pour  intéres- 
ser en  même  temps  le  pape  dans  sa  déposition  ^  il  offrit 
à  Arcemboldi  le  riche  archevêché  d'Upsal,  et  il  s'enga* 
gea  d'obtenir  des  états  en  sa  faveur  qu'il  pourroit  pen- 
dant sa  vie  jouir  de  tout  le  revenu  sans  être  obligé  de 
résider  dans  le  royaume. 

Le  légat  5  à  la  vue  des  grands  biens  qu  il  se  flattoit  de 
tirer  de  ce  riche  bénéfice  ?  oublia  son  instruction  et  les 
ordres  du  pape  :  il  reçut  avec  joie  la  proposition  du 
prince;  il  approuva  sa  conduite ,  et  il  blâma  publique- 
ment celle  de  l'archevêque  :  il  écrivit  à  Rome  contre  ce 
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prélat,  et  il  mandatât!  pape  quil  setoit  justement  at- 
tiré l'indignation  de  l'administrateur  et  des  états  de 
Suède  par  sa  rébellion.  Il  fit  agir  en  même  temps  ses 
amis  auprès  du  saint-père  pour  faire  confirmer  sa  dé- 
position, et  pour  obtenir  la  liberté  de  concourir  dans 
l'élection  qui  se  devoit  faire  au  sujet  de  son  successeur; 
mais  le  saint-père  lui  refusa  l'agrément  nécessaire  pour 
être  pourvu  de  cette  dignité,  soit  par  égard  pour  la 
maison  d'Autriche  et  le  roi  de  Danemarck,  qui  ap- 
puyoient  les  intérêts  de  l'archevêque,  ou  peut-être  qu'il 
fût  justement  offensé  contre  ce  légat  de  la  manière  peu 
édifiante  dont  il  avoit  porté  les  indulgences  dans  le 
nord. 

=  i5i8.=  Le  pape,  sur  le  refus  que  faisoit  l'adminis- 
trateur de  rétablir  l'archevêque ,  mit  le  royaume  de 
Suède  en  interdit  :  il  excommunia  ce  prince  et  tout  le 
sénat  ;  il  les  condamna  à  faire  rebâtir  à  leurs  dépens  la 
forteresse  de  Stèque,  et  à  une  amende  de  cent  mille 
ducats  envers  l'archevêque.  Christiern  fit  adresser  la 
bulle,  pour  la  publier,  à  Théodore ,  archevêque  de  Lun- 
den  en  Danemarck,  et  àl'évêqued'Odensée  en  Fionie-, 
et  ce  prince  étoit  prié  dans  la  bulle  d'en  appuyer  l'exé- 
cution, avec  ordre  de  traiter  les  Suédois  désobéissants 
comme  des  excommuniés  et  des  schismatiques  opi- 
niâtres. 

La  précipitation  avec  laquelle  cette  bulle  avoit  été' 
fulminée  surprit  tout  le  monde  ;  et  les  Suédois  sur -tout 
furent  étrangement  scandalisés  du  dernier  article  qui 
en  confioit  l'exécution  au  roi  de  Danemarck  :  ils  disoient 
qu'il  ne  convenoit  pas  au  pape,  qui  étoit  le  père  com- 
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mun  de  tous  les  chrétiens,  de  prendre  parti  dans  leurs 
différents,  mais  qu'il  devoit  encore  moins  se  servir  de 
sa  puissance,  qui  étoit  toute  spirituelle,  pour  protéger 
un  rebelle  et  un  traître,  et  pour  autoriser  un  prince 
qui  vouloit  se  rendre  maître  de  leurs  biens  et  de  leur 
liberté.  Le  sénat  défendit  sous  de  grièves  peines  qu'on 
déférât  à  cette  bulle,  et  l'administrateur  se  mit  en  état 
de  résister  aux  armes  de  Christiern ,  sans  lesquelles  il 
redoutoit  peu  celles  du  Vatican. 

Le  légat  ne  pouvant  plus  demeurer  avec  bienséance 
auprès  d  un  prince  que  son  maître  venoit  d'excommu- 
nier, fut  contraint  d'abandonner  la  Suède  et  l'espé- 
rance de  l'archevêché  d'Upsal  :  il  repassa  en  Dane- 
marck ,  où  il  trouva  Christiern  qui  assembloit  ses 
troupes,  et  qui  les  faisoit  marcher  du  côté  de  la  Suède 
=  i5i8,mai.=  Ce  prince  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  la  bulle 
du  pape  qu'il  entra  dans  ce  royaume  à  la  tête  de  son 
armée.  Il  mit  d'abord  tout  à  feu  et  à  sang  pour  porter 
la  terreur  et  l'épouvante  parmi  les  Suédois  \  et  cepen- 
dant pour  donner  une  couleur  de  justice  et  une  appa- 
rence de  religion  à  des  cruautés  auxquelles  il  ne  se  por- 
toit  que  par  vengeance  et  pour  ses  intérêts,  il  faisoit 
afficher  la  bulle  du  pape  dans  tous  les  lieux  où  ses 
troupes  commettoient  ces  violences,  comme  s'il  n'eût 
été  que  le  ministre  du  saint-père. 

Il  savança  jusqu'à  Stockholm,  et  mit  le  siège  devant 
cette  place.  II  espéroit  que  la  terreur  de  ses  armes,  la 
surprise  des  bourgeois,  et  sur-tout  la  crainte  et  la 
frayeur  de  l'excommunication ,  causeroient  dans  la 
ville  quelque  émotion  dont  il  pourroit  profiter;  mais 
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ïe  gouverneur  et  les  magistrats  y  mirent  un  si  bon 
ordre  qu'on  n'eut  rien  à  craindre  de  ce  côté -là.  Le 
peuple  de  Stockholm,  ennemi  de  la  domination  des 
Danois,  résolut  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Les  bourgeois  mêlés  avec  les  soldats  de  la  gar- 
nison faisoient  souvent  de  furieuses  sorties. Les  Danois 
ne  gagnoient  pas  un  pied  de  terrain  qui  ne  leur  coûtât 
beaucoup  de  monde;  ils  perdoient  même  souvent  pen- 
dant le  jour  les  postes  qu'ils  avoient  emportés  à  la  fa- 
veur de  la  nuit;  le  feu  continuel  de  la  garnison  faisoit 
périr  beaucoup  de  soldats,  et  la  difficulté  de  recouvrer 
des  vivres  achevoit  de  ruiner  l'armée. 

Les  capitaines  de  Christiern  lui  conseilloient  de  se 
retirer  avant  qu'il  y  fût  contraint  par  les  Suédois,  qui 
s'avançoient  pour  secourir  la  place  ;  mais  ce  prince 
violent,  piqué  de  la  résistance  des  bourgeois  de  Stoc- 
kholm, sopiniâtra  à  continuer  le  siège  :  l'administra- 
teur de  son  côté  se  disposoit  à  marcher  contre  lui  avec 
toutes  les  forces  du  royaume.  Dans  cette  occasion  toute 
la  nation  s  ébranla,  tout  le  monde  s'assembla  pour 
combattre  :  ce  n'était  pas  une  véritable  armée  qui  fût 
composée  de  troupes  réglées ,  c'étaient  des  peuples  en- 
tiers qui  s'armoient  tumultuairement  pour  la  défense 
de  leur  liberté;  on  vit  accourir  dans  l'armée  de  ce 
prince  des  troupes  de  paysans,  dont  les  uns  descen- 
doient  des  montagnes ,  et  les  autres  sortaient  de  leurs- 
forêts  ,  la  plupart  habillés  de  peaux  de  bêtes  sauvages , 
armés  bizarrement,  mais  pleins  d'une  férocité  qui  leur 
tenoit  lieu  de  valeur,  et  qui  les  faisoit  combattre  avec 
opiniâtreté  jusqu'à  la  mort. 
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=  i5i8,  juillet.^  L  administrateur  ayant  assemblé 
lou'es  ses  troupes ,  marcha  droit  au  roi  deDanemarck. 
Ce  prince,  craignant  d'être  enfermé  entre  l'armée  des 
Suédois  et  la  ville,  leva  le  siège;  mais  dans  le  mouve- 
ment qu'il  fit  pour  se  rembarquer,  l'administrateur  le 
chargea  si  à  propos ,  qu'il  défit  presque  toute  son  ar 
rière-garde  :  la  crainte  de  l'ennemi  qui  approchoit, 
l'empressement  des  soldats  pour  s'embarquer,  mirent 
le  désordre  et  la  confusion  parmi  eux  :  la  plupart  furent 
taillés  en  pièces  ;  il  y  en  eut  plusieurs  de  noyés  en  vou- 
lant gagner  leurs  vaisseaux  à'  la  nage.  Les  Suédois  pri- 
rent tout  le  bagage ,  et  ils  firent  plus  de  trois  cents  pri- 
sonniers, la  plupart  officiers  et  gens  de  distinction, 
qui  firent  ferme  pendant  que  leurs  troupes  s'ehibar- 
quoient ,  et  qui  sauvèrent  aux  dépens  de  leur  liberté  le 
roi  même,  et  la  meilleure  partie  de  son  armée. 

La  disgrâce  de  ce  prince  ne  se  termina  pas  à  la  dé- 
faite de  son  arrière-garde  :  il  s  etoit  embarqué  pour  re- 
tourner en  Danemarck;  le  vent  se  trouva  si  long-temps 
contraire  à  la  route  qu'il  lui  falloit  tenir  pour  son  re- 
tour,  qu?il  fut  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  sortir  de 
îa  rade  de  Stockholm  :  les  vivres  commencèrent  à  jman- 
quer  sur  sa  flotte;  il  fit  plusieurs  descentes  pour  en 
recouvrer,  mais  il  fut  toujours  repoussé  par  la  cavalerie 
suédoise.  Gustave  la  commaudoit,  et  ce  seigneur ,  plein 
de  courage  et  toujours  en  action ,  traversoit  tous  ses 
desseins,  et  le  contraignoit  de  se  rembarquer.  La  flotte 
danoise  étoit  réduite  dans  la  dernière  misère;  elle  man- 
quoit  également  deau  et  de  vivres,  il  îriouroit  tous  les 
jours  un  nombre  considérable  de  soldats.  Christiern  se 
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voyoit  exposé  à  périr  lui-même,  ou  par  le  défaut  de 
vivres,  ou  par  les  maladies  contagieuses  qui  étoient 
dans  son  armée. 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras  il  envoya  proposer  une 
trêve  de  quelques  jours  à  l'administrateur,  sous  pré- 
texte de  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers  :  celui  qui 
étoit  chargé  de  cette  commission  fit  entendre  habile- 
ment à  ce  prince  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  difficile 
de  changer  cette  trêve  en  une  paix  éternelle  entre  les 
deux  nations.  L'administrateur  n'ignoroit  pas  l'extré- 
mité où  Christiern  étoit  réduit  ;  il  ne  lui  auroit  coûté, 
pour  achever  de  vaincre,que  de  laisser  périr  son  enne- 
mi par  la  faim;  mais,  soit  générosité,  soit  l'espérance 
dune  paix  qui  l'auroit  affermi  pour  toujours  dans 
sa  dignité,  il  consentit  à  la  trêve,  et  il  fit  partir  eu 
même  temps  quantité  de  barques  chargées  de  vivres 
et  de  rafraîchissements  pour  le  roi  et  pour  toute  sa 
flotte. 

Christiern  résolut  de  se  servir  de  linclination  que 
ce  prince  paroissoit  avoir  à  la  paix  pour  se  rendre 
maître  de  sa  personn-e  :  il  feignit  d'être  touché  de  la 
manière  généreuse  dont  il  Fa  voit  secouru;  il  lui  fit 
proposer  de  passer  sur  sa  flotte  pour  traiter  ensemble 
de  la  paix  3  et  pour  sa  sûreté  il  lui  envoya  jusque  dans 
son  palais  plusieurs  personnes  de  qualité  les  plus  con- 
sidérables de  son  armée. 

L'administrateur, prince  d'un  caractère  plein  de  fran- 
chise, se  disposoit  à  lui  donner  cette  satisfaction;  mais 
le  sénat  s'opposa  à  cette  démarche,  soit  par  la  crainte 
de  quelque  surprise,  ou  pour  soutenir  toujours  dans  la 
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personne  de  l'administrateur  la  dignité  de  le  tat.  Sténon 
renvoya  les  otages  au  roi  de  Danemarck  avec  de  nou- 
veaux rafraîchissements  >  et  il  lit  dire  à  ce  prince  qu'il 
étoit  bien  fâché  de  ne  pas  pouvoir  passer  sur  sa  flotte 
comme  il  paroissoit  le  souhaiter,  mais  que  le  sénat 
trouvoit  plus  à  propos  que  la  paix  se  traitât  de  part  et 
d'autre  par  des  commissaires ,  qui  se  rendroient  inces- 
samment dans  quelque  ville  frontière  dont  on  con- 
viendroit. 

Christiern ,  chagrin  que  Fadministrateur  n'eût  pas 
donné  dans  le  piège ,  tourna  ses  vues  et  ses  artifices 
d'un  autre  côté  :  Gustave  lui  étoit  redoutable  par  sa 
valeur  et  par  le  crédit  de  sa  maison  dans  le  royaume, 
et  il  haissoit  particulièrement  ce  jeune  seigneur  à  cause 
du  zèle  et  de  Fardeur  qu'il  faisoit  paroître  pour  les  in- 
térêts de  Fadministrateur.  Il  fit  dessein  de  se  rendre 
maître  de  sa  personne  et  de  cinq  ou  six  autres  seigneurs 
de  Farmée  de  Suède ,  dans  la  vue  de  contraindre  Fad- 
ministrateur à  consentir  au  rétablissement  de  Furiion 
de  Calmar,  par  la  crainte  qu'il  lui  donneroit  de  faire 
mourir  ces  officiers-,  ou  du  moins  il  espéroit  de  brouiller 
ce  prince  avec  les  premières  maisons  du  royaume,  s'il 
ne  consentoit  pas  à  tout  ce  qu'il  pourroit  exiger  de  lui 
pour  sauver  la  vie  de  Gustave  et  de  ses  compagnons. 

Il  fit  proposer  à  Fadministrateur  une  entrevue  dans 
la  ville  de  Stockholm  même,  et  il  offrit  de  s'y  rendre 
avec  quelques  personnes  de  son  conseil ,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  Gustave  en  otage  et  six  autres  seigneurs  à 
son  choix;  et  pour  déterminer  ce  prince  et  le  sénat  à 
cette  proposition ,  U  fit  représenter  à  Fadministrateur 
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qu'ils  termineroient  ensemble  plus  promptement  tous 
leurs  différents  que  par  des  plénipotentiaires,  qui  em- 
ploient presque  toujours  un  temps  infini  dans  les  seuls 
préliminaires. 

Il  n  y  avoit  point  d'apparence  de  refuser  une  propo- 
sition si  plausible  :  (a)  Gustave  et  les  autres  otages  se 
rendirent  sur  le  port  de  Stockholm;  l'amiral  danois,suivi 
d'unj  nombre  considérable  d'officiers, s'avança  aussitôt 
pour  leur  faire  compliment  ;  il  avoit  fait  glisser  aupa- 
ravant à  la  faveur  de  la  trêve  un  bon  nombre  de  sol- 
dats déguisés  en  matelots,  qui  setoient  dispersés  en 
différents  endroits  du  port,  sur  le  prétexte  de  se  pour- 
voir d'eau-de-vie  et  de  menues  provisions,  mais  qui  se 
réunirent  insensiblement  auprès  de  lui  sitôt  qu'il  eut 
joint  Gustave. 

L'amiral  lui  proposa  ensuite  de  passer  dans  sa  cha- 
loupe pour  aller  saluer  le  roi ,  qui  se  disposoit  à  venir 
trouver  l'administrateur.  Gustave  eût  bien  voulu  se 
défendre  d'une  pareille  démarche ,  et  attendre ,  pour 
passer  sur  la  flotte  de  Danemarck?que  ce  prince  de  son 
côté  eût  mis  pied  à  terre-,  mais  l'amiral  danois  setoit 
fait  si  bien  accompagner,  qu'il  vit  bien  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  parti  à  prendre,  ef  qu'il  valoit  mieux  le 
prendre  de  bonne  grâce  que  de  faire  une  résistance 
inutile. 

Il  passa  sur  son  vaisseau  avec  les  autres  otages  ;  on 
les  conduisit  en  même  temps  à  Christiern  :  ce  prince 
les  fit  arrêter  et  désarmer  contre  la  foi  publique  et  le 

(a)  Laurens  Sigonis;,  OlausRyning,  Benoît Nicolaï,  George  Sigones, 
Heming  Gadde. 
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droit  des  gens  :  il  envoya  dire  ensuite  à  l'administra- 
teur qu'il  leur  feroit  couper  la  tête  comme  à  des  rebelles 
et  à  des  excommuniés,  s  il  s'opposoit  plus  long- temps 
au  rétablissement  de  l'archevêque,  et  de  l'union  de. 
Calmar.  Stc'non,  irrité  de  cette  perfidie ,  arma  aussitôt 
ce  qu'il  y  avoit  de  barques  et  de  vaisseaux  dans  le  port  : 
toute  la  noblesse  qui  se  trouvoit  à  Stockholm,  et  sur- 
tout les  parents  et  les  amis  des  prisonniers,  se  jetèrent 
dedans  les  premières  barques  qu'ils  rencontrèrent-,  le 
prince  monta  lui-même  une  frégate  qu'il  trouva  appa- 
reillée ,  et  il  mit  à  la  voile  suivi  de  sa  petite  flotte ,  et 
résolut  avec  ces  barques  d'attaquer  les  grands  vaisseaux 
de  Christiern ,  et  de  périr  ou  de  retirer  les  otages  ;  mais 
il  ne  put  rencontrer  les  ennemis  (à)  :  il  s'étoit  élevé 
peu  d  heures  auparavant  un  vent  favorable  pour  le  roi; 
ce  prince  en  profita,  il  fit  lever  les  ancres,  et  retourna 
en  Danemarck. 

Il  n'oublia  rien  à  son  retour  pour  gagner  Gustave 
et  ses  compagnons-,  il  employa  inutilement  les  menaces 
et  les  promesses  pour  les  détacher  du  parti  de  l'admi- 
nistrateur, il  les  trouva  inébranlables.  Cette  fidélité 
pensa  leur  coûter  la  vie.  Christiern  ne  pouvant  les  ga- 
gner, et  redoutant  sur-tout  le  courage  et  le  ressenti- 
ment de  Gustave  s'il  étoit  obligé  de  le  relâcher,  com- 
manda secrètement  qu'on  s'en  défit;  mais  l'officier 
danois  à  qui  il  en  donna  la  commission,  détestant  cet 
ordre  barbare,  et  craignant  peut-être  le  droit  de  repré- 

(a)  David  Chytrée,  1.  VH,  p.  200.  Loccen,  1.  V,  p.  19,6,  édition 
d'Upsa!.  Joannes  Magnus,  1.  XXIII ,  p.  790.  Olaus  Magnus,  1.  XVI, 
p,  289 ,  édiu  de  Leyde. 
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;ailles  si  le  sort  des  armes  le  faisoit  tomber  entre  les 
nains  des  Suédois  ,  représenta  à  ce  prince  que  la  mort 
le  ces  seigneurs  seroit  préjudiciable  à  ses  intérêts ,  et 
p'il  pouvoit  au  contraire  tirer  dans  la  suite  beaucoup 
'utilité  de  la  crainte  qu'il  en  donneroit  à  leurs  parents. 
..e  roi  se  contenta  de  les  faire  enfermer  dans  le  château 
le  Copenhague ,  où  cependant  ils  furent  traités  par  ses 
>rdres  avec  tant  de  'dureté  que  quelques-uns  d'entre 
îux  y  périrent  de  misère. 

Eric  Banner,  seigneur  danois,  parent  de  Gustave, 
ouché  de  compassion ,  le  demanda  au  roi  sur  sa  pa 
oie;  et  pour  l'obtenir  plus  facilement  de  ce  prince  dé 
îant  et  soupçonneux,  il  lui  représenta  qu'il  ne  souhai- 
oit  lavoir  chez  lui  que  pour  tâcher  de  le  gagner,  et 
lans  l'espérance  de  le  mettre  dans  ses  intérêts.  Chris- 
iem  consentit  à  sa  demande,  à  condition  néanmoins 
u'il  conduiroit  son  parent  dans  le  château  de  Kalloë 
n  Jutland,  dont  il  étoit  gouverneur,  et  qu'il  paieroit 
ix  mille  écus  d  or  pour  sa  rançon  s'il  le  laissoit  échap- 
>er,  et  s'il  manquoit  de  le  représenter  aussitôt  qu'il  le 
edemanderoit. 

Banner, plein  de  générosité,  ne  trouva  point  de  con- 
fions trop  rudes  pour  sauver  la  vie  de  son  parent, 
u'il  croyoit  être  en  danger  dans  le  château  de  Copen- 
îague.  =  Octobre.  =  Il  mena  avec  plaisir  Gustave  dans 
a  forteresse  de  Kalloë  :  il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
âcha  par  ses  manières  honnêtes  de  faire  oublier  à  son 
tisonnier  les  mauvais  traitements  qu'il  avoit  reçus 
Jans  la  capitale.  La  bonne  mine,  l'air  noble  et  agréable 
le  Gustave,  lui  gagnèrent  bientôt  le  cœur  de  Banner 
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et  de  toute  sa  famille  :  il  ne  fut  pas  long-temps  dans  ce 
château  sans  avoir  la  liberté  d'en  sortir  pour  se  pro- 
mener, et  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse. 
On  lui  proposoit  tous  les  jours  des  plaisirs  nouveaux , 
tout  le  monde  sempressoit  pour  le  divertir;  mais  ces 
soins  obligeants  ne  pouvoient  lui  faire  oublier  qu'il 
étoit  prisonnier;  rien  ne  pouvoit  le  consoler  de  n'avoir 
point  de  part  à  la  gloire  et  aux  événements  de  la  guerre. 
Le  désir  de  servir  l'administrateur,  la  passion  de  dé- 
fendre sa  patrie,  et  de  se  venger  en  même-temps  de  la 
perfidie  de  Christiern ,  l'empêchoient  de  goûter  les 
plaisirs  dont  on  se  servoit  pour  adoucir  le  chagrin  de 
sa  captivité. 

Christiern  de  son  côté  étoit  toujours  tourmenté  de 
la  passion  de  réduire  les  Suédois  sous  son  obéissance; 
le  mauvais  succès  du  siège  de  Stockholm  n'avoit  fait 
qu'aigrir  son  ressentiment  contre  l'administrateur  :  il 
ne  pouvoit  pardonner  à  ce  prince  la  honte  qu'il  lui 
avoit  fait  recevoir  par  la  retraite  précipitée  à  laquelle 
il  l'avoit  contraint,  et  par  la  défaite  dune  partie  de  son 
armée;  il  sentoit  même  à  tous  moments  une  secrète 
confusion  d'avoir  inutilement  violé  sa  parole  et  le 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  Gustave  et  des  au- 
tres otages,  et  sur-tout  la  considération  que  le  parti 
quil  avoit  en  Suède  s'anéantissoit  tous  les  jours,  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  faire,  la  campagne  suivante, 
de  si  grands  efforts,  qu'il  pût  accabler  l'administrateur, 
et  que  le  succès  de  ses  armes  justifiât  en  quelque  façon, 
quil  avoit  pu  en  user  avec  des  sujets  rebelles  et  frappés 
d'anathème  autrement  qu'avec  des  ennemis  ordinaires. 
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Il  avoit  également  besoin  de  troupes  et  d'argent 
pour  faîre  réussir  ses  desseins  :  il  fit  saisir  par  ses  offi- 
ciers celui  du  légat  Arcemboldi ,  sous  prétexte  que  ce 
prélat  avoit  employé  largent  des  indulgences  en  mar- 
chandises de  contrebande;  mais  son  véritable  crime 
consistoit  dans  un  million  de  florins  qu'il  emportoit 
des  royaumes  du  nord,  et  dans  les  liaisons  qu'il  avoit 
eues  avec  l'administrateur.  Christiern  avoit  appris  les 
mauvais  offices  que  le  légat  avoit  rendus  à  l'archevêque 
auprès  du  pape ,  et  qu'il  avoit  même  fait  agir  tous  ses 
amis  auprès  du  saint-père  pour  obtenir  l'archevêché 
d'Upsal;  cela  fit  croire  sans  peine  à  ce  prince  que  cette 
dignité  à  laquelle  <:e  prélat  aspiroit  du  consentement 
de  l'administrateur,  n'étoit  que  le  prix  et  la  récompense 
du  secret  qu'il  avoit  trahi  :  cette  infidélité  avoit  ruiné 
son  parti  dans  le  royaume  de  Suède.  Le  plaisir  d'une 
vengeance  utile  l'emporta  sur  le  droit  des  gens:  il  fit 
même  arrêter  le  légat  avec  tous  ses  effets  ;  et  de  peur 
d'être  obligé  dans  la  suite  d'entrer  en  discussion  des 
privilèges  de  son  caractère  5  et  pour  éviter  sur-tout  la 
restitution  de  l'argent  qu?il  avoit  fait  saisir,  il  ordonna 
secrètement  qu'on  le  laissât  échapper  après  lui  avoir 
fait  donner  mille  frayeurs  de  la  mort,  afin  qu'il  se  sau- 
vât avec  plus  de  précipitation.  Cette  conduite  envers 
un  légat  fit  bien  voir  que  tout  le  zèle  et  la  déférence 
que  ce  prince  affectoit  de  faire  paroître  pour  les  ordres 
du  saint  siège  n  etoient  qu'un  moyen  d'arriver  à  ses  fins, 
qu'il  couvroit  du  prétexte  de  la  religion, 

H  se  servit  de  1  argent  du  légat  pour  faire  de  nou- 
velles levées  :  i\  mit  des  impôts  extraordinaires  dans 
i.  8 
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son  royaume,  sans  la  participation  des  états.  Le 
clergé  et  la  noblesse  s'y  opposèrent,  et  refusèrent  ab- 
solument de  contribuer,  sous  prétexte  que  ces  nou- 
veaux impôts,  et  même  le  commencement  et  la  décla- 
ration de  la  guerre,  n'étoient  autorisés  ni  par  le  sénat, 
ni  par  les  états;  mais  en  effet,  parce  que  l'ambition  et 
Thumeur  violente  de  ce  prince  commençoient  à  leur 
causer  beaucoup  d'inquiétude,  et  qu'ils  craignoient 
peut-être  autant  que  les  Suédois  le  succès  de  ses  armes. 
Ce  prince  ne  laissa  pas  de  tirer  beaucoup  d'argent 
du  peuple ,  qui  paie  ordinairement  le  premier,  et  que 
la  noblesse  et  les  autres  états  abandonnent  toujours 
quand  il  ne  leur  en  coûte  rien  :  il  employa  ces  deniers 
à  faire  des  levées  de  troupes  étrangères  :  il  appela  à 
son  service  tous  les  aventuriers  qui  s'y  voulurent  en- 
gager, et  il  les  préféra  même  aux  Danois  dans  la  distri- 
bution des  emplois,  afin  que  ses  armes  ne  fussent  pas 
entre  les  mains  de  gens  qui  eussent  d'autre  intérêt  que 
le  sien-,  il  obtint  en  même  temps  de  François  I,  roi  de 
France,  quatre  mille  hommes  d'infanterie;  Gaston  de 
Brezé,  prince  de  Foucarmont,  et  le  baron  de  Gondrin, 
commandoient  ces  troupes.  Christiern  se  vit  en  peu  de 
temps  une  armée  nombreuse,  et  qui  le  rendoit  égale- 
ment redoutable  à  ses  sujets  et  à  ses  ennemis  :  il  nom- 
ma pour  général  Othon  Crumpein ,  qui  passoit  pour 
un  des  plus  grands  capitaines  du  nord  :  il  lui  confia 
ses  desseins  et  le  commandement  de  ses  troupes , 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  quitter  Copenhague  dans 
une  conjoncture  où  le  sénat  et  les  principaux  seigneurs 
de  Danemarck  paroissoient  fort  mécontents. 
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=  i5i9,  février.  =  Othon  entra  dans  la  Gothie  occi- 
dentale à  la  tête  de  cette  armée  :  ses  troupes  par  son 
ordre  firent  des  ravages  horribles  dans  cette  province , 
dans  le  dessein  d'attirer  les  Suédois  au  combat.  L'ad- 
ministrateur s'avança  de  son  côté  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  suivi  de  dix  mille  paysans  de  cette  province 
qui  s'étoient  réunis  auprès  de  lui;  ce  prince  campa  à 
Fentrée  de  la  forêt  de  Twède,  et  il  fit  abattre  quantité 
d'arbres  de  tous  côtés  pour  fortifier  son  camp  et  ses  re- 
tranchements. Othon  ,  à  la  vue  de  l'armée  suédoise , 
fit  paroître  quelque  frayeur;  il  se  retira  avec  une  préci- 
pitation apparente  sur  le  lac  Weter  qui  jétoit  glacé,  et 
il  y  campa  avec  toute  son  armée  :  S  tenon,  emporté  par 
son  courage,  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  que  de  pré- 
caution un  ennemi  qu'il  croyoit  trouver  en  désordre  et 
épouvanté  :  il  laissa  son  infanterie  et  les  paysans  Sué- 
dois dans  les  bois,  où  ils  s etoient  retranches,  et  avec 
sa  cavalerie  il  chargea  les  Danois,  qu'il  rencontra  pro- 
che Bogesund.  Sa  valeur  et  son  exemple  firent  com- 
battre ses  soldats  comme  des  gens  qui  vouloient  vain- 
cre ou  mourir;  ce  prince,  à  la  tête  d'un  escadron  qui 
étoit  composé  de  la  première  noblesse  du  royaume, 
poussa  et  rompit  tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui,  et 
déjà  la  victoire  se  déclaroit  en  sa  faveur,  lorsque  dans 
la  chaleur  du  combat  il  fut  frappé  d'un  coup  de  canon 
qui  lui  emporta  une  jambe  :  les  Suédois,  épouvantés 
de  la  blessure  de  leur  général,  s'ébranlèrent.  Othon 
sut  profiter  de  ce  mouvement  de  terreur  qu'il  aperçut 
'  dans  ses  ennemis;  il  fit  tirer  de  nouveau  son  canon 
chargé  à  cartouches  au  travers  des  escadrons  suédois; 
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son  infanterie  s'avança  en  même  temps,  qui  faisoit  un 
feu  continuel.  La  cavalerie  suédoise  destituée  de  son 
général  se  battit  d'abord  en  retraite  ;  mais  craignant  à 
la  fin  d'être  enveloppée,  elle  se  débanda  :  chacun  cher- 
cha son  salut  dans  la  fuite;  ce  ne  fut  plus  un  combat, 
mais  une  déroute  générale.  On  déroba  l'administrateur 
à  la  poursuite  des  Danois ,  ses  gens  l'emportèrent  sur 
un  traîneau  :  il  mourut  de  sa  blessure  proche  Streng- 
naz,  comme  on  le  transportoit  à  Stockholm.  Cetoit 
un  prince  plein  de  valeur,  mais  peu  habile ,  sans  poli- 
tique, et  plus  propre  à  commander  un  parti  qu'à  gou- 
verner un  état. 

Othon  qui  savoit  vaincre  fit  marcher  aussitôt  ses 
troupes  contre  l'infanterie  suédoise,  et  les  paysans  qui 
occupoient  le  passage  du  Twède  :  il  se  flattoit  d'em- 
porter aisément  leurs  retranchements  :  il  les  fit  atta- 
quer par  l'infanterie  danoise  ;  mais  les  Suédois  se  bat- 
tirent avec  tant  de  eourage,  qu'ils  forcèrent  cette  infan- 
terie d'abandonner  l'attaque,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  au  pied  des  retranchements. 

Othon,  au  désespoir  de  la  lâcheté  de  ses  troupes, 
fit  renouveler  l'attaque  par  l'infanterie  françoise  qui 
étoit  dans  son  armée,  et  il  fit  en  même  temps  le  tour 
de  ces  retranchements  pour  tâcher  de  trouver  un  pas- 
sage plus  facile  et  moins  défendu  :  le  prince  de  Fou- 
carmont  s'avança  de  son  côté  à  la  tête  des  François  :  il 
monta  le  premier  Fépée  à  la  main  sur  les  retranche- 
ments, mais  il  reçut  aussitôt  un  coup  de  flèche  qui  le 
renversa  dans  le  fossé;  ses  soldats,  irrités  de  la  blessure 
de  leur  commandant,  se  poussèrent  avec  fureur  contre 
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les  Suédois,  et  ils  emportèrent  ces  retranchements  mal- 
gré une  résistance  inconcevable.  Othon,àlafaveur  de 
l'attaque  des  François, s'ouvrit  en  même  temps  un  pas- 
sage. Les  Suédois  affoiblis  par  un  long  combat,  et  en- 
veloppés de  tous  côtés,  se  défendoient  encore  avec  une 
valeur  extraordinaire  ;  la  plupart  de  ces  paysans ,  fu- 
rieux de  désespoir,  srenfonçoient  dans  les  bataillons 
ennemis,  contents  de  périr,  pourvu  qu'ils  vengeassent 
leur  mort  par  celle  d'un  ennemi  :  ils  furent  presque 
tous  taillés  en  pièces  ;  la  nuit  favorisa  la  retraite  de 
quelques-uns,  qui  se  jetèrent  dans  les  bois,  d'où  ils  re- 
gagnèrent chacun  leurs  cantons  et  leurs  villages. 

Le  général  danois ,  ne  trouvant  plus  d'obstacle , 
passa  la  forêt  de  Twède,  et  pénétra  dans  le  cœur  du 
royaume  :  tout  fuyoit  devant  lui:  il  n'y  avoit  ni  troupes 
ni  milice  sur  pied  qu'on  pût  lui  opposer  ;  chacun  se  re- 
tiroit  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  ;  la  plupart 
des  sénateurs  Renfermèrent  dans  leurs  châteaux  ;  la 
veuve  de  l'administrateur  se  retira  dans  la  citadelle  de 
Stockholm,  avec  deux  jeunes  enfants  du  prince  Sté- 
non  son  mari.  Les  paysans,  consternés  de  la  défaite 
de  leurs  compatriotes,  s'étoient  réfugiés  dans  les  bois ^ 
il  n  y  avoit  que  l'élection  d'un  administrateur  qui  pût 
rétablir  les  affaires  de  la  Suède  :  il  auroit  fait  prendre 
de  nouveau  les  armes  à  la  noblesse,  toutes  les  milices 
et  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  dispersées  se  seroient;  ral- 
liées auprès  de  lui,  et  c'étoit  d'ailleurs  un  obstacle  à 
l'élévation  de  Christiern  sur  le  trône  de  ce  royaume. 

Le  clergé  n'oublia  rien  dans  cette  conjoncture  pour 
traverser  une  élection  si  préjudiciable  aux  intérêts  de 
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ce  prince.  L'archevêque  n  eut  pas  plus  tôt  appris  la 
mort  de  l'administrateur,  qu'il  sortit  de  sa  retraite  :  il 
reprit  les  marques  de  sa  dignité,  à  laquelle  il  avoit  re- 
noncé solennellement  dans  le  sénat  :  il  rentra  dans 
Upsal,  et  il  fit  déclarer  cette  ville  en  faveur  du  roi  de 
Danemarck.  Les  évêques  de  Linkioping  et  de  Stren- 
gnaz?  partisans  secrets  de  ce  prince,  mais  qui  avoient 
affecté  de  ne  se  pas  déclarer  ouvertement  pour  aucun 
parti,  tant  que  l'événement  de  cette  guerre  avoit  été 
incertain,  publioient  alors  hautement  la  justice  de  ses 
armes  :  ils  parcoururent  chacun  leurs  diocèses  pour 
empêcher  la  noblesse  de  prendre  les  armes  :  ils  ga- 
gnoient  les  uns  par  des  vues  de  récompenses,  et  ils  in- 
timidoient  les  autres  par  des  menaces  de  la  puissance 
et  du  ressentiment  de  Christiern.  Ils  représentoient  in- 
différemment à  tout  le  monde  que  la  Suède  it'étoit  plus 
en  état  de  résister  aux  Danois;  que  le  dernier  adminis- 
trateur ,en  désobéissant  au  chef  de  l'église,  s^é  toit  juste- 
ment attiré  tous  les  malheurs  sous  lesquels  il  avoit  suc- 
combé; qu'une  nouvelle  élection  ne  serviroit  peut-être 
qu'à  rendre  les  Suédois  plus  coupables ,  et  que  c  etoit 
exposer  le  royaume  à  une  désolation  générale  ;  pen- 
dant qu'on  y  pouvoit  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité 
par  une  soumission  aux  ordres  du  saint-père,  et  par 
une  bonne  paix  avec  le  Danemarck. 

Ils  attirèrent  par  de  semblables  discours  trois  séna- 
teurs (a)  dans  leur  parti,  et  plusieurs  seigneurs,  dont 
les  terres  se  trouvoient  sans  défense,  et  les  premières 
exposées  au  pillage  et  à  la  fureur  des  Danois  :  ces  deux 

(a)  Éric  Troll,  Éric  Abrahami ,  Benoît  JCanut. 
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prélats ,  sous  prétexte  de  s'intéresser  à  la  conservation 
de  leur  pays,  engagèrent  ces  seigneurs  à  députer  vers 
le  général  Othon,  pour  lui  demander  une  trêve  au  nom 
de  toute  la  nation .,  et  ils  le  firent  assurer  par  leurs  dé- 
putés qu'ils  ne  s'en  serviroient  que  pour  prendre  des 
résolutions  qui  seroient  également  utiles  aux  deux 
royaumes  ?  et  agréables  au  roi  son  maître. 

Othon,  qui  ne  vouloit  pas  donner  le  temps  aux 
Suédois  de  se  reconnoître,  n'accorda  que  onze  jours  de 
trêve,  et  il  exigea  que  pendant  ce  temps-là  les  états 
snassembleroient  incessamment  à  Upsal,  où  il  se  ren- 
droit  lui-même  pour  y  traiter  des  intérêts  du  roi  de 
Danemarck.  L archevêque,  comme  premier  sénateur 
né  de  l'état,  convoqua  l'assemblée;  le  clergé  fit  tous 
ses  efforts  pour  persuader  à  la  noblesse  et  aux  paysans 
de  s'y  rendre,  ou  d'y  envoyer  des  députés;  mais  la  plu- 
part refusèrent  hautement  de  tenir  les  états  dans  une 
ville  qui  venoit  de  se  déclarer  pour  les  ennemis  7  et  où 
ils  savoient  bien  que  les  Danois  donneroient  la  loi  :  il 
ne  se  trouva  à  Upsal  que  les  évêques  du  royaume, 
trois  sénateurs  qu'ils  avoient  gagnés,  et  quelques  sei- 
gneurs de  la  Gothie  occidentale ,  intimidés  par  la  pré- 
sence des  troupes  d'Othon ,  et  par  les  menaces  de  ce 
général  danois.  L'archevêque  ne  laissa  pas  d'ouvrir  les 
états,  qui,  n'étant  composés  que  de  ses  amis  et  de  ses 
créatures, suivirent  aveuglément  tousses  mouvements. 
Othon  y  parut  accompagné  des  principaux  officiers  de 
son  armée  :  il  demanda  l'extinction  de  la  dignité  d'ad- 
ministrateur, et  le  rétablissement  de  l'union  de  Calmar 
en  faveur  du  roi  son  maître  :  il  obtint  sans  peine  ce 
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qu'il  voulut  d'une  assemblée  dont  il  disposoit  ;  les  états 
prévinrent  même  ses  demandes  et  ses  prétentions  :  ils 
abolirent  la  dignité  d'administrateur,  et  ils  condam- 
nèrent la  mémoire  des  princes  qui  en  avoient  été  revê- 
tus comme  ayant  été  rebelles  à  leur  souverain  légitime; 
chacun  se  faisoït  un  mérite  de  donner  des  marques 
d'aversion  et  d'éloignement  pour  les  intérêts  de  son 
pays,  et  Othon  n'eut  de  peine  qu'à  modérer  des  hon- 
neurs excessifs  qui  pouvoient  faire  soupçonner  que  le 
traité  qu'il  faisoit  avec  les  états  n'avoit  été  signé  que 
par  des  traîtres  ou  par  des  gens  dont  les  suffrages 
avoient  été  violentés., 

;=Mai.=  Ce  général  promit  au  nom  du  roi  son  maître 
de  conserver  à  la  Suède  ses  lois  et  ses  privilèges,  d'ob- 
server ponctuellement  toutes  les  conditions  du  traité 
de- Calmar;  que  les  prisonniers,  et  spécialement  Gus- 
tave Ericson,seroient  délivrés  sans  rançon ,  et  que  l'on 
ne  pourroit  rechercher  personne  pour  les  différents 
partis  où  l'on  se  seroit  engagé  depuis  la  mort  de  l'ad- 
ministrateur Suante  :  l'archevêque  donna  ensuite  le 
titre  de  roi  de  Suède  à  Christiern ,  au  nom  de  toute 
cette  assemblée,  comme  s'il  eût  été  véritablement  avoué 
par  les  états-généraux  du  royaume,  et  il  écrivit  en 
même  temps  dans  les  provinces  qu'on  eût  à  recevoir 
ce  traité ,  et  à  se  soumettre  à  cette  résolution  des  états 
d'Upsal ,  avec  menaces  de  punir  rigoureusement  ceux 
qui  refuseroient  de  s'y  conformer.. 

Othon  fit  avancer  ensuite  son  armée  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  pour  y  faire  reconnoître  l'au- 
torité de  son  maître;  il  battit  en  différentes  occasions 
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les  paysans  qui  commençoient  à  s'attrouper  et  à  re- 
prendre les  armes.  Ces  peuples  naturellement  féroces 
ne  purent  souffrir  que  leurs  ennemis  parussent  si  près 
de  leurs  villages ,  sans  se  mettre  en  défense  :  ils  atta- 
quèrent les  Danois  avec  autant  de  résolution  que  si 
leurs  forces  avoient  été  égales  :  ils  ne  cédoient  à  leurs 
ennemis  ni  en  courage,  ni  même  en  nombre  et  en  quan- 
tité de  troupes;  mais  ils  manquoient  de  chefs  et  de  for- 
tune. Othon  eut  bientôt  dissipé  ces  milices  qui  com- 
battoient  avec  plus  d'impétuosité  que  d'ordre;  il  en- 
voya de  tous  côtés  des  partis  qui  brûloient  les  villages, 
et  qui  poursuivoient  ces  paysans  jusque  dans  leurs  fo- 
rêts, et  ses  troupes  en  firent  périr  une  prodigieuse 
quantité. 

L'archevêque ,  pour  intimider  les  autres  par  quel- 
que ehose  de  plus  redoutable  pour  ces  paysans  que  la 
mort  même,  défendit  au  clergé  de  donner  la  sépulture 
chrétienne  à  ceux  qui  mourroient  les  armes  à  la  main 
contre  un  prince  autorisé  par  les  ordres  du  pape.  Ler 
général  danois  portoit  lui-même  le  fer  et  le  feu  dans 
les  châteaux  des  seigneurs  qui  refusoient  de  se  sou- 
mettre ;  en  même  temps  qu'il  combloit  d'honnêtetés 
ceux  qui  se  déclaroient  en  sa  faveur  :  les  seigneurs  et 
les  gentilshommes,  peu  unis  entre  eux,  subirent  enfin 
le  joug  de  la  domination  danoise  ;  tout  le  monde  fut 
contraint  de  se  soumettre  :  on  couroit  au-devant  du 
vainqueur ,  et  on  se  pressoit  de  faire  sa  paix  en  parti- 
culier. La  plupart  des  villes  envoyèrent  des  députés 
pour  promettre  obéissance  ;  il  n'y  eut  que  Stockholm 
fct  Calmar  qui  restèrent  dans  le  parti  de  la  veuve  de 
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l'administrateur.  Othon  investit'Ia  capitale,  et  disposa 
ses  troupes  dans  des  quartiers  d'une  manière  qu'il  ne 
pouvoit  entrer  aucun  secours  dans  cette  ville  que  par 
mer.  =  Novembres  II  écrivit  ensuite  au  roi  de  Pane- 
marck  pour  lui  rendre  compte  du  succès  de  ses  armes , 
et  du  traité  dUpsal. 

Les  nouvelles  de  la  réduction  de  la  Suède  remplirent 
de  joie  toute  la  cour  de  Danemarck.  Christiern  seul 
parut  inquiet  et  chagrin  ;  ce  prince  défiant  et  ombra- 
geux craignoit  que  le  général  Othon  ne  se  servît  de  son 
armée,  qui  n'etoit  composée  que  d  étrangers,  pour  se 
rendre  maître  en  son  nom  du  royaume,  ou  que  les 
Suédois,  dans  le  désespoir  de  se  voir  soumis  aux  Da- 
nois, ne  tentassent  sa  fidélité,  et  ne  lui  offrissent  de  le 
reconnoître  pour  administrateur.  Il  lui  écrivit  des 
lettres  pleines  de  reconnoissance,  et  conformes  aux 
services  qu'il  en  venoit  de  recevoir;  mais  il  lui  manda 
en  même  temps,  pour  le  contenir  dans  son  devoir, 
quil  passeroit  en  Suède  au  printemps  suivant,  à  la 
tête  dune  puissante  armée,  et  qu il  vouloit former  lui- 
même  le  siège  de  Stockholm  :  il  lui  envoya  peu  de 
temps  après  plusieurs  vaisseaux  chargés  de  sel,  qui 
étoit  rare  et  fort  cher  en  Suède ,  et  il  lui  ordonna  de  le 
faire  distribuer  gratuitement  aux  principaux  de  chaque 
village ,  afin  de  faire  goûter  aux  paysans  la  douceur  de 
son  gouvernement. 

Gustave  ne  fut  pas  long-temps  sans  apprendre  les 
malheurs  de  son  pays;  il  fut  touché  sensiblement  de  la 
mort  de  l'administrateur  ;  il  ne  douta  point  que,  dans 
une  consternation  si  générale,  le  roi  de  Danemarck  ne 
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se  rendît  maîlre  de  toute  la  Suède;  sa  captivité,  quoi- 
qi^adoucie  par  les  bons  traitements  de  Banner,  lui  de- 
vînt insupportable;  le  désir  de  venger  la  mort  de  Sté- 
non,  la  passion  si  naturelle  de  défendre  sa  patrie,  peut- 
être  même  des  vues  flatteuses  d'ambition  le  détermi- 
nèrent à  travailler  à  sa  liberté  :  il  connoissoit  trop  bien 
le  roi  deDancmarck,  pour  espérer  que  ce  prince  le  re- 
lâchât tant  que  la  guerre  dureroit,  quoique  le  général 
Othon  pour  gagner  la  noblesse  s'y  fût  engagé  par  le 
traité  dUpsal;  et  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  pas  exiger  de 
bonne  grâce  de  Banner,  quoique  son  parent,  qu'il  en- 
trât dans  ce  dessein  contre  ce  qui!  devoit  à  son  roi: 
ainsi  il  résolut  de  ne  devoir  sa  liberté  qu'à  lui-même, 
persuadé  qu'il  ne  feroit  aucun  tort  à  Banner,  pourvu 
qu'il  lui  rendît  la  somme  à  laquelle  Christiern  avoit 
fixé  sa  rançon. 

=  Décembres  Dans  ce  dessein  il  sortit  un  jour  de- 
grand  matin  du  château  deKalloë,  sous  prétexte  d'aller 
à  la  chasse  dans  les  bois, ce  qui  lui  étoit  assez  ordinaire: 
il  se  travestit  en  paysan,  et  dans  cet  équipage  il  marcha 
deux  jours  à  pied,  par  des  chemins  détournés,  et  se 
rendit  à  Flensbourg,  Il  ne  sortoit  personne  de  cette 
ville  sans  passeport  :  Gustave  nosoit  se  présenter  à  la 
porte  ni  au  gouverneur,  de  peur  d'être  reconnu;  heu- 
leusement  pour  lui,  c  étoit  la  saison  où  les  marchands 
de  la  basse  Saxe  venoient  acheter  des  bœufs  en  Jutland, 
où  il  sen  fait  un  trafic  considérable  :  Gustave  se  loua  à 
un  de  ces  marchands  allemands  pour  conduire  ces 
1  bœufs,  et  à  la  faveur  de  ce  déguisement  il  sortit  heu- 
reusement des  terres  de  Danemarck ,  et  arrivaà  Luheck, 
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Banner,  averti  de  la  fuite  de  son  prisonnier,  courut 
après  avec  une  extrême  diligence,  et  le  joignit  à Lubeck: 
il  lui  reprocha  dans  la  chaleur  de  son  ressentiment  une 
fuite  qui  Fexposoit  à  l'indignation  de  son  souverain , 
et  à  payer  même  une  somme  très  considérable  :  Gustave 
n'oublia  rien  pour  satisfaire  et  pour  apaiser  son  pa- 
rent :  il  lui  représenta  l'injustice  de  sa  détention ,  et  la 
violence  qu'on  lui  avoit  faite,  contre  la  foi  publique  et 
le  droit  des  gens;  qu'il  avoit  cependant  supporté  sa  cap- 
tivité ayee  patience ,  tant  qu'il  avoit  espéré  que  Chris- 
tiern  se  résoudroit  à  lui  faire  justice;  mais  que  ce  prince 
paroissant  lavoir  condamné  à  une  prison  perpétuelle , 
au  préjudice  même  du  traité  d'Upsal,  on  ne  devoit  pas 
trouver  mauvais  qu'il  se  fût  procuré  lui-même  sa  liber- 
té; qu^au  reste  il  alloit  travailler  efficacemenl  à  lui  faire 
toucher  la  somme  à  laquelle  sa  liberté  avoit  été  fixée, 
afin  qu  il  n  en  pût  recevoir  aucun  dommage, 

Banner  convaincu  de  la  justice  de  ses  raisons ,  et 
satisfait  de  sa  promesse,  retourna  chez  lui,  et  publia 
qu'il  n'avoit  pu  joindre  son  prisonnier.  Christiern  irrité 
de  sa  fuite.,  et  craignant  sur- tout  qu'il  rie  traversât  ses 
desseins  en  Suède  ,  envoya  des  ordres  au  général 
O thon,  d'employer  tous  ses  soins  pour  le  faire  arrêter. 
Gustave, sans  s  étonner  du  péril  où  il  s'exposoit,  persé- 
véra dans  le  dessein  de  passer  dans  ce  royaume ,  et  à  y 
former  un  parti  contre  les  Danois  :  il  s'adressa  à  Nicolas 
Gems,  premier  consul  de  Lubeck,  dans  la  vue  de  le 
faire  entrer  dans  ses  desseins,  et  d'en  tirer  quelques  se- 
cours; et  après  s  être  fait  connoitre,  il  lui  représenta 
l'intérêt  que  la  régence  de  Lubeck  avoit  de  s'opposer  i\ 
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l'agrandissement  de  Christiern;  que  la  conquête  de  la 
Suède  alloit  rendre  ce  prince  maître  de  tout  le  com- 
merce de  la  mer  Baltique  ,  ce  qui  ruineroit  dans  la  suite 
les  négociants  des  villes  anséatiques,  et  que  celle  de 
Lubeck  nignoroit  pas  de  quelle  conséquence  il  lui  et  oit 
que  les  royaumes  du  nord  ne  fussent  pas  réunis  sous 
un  même  souverain  :  il  le  fit  souvenir  ensuite  de  la 
haine  que  les  Danois  avoient  toujours  fait  paroi tre 
contre  la  ville  de  Lubeck,  et  au  contraire  des  services 
constants  que  les  Suédois  lui  avoient  rendus  en  tous 
temps  :  il  ajouta  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  régence  eût 
oublié  que  cette  ville  devoit  sa  liberté  au  roi  de  Suède 
Eric  Blésus,  qui  lavoit délivrée  en  1 248 de  l'usurpation 
tyrannique  de  Waldemar,  second  roi  de  Danemarck; 
que  le  commerce  et  la  protection  de  la  Suède  avoient 
enrichi  ses  négociants,  et  qu'il  esp&oit  que  la  ville  de 
Lubeck,  par  des  motifs  aussi  pressants  que  ceux  de 
son  intérêt  et  d'une  généreuse  reconnoissance,  se  dé- 
clareroit  dans  cette  conjoncture  pour  ses  anciens  alliés. 
Le  consul  goûta  ses  raisons,  et  promit  à  Gustave 
de  les  proposer  dans  le  premier  conseil;  mais  la  régence 
de  cette  ville,  qui  n'étoit  composée  que  de  marchands, 
ne  trouva  pas  à  propos  de  se  déclarer  en  faveur  d  un 
parti  gui  étoit  sans  troupes,  et  qui  paroissoit  sans  res- 
source. Ces  bourgeois  qui  n  avoient  pour  but  que  la 
sûreté  présente  de  leur  commerce,  et  qui craign oient 
d'irriter  Christiern ,  qui  avoit  une  puissante  flotte ,  re- 
fusèrent même  à  Gustave  de  le  faire  conduire  à  Stoc- 
1  kholm,où  il  vouloit  se  jeter.  Le  magistrat  auquel  il 
setoit  adressé  ne  laissa  pas  de  lui  promettre  de  le  faire 
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passer  secrètement  sur  les  terres  de  Suède ,  soît  qu'îl 
eût  des  vues  plus  étendues ,  et  qu'il  connût  mieux  les 
intérêts  de  sa  ville  que  les  autres  conseillers ,  ou ,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  qu'il  eût  un  ordre  secret  de 
favoriser  son  passage,  sans  qu'il  parût  que  la  régence 
y  eût  part. 

Le  consul  le  fit  embarquer  dans  un  vaisseau  mar- 
chand, et  il  l'assura  en  partant, que,  s'il  pouvoit  former 
dans  le  royaume  un  parti  capable  de  tenir  la  campagne, 
la  régence  se  déclareroit  en  sa  faveur.  Gustave  eût  bien 
voulu  descendre  dans  le  port  de  Stockholm;  mais  le 
patron  du  navire  tint  une  autre  route ,  soit  qu'il  eût 
pour  cela  des  ordres  secrets,  ou  que  ses  affaires  et  son 
négoce  l'appelassent  d'un  autre  côté  :  il  débarqua  Gus- 
tave proche  Calmar.  Ce  seigneur  entra  dans  cet  te  ville: 
elle  tenoit  encore  en  apparence  pour  le  parti  de  la  prin- 
cesse Christine,  veuve  de  l'administrateur;  ou,  pour 
mieux  dire,  le  gouverneur  tenoit  pour  lui-même,  et 
attendoit  à  faire  son  traité  que  les  Danois  lui  offrissent 
des  conditions  assez  avantageuses  pour  le  dédommager 
de  son  gouvernement. 

Gustave  se  fit  connoître  au  gouverneur  et  aux  prin- 
cipaux officiers  de  la  garnison,  la  plupart  allemands, 
et  qui  avoient  même  servi  sous  lui  dans  l'armée  du 
prince  Sténon.  Il  se  flaltoit  quà  la  faveur  de  sa  nais- 
sance et  de  son  ancienne  autorité,  ils  lui  déféreroient 
encore  le  commandement.  Dans  cette  pensée ,  il  les 
exhorta  à  garder  inviolablement  à  la  veuve  de  l'admi- 
nistrateur la  fidélité  qu'ils  avoient  promise  à  ce  prince: 
il  leur  dit  qu'il  étoit  venu  se  jeter  dans  leur  ville  au 
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péril  de  sa  vie,  pour  partager  avec  eux  la  gloire  (Tune 
résistance  honorable  :  il  les  assura  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  secours;  mais  ces  étrangers,  gens  de  solde 
et  mercenaires,  voyant  ce  seigneur  sans  troupes  et  sans 
suite ,  le  regardèrent  comme  un  homme  perdu ,  et  refu- 
sèrent d'entrer  dans  son  parti;  et  sur  ce  qu'il  tenta  de 
gagner  des  soldats  de  la  garnison ,  on  le  menaça  de  le 
tuer  ou  de  le  livrer  à  Christiern ,  s'il  ne  se  retiroit. 
Gustave  fut  obligé  de  sortir  promptement  de  la  ville  : 
cette  affaire  ayant  éclaté,  les  Danois  mirent  quantité 
de  monde  en  campagne  pour' l'arrêter,  il  fut  contraint 
d avoir  recours  à  son  déguisement  ordinaire;  il  s'ha- 
billa de  rechef  en  paysan  ;  et  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
ment il  passa,  caché  dans  un  chariot  chargé  de  paille, 
au  travers  de  tous  les  quartiers  de  l'armée  danoise,  et 
il  se  rendit  ensuite  dans  un  château  que  son  père  avoit 
dans  la  province  de  Sudermanie. 

Il  écrivit  de  là  à  ses  amis  pour  leur  faire  part  de  son 
retour  en  Suède,  et  pour  les  prier  de  se  rendre  auprès 
de  lui  avec  ce  qu'ils  pourroient  armer  de  leurs  vassaux  : 
son  dessein  étoit  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  de  forcer 
quelque  quartier  de  l'armée  des  Danois  pour  se  jeter 
dans  Stockholm;  mais  il  ne  trouva  personne  qui  voulût 
sengager  dans  un  dessein  si  hardi  :  ses  parents  même 
refusèrent  d'entretenir  avec  lui  aucune  correspon- 
dance. Ce  n  etoient  plus  ces  mêmes  Suédois  si  fiers  et 
si  jaloux  de  leur  liberté  ;  tout  ployoit  sous  le  joug  de  la 
domination  danoise  :  chacun  s'appliquoit  à  éloigner  de 
1  soi  le  moindre  soupçon  de  révolte ,  contents  de  leur 
sûreté,  et  indifférents  presque  pour  le  salut  de  l'état. 
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Gustave ,  trouvant  tant  de  foiblesse  dans  ses  amis, 
s'adressa  aux  paysans  de  la  province  :  il  espéroit  que 
ces  gens  naturellement  féroces,  et  qui  n'avoient  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  Christiern ,  se  jeteroient  avec 
ardeur  dans  son  parti  :  il  parcourut  d'abord  la  nuit 
plusieurs  villages  pour  gagner  les  principaux,  et  il  s'ex- 
posa même  à  la  fin  jusqu'à  paroître  en  public  les  jours 
de  fête ,  pour  les  exhorter  à  se  soulever  :  mais  ces  gens 
rebutés  de  la  guerre ,  où  la  plupart  avoient  perdu  leurs 
parents,  lui  répondirent  brutalement  qu'ils  ne  man- 
queroient  jamais  de  sel  ni,  de  harengs  sous  le  gouver- 
nement du  roi  de  Danemarck,mais  qu'ils  ne  pouvoient 
manquer  de  périr  s'ils  tentoient  le  moindre  soulève- 
ment contre  un  prince  si  puissant. 

Gustave  fut  sensiblement  touché  de  cette  réponse  ; 
il  ne  savoit  quel  parti  prendre,  ni  même  où  se  retirer; 
il  n'y  avoit  de  sûreté  pour  lui  en  Suède  qu  à  la  tête 
d'une  armée;  les  Danois  le  cherchoient  toujours  avec 
empressement,  et  il  ne  pouvoit  demeurer  long -temps 
dans  un  même  lieu,  ni  aussi  changer  souvent  de  re- 
traite, sans  s'exposer  à  être  découvert  et  arrêté  :  il  se 
résolut  dans  cette  extrémité  à  tenter  au  péril  de  sa  vie 
de  se  jeter  seul  dans  Stockholm,  espérant  que  sa  pré- . 
sence  fortifieroit  le  courage  des  bourgeois  et  de  la  gar- 
nison, et  que  la  résistance  de  cette  capitale  engageront 
peut-être  les  villes  anséa tiques  à  la  secourir.  Il  partit 
du  château  de  Raf nas  sans  avoir  fait  part  de  son  des- 
sein à  personne  ;  il  marcha  quelques  jours  par  des  che- 
mins détournés,  et  ne  logeant  que  dans  des  cabanes 
écartées  ?  de  peur  d  être  reconnu  :  mais  les  Danois 
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avoient  mis  tant  de  monde  en  campagne,  qu'ils  pen- 
sèrent le  surprendre  ;  ils  ne  le  manquèrent  pas  d'une 
heure.  Gustave  se  voyant  pour  uivi  revint  sur  ses  pas 
par  une  autre  route ,  et  il  résolut  dans  cette  extrémité 
de  se  cacher  pour  quelque  temps  dans  un  monastère  : 
il  choisit  pour  sa  retraite  le  couvent  des  chartreux  de 
Griphysholme,dont  ses  aïeux  étoient  fondateurs  :  mais 
ces  religieux  peu  touchés  des  grâces  passées,  et  attachés 
au  contraire  jusqu'au  scrupule  à  la*  conservation  des 
biens  présents,  s'excusèrent  de  le  recevoir  sous  prétexte 
qu  ils  craignoient  d'attirer  sur  leur  maison  et  sur  leur 
ordre  l'indignation  de  Christiern.  Il  fallut  que  Gustave 
cherchât  un  autre  asile;  il  retourna  dans  la  province 
de  Sudermanie  :  il  se  retira  chez  un  paysan,  ancien 
domestique  de  sa  maison  ,  et  il  s'y  tint  caché  quelques 
mois  :  il  se  servit  de  son  hôte  pour  porter  des  lettres  à 
différents  seigneurs,  dans  la  vue  de  tenter  encore  de 
leur  faire  prendre  les  armes -,  mais  tous  ses  soins  furent 
inutiles,  personne  ne  branla.  Othon  par  sa  présence, 
et  par  le  bruit  qu'il  avoit  fait  répandre  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  Christiern  à  la  tête  d'une  puissante  armée , 
retint  tout  le  monde  dans  lobéissance.  Gustave  se  con- 
sola de  la  foiblçsse  de  ses  compatriotes,  dans  l'espérance 
que  l'arrivée  de  ce  prince ,  et  la  dureté  de  son  gouver- 
nement,  réveilleroient  enfin  l'aversion  des  Suédois,  et 
feroient  naître  quelque  conjoncture  dont  il  pourroit 
profiter. 

=  i52o,  mai.  =  Christiern  impatient  de  jouir  de  ses 
conquêtes,  et  de  se  montrer  victorieux  aux  Suédois, 
passa  dans  ce  royaume  au  printemps,  comme  il  en 
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avoit  assuré  le  général  Othon  :  il  fut  reçu  par  l'arche- 
vêque et  par  les  autres  prélats  avec  toute  la  joie  que 
leur  donnoit  lheureux  succès  de  leurs  desseins.  L'ar- 
chevêque se  flattoit  sur-tout  que  ce  prince  n'auroit  pas 
plus  tôt  achevé  de  soumettre  tout  le  royaume,  qu'il  lui 
en  remettroit  le  gouvernement  entre  les  mains. 

Christiern  à  son  arrivée  ratifia  solennellement  le 
traite  dTJpsal;  et,  comme  s'il  n'eût  manqué  que  cette 
formalité  pour  le  rendre  véritablement  roi  de  Suède , 
il  fit  aussitôt  sommer  la  veuve  de  l'administrateur  et  le 
gouverneur  de  Calmar  de  lui  remettre  ces  deux  villes; 
le  gouverneur  fit  son  traité  sans  attendre  seulement 
qu  il  fût  assiégé  :  il  n'en  coûta  que  de  l'argent  au  roi  de 
Danemarck  pour  être  maître  de  cette  importante  place, 
qui  étoit  après  Stockholm  le  port  le  plus  considérable 
de  la  Suède.  Christiern  en  donna  le  gouvernement  à 
Séverin  de  Norbi,  gouverneur  de  l'ile  de  Gotlande,  et 
amiral  de  Danemarck.  Ce  prince  combloit  ce  seigneur 
de  bienfaits,  pour  reconnoître  la  complaisance  aveugle 
qu'il  avoit  indifféremment  pour  toutes  ses  volontés, 
dans  un  temps  où  les  sénateurs  de  Danemarck,  et  les 
premiers  seigneurs  de  ce  royaume  croyoient  être  en 
droit  de  dire  leur  avis,  et  même  de  s'opposer  à  celui  du 
prince  quand  ils  ne  le  trouvoient  pas  conforme  au  bien 
de  l'état. 

La  veuve  de  l'administrateur  fit  paroître  plus  de 
courage  que  le  gouverneur  de  Calmar;  elle  fit  dire  à 
Christiern  qu'elle  ne  pouvoit  reconnoître  pour  son 
souverain  l'ennemi  de  son  pays  et  de  sa  maison ,  ni  dé- 
férer aux  résolutions  d'une  assemblée  qui  nétoit  corn- 
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posée  que  de  traîtres  et  de  rebelles,  et  où  même  les  en- 
nemis de  la  nation  avoient  donné  la  loi  :  Christiern  vit 
bien  par  la  fermeté  de  cette  réponse  qu^il  n'y  auroit 
que  ses  armes  qui  le  rendroient  maître  de  Stockholm  ; 
il  fit  marcher  toutes  ses  troupes  pour  en  former  le  siège, 
pendant  que  sa  flotte  s'avançoit  en  même  temps  sous 
la  conduite  de  Norbi  pour  fermer  le  port  de  cette  ville, 

Christiern  pressoit  le  siège  de  Stockholm  ,• avec  toute 
l'ardeur  et  l'application  que  lui  donnoient  le  désir  et 
l'espérance  prochaine  de  se  voir  bientôt  maître  de  cette 
capitale  et  de  tout  le  royaume  :  il  étoit  jour  et  nuit  a 
cheval;  il  encourageoit  les  soldats  et  les  officiers  par 
son  exemple  et  par  des  libéralités  considérables;  il  ne 
se  passoit  point  de  jour  qu'il  ne  visitât  la  tranchée  et 
les  travaux  les  plus  avancés  :  il  s'exposoit  comme  le 
moindre  de  ses  soldats  ;  et ,  ce  qui  lui  étoit  encore  plus 
difficile,  il  retenoit  son  humeur  violente  :  il  cachoit  la 
haine  qu'il  portoit  aux  Suédois,  et  il  caressoit  même 
les  seigneurs  de  ce  royaume  pour  les  empêcher  de 
prendre  les  armes  et  de  se  déclarer  en  faveur  de  la 
veuve  de  l'administrateur. 

Cette  princesse  ne  laissoit  pas  de  se  défendre  avec 
beaucoup  de  courage  :  les  soldats  de  la  garnison  animés 
par  sa  présence,  et  les  bourgeois  encouragés  par  le 
succès  du  premier  siège,  soutenoient  les  attaques  des 
Danois  avec  une  valeur  extraordinaire  :  ils  ne  man- 
quoient  ni  de  courage  ni  de  résolution,  mais  ils  com- 
mencèrent à  manquer  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre;  et  la  ville  étoit  serrée  de  si  près  par  les  armées 
de  terre  et  de  mer  de  Christiern ,  qu'ils  ne  pouvoient 
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espérer  aucun  secours,  quand  même  les  Suédois  ou 
leurs  alliés  auroient  pris  les  armes  en  leur  faveur.  Le 
roi  de  Danemarck  apprit  de  quelques  transfuges,  avec 
une  joie  extrême,  l'état  de  la  ville  :  il  savoit  bien  qu'il 
ne  seroit  jamais  véritablement  roi  de  Suède  tant  qu'il 
ne  seroit  pas  maître  de  cette  place,  et  il  craignoit  tou- 
jours que  Gustave ,  dont  il  ne  pouvoit  découvrir  la  re- 
traite, ne  fit  soulever  quelque  province,  ou  que  les 
villes  anséatiques,  à  la  persuasion  de  ce  seigneur,  ne 
lui  déclarassent  la  guerre ,  et  quelles  n'attaquassent  le 
Danemarck  pour  l'obliger  à  abandonner  la  Suède. 

Il  fit  sommer  de  nouveau  la  veuve  de  l'administra- 
teur de  lui  ouvrir  les  portes  de  Stockholm  :  il  fit  repré- 
senter à  cette  princesse  qu'elle  s  opiniâtroit  à  une  dé- 
fense inutile;  qu'il  étoit  maître  de  tout  le  royaume;  que 
ses  troupes  logées  au  pied  de  la  muraille  n'attendoient 
que  ses  ordres  pour  donner  un  assaut; qu'il  seroit  fâché 
qu'elle  fût  exposée  aux  suites  dune  ville  prise  par  force, 
et  que  les  états  d'Upsal  l'ayant  reconnu  par  un  traité 
solennel  pour  souverain  de  la  Suède,  une  plus  longue 
résistance  passeroit  justement  pour  une  rébellion  d  au- 
tant plus  criminelle  qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  d'un 
parti  que  le  pape  avoit  excommunié.  Il  lui  fit  offrir  en- 
suite de  lui  conserver  ses  biens  et  le  même  rang  qu'elle 
avoit  tenu  dans  le  royaume  du  vivant  de  l'administra- 
teur; que  les  prisonniers  seroient  relâchés  réciproque- 
ment sans  aucune  rançon ,  et  que  la  ville  de  Stockholm 
jouiroit  de  tous  ses  privilèges. 

La  princesse  n  écouta  ces  propositions  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance;  on  ne  quitte  guère  sans  peine 
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la  souveraine  puissance  ,  mais  on  ne  la  quitte  jamais 
qu'avec  désespoir  quand  on  est  contraint  de  la  céder  à 
son  ennemi.  La  veuve  de  l'administrateur  n'ayant  ni 
troupes  à  opposer,  ni  secours  dont  elle  pût  se  flatter, 
son  conseil  la  détermina  à  la  fin  à  traiter  avec  le  roi  de 
Danemarck  :  les  consuls  et  les  magistrats  de  Stockholm 
dressèrent  les  articles  de  la  composition ,  ils  la  firent 
aussi  avantageuse  pour  cette  princesse  que  létat  de  ses 
affaires  le  pouvoit  permettre.  Ghristiern  ne  disputa 
point  sur  les  conditions,  sûr  que  quand  il  scroit  maître 
de  la  ville,  il  seroit  en  état  de  donner  des  explications 
au  traité  suivant  ses  intérêts  :  =Septembre=  il  signa  la 
capitulation,  et  il  fut  reçu  dans  Stockholm,  où  il  entra 
à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  qu'il  y  laissa  en  gar- 
nison. 

Ce  prince  convoqua  les  états  généraux  de  Suède  au 
4  novembre,  et  il  fixa  au  même  temps  la  cérémonie  de 
son  couronnement  :  il  dispersa  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  dans  les  principales  places  du 
royaume,  afin  de  cfrii tenir  toutes  les  provinces  sous 
son  obéissance  :  il  laissa  en  son  absence  le  commande- 
ment des  troupes  à  Séverin  de  Norbi,  et  il  confia  le 
gouvernement  de  l'état  à  l'archevêque  d'Upsal;  il  ren- 
voya en  Danemarck  le  général  Othon  qui  lui  étoit  sus- 
pect par  l'éclat  de  ses  victoires,  et  par  l'affection  de 
tous  les  soldats,  et  il  repassa  lui-même  en  diligence 
dans  ce  royaume,  à  la  tête  de  ce  qu'il  avoit  d'étrangers 
dans  son  armée ,  François  et  Allemands ,  sur  les  avis 
pressants  qu'il  reçut,  que  sa  présence  étoit  nécessaire 
à  Copenhague,  pour  empêcher  le  peuple  de  se  révolter. 
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Ce  prince  avoit  besoin  du  succès  et  de  la  réputation 
de  ses  armes  pour  contenir  les  Danois  sous  son  obéis- 
sance. Le  peuple,  devenu  plus  hardi  par  son  absence 
et  par  l'éloignement  de  ses  troupes,  refusoit  avec  opi- 
niâtreté de  payer  les  nouveaux  impôts  qu'il  avoit  éta- 
blis; tout  le  monde  se  plaignoit  du  gouvernement;  on 
J)lâmoit  publiquement  son  entreprise;  et  on  publioit 
même  qu'il  avoit  été  battu  encore  une  fois  en  Suède , 
sans  autre  fondement  cependant  que  le  désir  qu'on 
en  avoit.  Le  sénat  et  les  principaux  seigneurs  de  ce 
royaume, bien  loin  de  s'opposer  à  ces  mouvements,  en- 
tretenoient  eux-mêmes  le  mécontentement  du  peuple  : 
ils  souffroient  impatiemment  que  Christiern  prît  une 
autorité  immodérée,  et  qu'il  prétendit  régner  sans  leur 
faire  part  du  gouvernement;  et  ce  qui  augmentoit  sur- 
tout leur  ressentiment,  c'est  que  ce  prince  nusurpoit 
Tantorité  absolue  que  pour  la  déposer  entre  les  mains 
de  Sigebritte. 

Cétoit  une  femme  hollandoise  déjà  âgée,  et  qui  sans 
naissance  et  sans  beauté  étoit  parvenue ,  par  sa  seule 
habileté ,  jusqu'à  se  faire  aimer  éperdument  de  ce 
prince.  Sigebritte  le  gouvernoit  avec  un  empire  absolu, 
et  faisoit  elle  seule  le  destin  de  la  cour  et  de  tout  le 
royaume;  rien  ne  résistoit  à  son  crédit  :  elle  donnoit  et 
otoit  les  charges  et  les  dignités  sans  égard  pour  les 
lois  du  pays ,  et  selon  son  caprice  :  elle  entreprenoit 
même  souvent  des  choses  injustes,  simplement  pour 
faire  paroître  son  pouvoir;  mais  quoi  qu  elle  entreprît , 
Christiern,  malgré  son  âge  et  ses  défauts,  approuvoit 
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toujours  sa  conduite,  et  se  faisoit  un  mérite  d'être  le 
premier  ministre  de  ses  volontés. 

Le  prompt  retour  de  ce  prince,  qui  revenoit  con- 
quérant de  la  Suède ,  surprit'et  dissipa  les  mécontents; 
chacun  cacha  ses  sentiments  avec  soin;  on  ne  laissa 
paroître  que  des  dehors  de  joie  sur  son  retour  et  sur 
ses  conquêtes.  Il  fut  reçu  dans  son  royaume  avec  cet 
applaudissement  des  peuples  qui  accompagne  toujours 
une  fortune  heureuse.  Les  ministres  toujours  flatteurs, 
et  qui  se  pressoient  de  parler  suivant  le  goût  et  les  in- 
clinations du  prince,  disoient  dans  le  conseil  secret, 
qu'il  étoit  de  sa  politique  de  s'assurer  des  principaux 
soigneurs  de  Suède,  et  qu'il  devoit  sur- tout  abolir  le 
sénat  de  ce  royaume  s'il  vouloit  conserver  ses  con- 
quêtes :  que  c'étoit  un  corps  jaloux  et  ennemi  de  l'au- 
torité royale;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  sénateur  qui  ne  fût 
prêt  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  première  rébellion,  dans 
l'espérance  de  parvenir  à  la  dignité  d'administrateur, 
qui  depuis  quelques  années  sembloit  être  la  récom- 
pense du  chef  des  révoltés  ;  qu'il  falloit  se  défaire  des 
seigneurs  qui  étoient  considérables  dans  les  provinces 
par  leurs  biens ,  ou  par  leur  crédit  sur  le  peuple ,  et  ne 
laisser  dans  ce  royaume  que  ceux  qui  par  leur  condi- 
tion étoient  destinés  à  cultiver  la  terre ,  et  à  payer  les  * 
tributs  au  prince. 

Sigcbritte  de  son  côté  représenta  en  particulier  à 
Christiern  que  sa  victoire  seroit  imparfaite ,  et  les  suites 
douteuses  et  incertaines,  tant  que  ses  ennemis  subsis- 
teraient; que  les  sénateurs  et  les  premiers  seigneurs  de 
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<;e  royaume  étoient  ses  ennemis  nés;  qu'il  devoit  assu- 
rer sa  victoire  et  achever  de  vaincre,  en  faisant  périr 
des  gens  qui  n 'étoient  que  trop  criminels  par  le  pouvoir 
où  ils  étoient  encore  de  se  révolter ,  et  que  ,  pour  se 
mettre  entièrement  en  repos,  il  ne  devoit  pas  même 
épargner  ceux  des  Suédois  qui  avoient  marqué  le  plus 
de  chaleur  pour  ses  intérêts  ;  que  la  jalousie  seule  du 
gouvernement  entre  le  clergé  et  la  noblesse  avoit  mis 
les  évêques  dans  son  parti  ;  mais  que  ces  prélats  se- 
roient  les  premiers  à  prendre  les  armes  ,  et  â  se  révol 
ter,  s'il  touchoit  à  leurs  privilèges,  ou  s'il  entreprenoit 
de  régner  sans  leur  ministère. 

Les  conseils  inhumains  de  cette  femme  étoient  fort 
au  goût  de  Chris tiern ,  dont  Phumeur  violente  et  cruelle 
ne  pouvoit  souffrir  ni  puissance  ni  liberté  dans  ses  su- 
jets. Ce  prince  croyolt  tirer  uniquement  son  autorité 
de  sa  place,  et  non  des  lois  de  l'état,  et  prétendoit  que 
sa  volonté  seule  dût  être  la  règle  du  gouvernement;  " 
résolut  de  faire  périr  et  d  immoler  à  la  sûreté  de  sa  con- 
quête, tout  le  sénat  de  Suède,  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  ce  royaume  :  il  avoit  besoin  d'un  prétexte 
spécieux  pour  autoriser  une  action  si  cruelle  et  si  ex- 
traordinaire :  il  ne  pouvoit  pas  sans  des  raisons  et  des 
sujets  très  considérables  faire  mourir  un  si  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  qui  venoient  de  se  donner  à 
lui  sous  la  foi  d'un  traité  solennel. 

Sigebritte  lui  conseilla  de  confier  cette  exécution  à 
des  officiers  de  la  garnison  de  Stockholm ,  qui ,  sous 
prétexte  de  quelque  différent  qu'ils  feroient  naître  entre 
leurs  soldats  et  les  bourgeois  de  la  ville,  engageroicnt 
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insensiblement  la,  querelle  plus  avant,  et  feroient  en- 
suite main-basse  dans  les  principales  maisons;  mais  ce 
moyen  lui  parut  difficile  et  même  dangereux  :  les  bour- 
geois de  Stockholm  étoient  en  grand  nombre  et  aguer- 
ris ;  ils  pouvoient  avoir  de  l'avantage  sur  la  garnison , 
et  tailler  en  pièces  les  soldats  danois  dans  la  chaleur 
du  tumulte,  et  ç'auroit  été  peut-être  le  signal  dune  ré- 
volte dans  tout  le  royaume. 

Christiern  aima  mieux  se  servir  du  prétexte  de  l'ex- 
communication ,  et  faire  revivre  l'affaire  de  l'arche- 
vêque ,  pour  soutenir  toujours  la  même  conduite  ,  et 
ne  laisser  paroître  aux  yeux  du  public  que  le  zèle  d'exé- 
cuter la  bulle  du  pape  contre  les  ennemis  de  ce  prélat. 
Il  fut  encore  quelque  temps  en  Danemarck  à  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  prévenir  les  mouvements 
qui  pourroient  arriver  en  son  absence  :  il  congédia 
avant  que  de  partir  les  troupes  françoises  qu'il  avoit  à 
son  service  ,  apparemment  par  complaisance  pour 
Charles  d'Autriche  son  beau-frère,  qui  venoit  d'être 
élu  empereur  (a)  :  on  traita  ces  troupes  avec  la  dernière 
dureté ,  et  plutôt  en  prisonniers  de  guerre  ,  que  comme 
des  alliés  et  des  troupes  auxiliaires,  à  la  valeur  des- 
quelles les  Danois  dévoient  la  meilleure  partie  du  suc- 
cès de  leurs  armes  en  Suède;  on  leur  refusa  des  vivres, 
la  paye  qui  leur  étoit  duo,  et  jusqu'à  des  vaisseaux  pour 
repasser  dans  leur  pays  ;  ils  furent  contraints  de  se  dis- 
perser ;  plusieurs  périrent  de  misère,  ou  furent  massa- 
crés par  les  Danois  mêmes  ;  quelques-uns  prirent  parti 
dans  leurs  troupes ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines 

(a)  À  Francfort,  le  20  juin  i5  19. 
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infinies  que  leurs  chefs  en  ramenèrent  une  partie  en 
France, 

Christiern  se  disposa  ensuite  à  repasser  en  Suède, 
afin  de  se  trouver  aux  états  qu'il  avoit  convoqués  pour 
la  cérémonie  de  son  couronnement;  Sigebritte  lui  con- 
seilla de  se  faire  accompagner  par  deux  sénateurs  de 
Danemarck,  afin  d'autoriser  par  leur  présence  la  cruelle 
exécution  qu  il  méditoit,  et  même  pour  rejeter  sur  ses 
ministres,  après  l'événement,  tout  ce  qu'une  action  si 
inhumaine  pourroit  avoir  d'odieux. 

Ce  prince  par  son  conseil  choisit  Théodore,  arche- 
vêque de  Lunden,  primat  de  Danemarck,  et  lévèque 
d'Odensée,  un  de  ses  suffragants;  c'étaient  ces  mêmes 
prélats  à  qui  il  avoit  fait  adresser  la  bulle  d'excommu- 
nication que  le  pape  Léon  X  avoit  fulminée  contre 
l'administrateur ,  gens  dévoués  à  la  cour,  et  qui  ne- 
toient  considérés  que.parce  que  Christiern  s'en?  servoit 
comme  des  ministres  de  ses  passions.  L'archevêque  de 
Lunden  avoit  beaucoup  de  part  dans  sa  confiance  ; 
c'étoit  un  homme  de  basse  naissance ,  sans  érudition , 
et  même  sans  habileté,  mais  savant  dans  l'art  d'inven- 
ter de  nouveaux  plaisirs,  et  qui  en  connoissoit  égale 
ment  tous  les  secrets  et  les  assaisonnements;  il  étoii 
redevable  de  sa  faveur  et  de  son  élévation  à  Sigebritte 
elle  l'avoit  d'abord  introduit  à  la  cour  pour  lui  servii 
d'espion  ;  il  passa  ensuite  tout  d'un  coup,  par  le  crédi 
de  cette  femme,  de  la  fonction  de  barbier  du  prince,  s 
la  dignité  d'archevêque,  et  il  se  maintint  dans  la  faveur 
en  présentant  à  Christiern  des  plaisirs  qu'il  savoit  ac 
commoder  à  son  goût. 


âniSao.)  DE  SUÈDE,  nr 

Ce  prince  s^embarqua  pour  la  Suède,  accompagné 
de  la  reine  son  épouse,  et  suivi  de  toute  sa  cour.  Sige- 
britte  ne  fut  point  du  voyage,  soit  qu'elle  craignît  de 
s'exposer  à  la  raillerie  des  seigneurs  suédois,  qui  plai- 
santoient  souvent  sur  la  passion  extravagante  de  Chris- 
tiern ,  ou  que  ce  prince  eût  trouvé  plus  à  propos  de  la 
aisser  en  son  absence  à  Copenhague  pour  veiller  sur 
a  conduite  du  sénat. 

Le  roi  de  Danemarck,  en  arrivant  en  Suède,  reçut 
un  ambassadeur  de  l'empereur,  qui  lui  apport  oit  Tordre 
Je  la  toison  dor,  et  qui  venoit  le  féliciter  de  sa  part 
>ur  ses  conquêtes,  et  sur  l'heureux  succès  de  tous  ses 
desseins.  Charles -.Quint  entroit  dans  les  intérêts  du 
oi  de  Danemarck  avec  une  chaleur  que  la  seule 
dliance  ne  produit  guère  entre  les  potentats.  On  pré- 
end  que  ce  prince,  le  plus  ambitieux  de  son  siècle, 
t'avoit  accordé  la  princesse  sa  sœur  à  Christiern ,  qu'à 
ondition  qu'il  le  reconnoîtroit  pour  son  successeur 
iux  couronnes  du  Nord  en  cas  qu'il  mourût  sans  en- 
ants  :  cette  succession  étoit  une  pièce  importante  au 
lessein  de  la  monarchie  universelle  :  on  sait  assez  que 
:e  fut  lidole  et  la  vision  de  ce  prince,  et  cette  chimère 
le  la  souveraineté  de  l'Europe  a  passé  même  dans  sa 
liaison  et  à  ses  successeurs,  jusqu'à  l'empereur  Ferdi- 
land  II,  que  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  contrai- 
ent,par  la  rapidité  de  ses  conquêtes  (en  i63i),  de 
hanger  le  plan  imaginaire  de  cette  domination  uni- 
«rselle  dans  la  pressante  nécessité  de  défendre  les 
euls  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
Christiern  remit  au  jour  de  son  couronnement  à 
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recevoir  Tordre  de  la  toison  d'or,  afin  que  la  cérémo- 
nie en  fût  plus  éclatante  et  plus  magnifique  :  il  prit  en- 
suite des  mesures  secrètes  avec  l'archevêque  d'Upsal , 
pour  faire  périr  leurs  ennemis  communs-,  il  convint 
avec  ce  prélat,  qu'il  lui  présenteroit  une  requête  dans 
les  états  après  la  cérémonie  de  son  couronnement ., 
pour  lui  demander  justice  contre  ceux  qui  l'avoient 
dépouillé  de  sa  dignité  et  de  ses  biens.  =4  novembres 
Il  tint  ensuite  l'assemblée,  il  y  fut  reconnu  solennelle- 
ment pour  souverain  légitime  de  la  Suède.  Le  lende- 
main l'archevêque  fit  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment. Ce  prince  jura  sur  les  évangiles  et  sur  les  reliques 
des  saints  qu'il  conserveront  inviolable  ment  les  lois, 
les  privilèges  et  les  coutumes  du  royaume.  Le  sénat,  le 
clergé,  la  noblesse,  et  les  députés  des  provinces,  lui 
prêtèrent  le  serment  ordinaire  de  fidélité;  Fambassa- 
deur  de  Fempereur  parut  au  milieu  de  l'assemblée,  il 
présenta  à  Christiern  Fordre  de  la  toison  d'or,  et  lui 
souhaita  de  la  part  de  son  maître  un  règne  plein  de 
prospérité. 

Le  nouveau  roi  fit  ensuite  inviter  tous  ces  seigneurs 
à  une  fête  magnifique  qu'il  fit  dans  le  château,  pour 
marquer  la  joie  de  son  avènement  à  la  couronne.  Le 
sénat  en  corps ,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  seigneurs  de  la 
première  noblesse  à  Stockholm,  ne  manquèrent  pas  de 
s^y  rendre  :  ce  ne  fut  pendant  les  deux  premiers  jours 
gué  festins,  que  jeux,  que  plaisirs.  Christiern  affectoit 
des  manières  pleines  de  bonté  et'de  familiarité;  il  sem- 
bloit  qu'on  eût  enseveli  dans  la  bonne  (chère  la  haine 
ei  Faversion  que  les  deux  partis  avoientfait  paroitre  si 
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long-temps  l'un  contre  l'autre;  tout  le  monde  s'aban- 
donnoit  tranquillement  à  la  joie ,  lorsque  le  troisième 
jour,  les  Suédois  furent  tirés  de  cet  excès  de  sécurité 
d'une  manière  bien  funeste. 

L'archevêque  d'Upsal,  accompagné  de  ses  parents 
et  de  ses  créatures,  se  présenta  en  pleine  assemblée  de- 
vant le  roi,  comme  il  en  étoit  convenu  secrètement 
avec  ce  prince  :  il  lui  demanda  justice  contre  le  défunt 
administrateur,  et  contre  les  sénateurs  et  les  autres  sei- . 
gneurs  du  royaume  qui  l'avoient  forcé  de  renoncer  à 
sa  dignité,  et  qui  avoient  fait  raser  la  forteresse  de 
Stèque,  qui  étoit  du  patrimoine  de  l'église.  Christiern 
se  défendit  en  apparence  de  connoître  d'une  affaire  qui 
regardoit,  à  ce  qu'il  disoit,  les  commissaires  du  pape  : 
il  renvoya  l'archevêque  aux  deux  prélats  danois  7  à  qui 
la  bulle  de  Léon  X  avoit  été  adressée,  et  il  protesta 
qu'il  ne  se  réservoit  que  le  soin  d'exécuter  leur  ordon- 
nance,  conformément  à  la  bulle  et  aux  intentions  du 
saint-père. 

Les  deux  prélats  danois,  ministres  secrets  de  la  pas- 
sion de  ce  prince ,  requirent  et  demandèrent  d'abord 
qu'on  fît  venir  la  veuve  de  l'administrateur,  pour  ren- 
dre compte  de  la  conduite  du  prince  Sténon.  Ce  n 'étoit 
guère  l'usage  qu'une  femme  fût  obligée  de  répondre 
pour  son  mari  en  matière  d'affaires  d'état  ?  sur  quoi  les 
femmes  ordinairement  sont  peu  consultées;  cependant 
,  Christiern  l'obligea  de  se  rendre  dans  rassemblée.  La 
princesse  y  parut  avec  une  contenance  modeste  et  as- 
surée tout  ensemble;  elle  voulut  d'abord  se  défendre 
de  répondre  devant  les  commissaires  du  pape  :  elle* 
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pria  le  roi  de  Danemarck  de  se  souvenir  des  traités 
d'Upsal  et  de  Stockholm,  par  lesquels  il  s  étoit  engagé 
d'ensevelir  tout  le  passé  dans  un  entier  oubli  ;  elle  con- 
jura ce  prince  de  laisser  en  repos  les  cendres  de  son 
mari,  et  d'avoir  pitié  dune  princesse  qui  n'avoit  en 
partage  que  ses  larmes  et  sa  douleur;  mais  Chris- 
tiern,  inflexible  et  sans  colère  apparente,  la  renvoya 
aux  commissaires  du  pape ,  sous  prétexte  que  l'affaire 
de  l'archevêque  n'avoit  rien  de  commun  avec  les  dif- 
férents qu  il  avoit  eus  de  son  côté  avec  le  défunt  admi- 
nistrateur. 

La  princesse ,  forcée  par  la  dureté  du  roi  de  Dane- 
marck de  défendre  la  conduite  du  prince  son  mari  r  ré- 
pondit à  la  fin  avec  beaucoup  de  courage,  que  l'admi- 
nistrateur nWoit  assiégé  l'archevêque,  ni  fait  raser  sa 
forteresse  que  par  une  ordonnance  des  états  et  du  sé- 
nat ;  que  ce  prélat ,  convaincu  ensuite  de  trahison 
contre  sa  patrie,  avoit  été  jugé  dans  les  formes  et  selon 
les  lois  du  pays,  et  que  son  arrêt  étoit  encore  dans  les 
registres  publics,  s'gné  des  sénateurs  séculiers  et  ecclé- 
siastiques. 

Le  roi  nignoroit  rien  de  ce  qui  s  etoit  passé  dans 
cette  affaire-,  il  ne  laissa  pas  de  faire  apporter  ces  re- 
gistres; on  lut  publiquement  par  son  ordre  la  sentence 
de  l'archevêque  avec  les  noms  de  tous  ceux  qui  y 
avoient  souscrit.  Ce  prince  sortit  ensuite  de  rassem- 
blée, comme  s'il  eût  voulu  laisser  ïa  liberté  aux  com- 
missaires de  délibérer;  mais  en  même  temps  on  vit  en- 
trer une  troupe  de  soldats  de  ses  gardes,  qui  arrêtèrent 
la  veuve  de  l'administrateur,  les  sénateurs,  les  évêques 
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même  ,  et  tout  ce  qui  se  trouva  de  seigneurs  et  de  gen- 
tilshommes suédois  dans  le  château. 

Les  évêques  danois,  commissaires  du  pape,  com- 
mencèrent à  instruire  leur  procès  comme  à  des  héré- 
tiques, et  comme  s'ils  eussent  été  en  pays  d'inquisition; 
mais  la  procédure  étant  trop  longue  pour  des  gens  qui 
étoient  déjà  condamnés,  Christiern,  dans  la  crainte 
qu  il  ne  se  fit  quelque  révolte  en  leur  faveur,  leur  en- 
voya des  bourreaux  sans  autre  formalité,  pour  leur  an- 
noncer qu'il  falloit  mourir. 

Le  huitième  de  novembre  fut  destiné  pour  leur  sup- 
plice; on  entendit  dès  le  matin  des  trompettes  et  des 
hérauts  de  la  part  du  prince,  qui  défendoient  à  qui  que 
ce  fût  de  sortir  de  la  ville,  sous  peine  de  la  vie;  toute 
la  garnison  étoit  sous  les  armes  :  il  y  avoit  des  corps 
de  garde  aux  portes  et  dans  toutes  les  places.  Le  canon 
prêt  à  tirer  étoit  dans  la  grande  place,  la  bouche  tour- 
née contre  les  principales  rues;  tout  le  monde  étoit 
dans  une  profonde  consternation  ;  on  ne  savoit  à  quoi 
aboutiroient  ces  mouvements  extraordinaires,  lorsque 
sur  le  midi  on  vit  ouvrir  les  portes  du  château,  et  au 
travers  de  deux  rangs  de  soldats  parurent  ces  illustres 
prisonniers,  la  plupart  encore  avec  les  marques  de  leur 
dignité ,  conduits  à  la  mort  par  des  bourreaux. 

Sitôt  qu  ils  furent  arrivés  au  lieu  de  leur  supplice, 
un  officier  danois  lut  tout  haut  la  bulle  du  pape,  comme 
l'arrêt  de  leur  condamnation ,  et  il  ajouta  que  dans  le 
châtiment  des  coupables ,  le  roi  ne  faisoit  rien  que  par 
l'ordonnance  des  commissaires  apostoliques,  et  que 
suivant  le  conseil  de  larchevêque  dUpsal.  Les  évêques 
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condamnés  et  les  autres  seigneurs  prisonniers  deman- 
dèrent avec  instance  des  confesseurs,  mais  Christiern 
leur  refusa  cette  consolation  avec  beaucoup  d'inhuma- 
nité j  soit  que  ce  prince  trouvât  un  rafinement  de  ven- 
geance à  étendre  son  ressentiment  jusque  sur  les  choses 
de  l'autre  vie,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  qu'on  traitât  en 
catholiques  des  gens  qu'on  venoit  de  condamner  comme 
hérétiques  :  il  sacrifia  par  la  même  politique  ses  amis 
et  ses  partisans ,  pour  n'être  pas  soupçonné  d'avoir  fait 
périr  ses  ennemis;  toute  l'ardeur  et  tout  le  zèle  que  les 
évêques  de  Strengnaz  et  de  Skara  avoient  fait  paroître 
pour  ses  intérêts,  ne  purent  les  exempter  de  la  mort; 
la  qualité  de  sénateurs  leur  coûta  la  vie,  et  la  signature 
qu'ils  avoient  mise  à  la  condamnation  de  l'archevêque, 
conjointement  avec  les  autres  sénateurs,  fut  le  prétexte 
de  leur  supplice. 

(a)  Comme  le  bourreau  alloit  couper  la  tête  à  1  evê- 
que  de  Linkioping,  ce  prélat  pria  l'officier  danois  qui 
présidoit  de  la  part  du  roi  à  l'exécution,  de  faire  regar- 
der sous  le  cachet  et  le  sceau  de  ses  armes  qu  il  avoit 
apposé  à  l'arrêt  de  l'archevêque ,  et  qu'on  y  trouveroit 
les  preuves  de  son  innocence.  Sa  prière  ayant  été  rap- 
portée à  Christiern,  ce  prince  leva  lui-même  la  cire  du 
cachet;  il  trouva  dessous  un  petit  billet  que  ce  prélat 
politique  y  avoit  g  issé ,  comme  s'il  eût  prévu  ce  qui 
devoit  arriver  :  il  protestait  dans  ce  billet  qu'il  ne  si- 
gnqit  la  condamnation  de  l'archevêque  que  pour  se 
mettre  à  couvert  de  la  violence  dont  on  le  menaçoit, 

{a)  Jean  Brach.  Locc.  1.  V,  p.  2o3.  Olaùs  Magnus,  testis  oculatus. 
Ziglerus  j  testîs  oculatus  caeçtis  holjniensis. 
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et  pour  éviter  une  pareille  condamnation.  Cette  pré- 
caution lui  sauva  la  vie;  Christiern  le  fit  mettre  en  li- 
berté, afin  de  faire  paroître  qu'il  n'en  vouloit  qu'aux 
ennemis  de  l'archevêque,  et  qu'aux  partisans  de  Fad- 
min'istrateur ,  qui!  prétendoit  être  enveloppés  dans 
l'excommunication  qui  avoit  été  fulminée  contre  ce 
prince 

On  exécuta  ensuite  tous  les  sénateurs  séculiers  (a)\ 
on  commença  par  Eric  Vasa,  père  de  Gustave,  le6  con- 
suls (b)  et  les  magistrats  de  Stockholm,  et  quatre-vingt- 
quatorze  seigneurs  qui  avoient  été  arrêtés  dans  le  châ- 
teau, eurent  la  même  destinée.  Le  roi  n  apprit  qu'avec 
un  violent  chagrin  qu'on  n'avoit  pu  faire  périr  quel 
ques  seigneurs  qu'il  avoit  proscrits  particulièrement  3 
et  qu'on  croyoit  qui  setoient  cachés  dans  la  ville  5  la 
crainte  qu'ils  n'échappassent,  et  l'espérance  de  décou- 
vrir la  retraite  de  Gustave,  qu'il  soupçonnoit  d'être 
caché  dans  Stockholm,  lui  fit  confondre  les  innocents 
avec  les  coupables  :  il  abandonna  la  ville  à  la  fureur  de 
ses  troupes.  Les  soldats  se  jetèrent  d'abord  sur  le  peuple 
qui  étoit  accouru  à  ce  triste  spectacle  -,  ils  frappoient  et 
ils  tuoient  indifféremment  tous  ceux  qui  étaient  assez 
malheureux  pour  se  rencontrer  à  leur  chemin  :  ils  pas- 
sèrent ensuite  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville, 
sous  prétexte  de  chercher  Gustave  et  les  autres  pros- 

(a)  Éric  Abrahami,  Éric  Johansori,  Éric  Canut,  Éric  Rining,  tërw 
et  Eschille  Nicolaï,  Joachim  Brach,  Magnus  Green,  Eric  Kusius, 
Olaûs  Beron ,  Gunnar  Gallus ',  Benoît  Érici. 

(b)  Jean  Gundmund|,  André  Olaï ,  et  André  Érici ,  consuls  de  Stoc- 
kholm, 
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crits  :  ils  poignardoient  les  bourgeois  jusque  dans  les 
bras  de  leurs  femmes;  les  maisons  furent  mises  au  pil- 
lage ,  et  la  pudicité  des  femmes  et  des  filles  exposée  à 
la  brutalité  des  soldats  :  rien  ne  fut  épargné  que  la  lai- 
deur et  la  pauvreté,  tout  le  reste  devint  la  proie  du 
soldat  furieux  ,  qui ,  sous  les  ordres  et  à  l'exemple  de 
son  souverain  ,  se  faisoit  un  mérite  de  sa  fureur  et  de 
son  emportement. 

Un  gentilhomme  suédois  n'ayant  pu  retenir  sa  dou- 
leur ni  s'empêcher  de  déplorer  publiquement  le  mal- 
heur de  sa  patrie  .  Christiera,  irrité  de  ces  marques  de 
compassion  qu'il  prenoit  pour  des  reproches  secrets  de 
sa  cruauté,  fit  attacher  ce  malheureux  gentilhomme  à 
un  poteau  ;  on  lui  coupa  les  parties  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer,  on  lui  fendit  le  ventre  et  on 
lui  arracha  le  cœur  :  comme  si  c'eût  été  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes  de  pleurer  des  malheureux  !  On  déterra 
ensuite  par  ordre  de  ce  prince  le  corps  de  l'administra- 
teur, comme  indigne,  à  ce  quil  disoit,  par  lexcom- 
munication  qu'il  avoit  encourue,  de  la  sépulture  chré^ 
tienne;  on  jeta  son  corps  dans  la  place  publique  et 
parmi  ceux  de  tous  ces  seigneurs  qu'on  avoit  massa- 
crés. Christiern  ne  put  s'empêcher  de  descendre  dans 
la  grande  place,  pour  jouir  du  spectacle  de  leur  njort  : 
il  défendit  sous  peine  de  la  vie  quon  les  enterrât;  mais 
la  corruption  le  força  bientôt  malgré  lui  de  les  faire 
enlever  :  il  les  fit  porter  hors  de  la  ville,  et  on  les  brûla 
j>ar  son  ordre;  espèce  de  second  supplice  dont  il  croyoit 
les  punir  encore  après  leur  mort  en  qualité  d'excom- 
muniés. 
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Il  ordonna  ensuite  qu'on  noyât  la  veuve  de  l'admi- 
nistrateur; mais  l'amiral  Norbi  lui  sauva  la  vie.  Cet 
homme  étoit  en  apparence  esclave  de  toutes  les  volon- 
tés de  son  maître;  maissous  cette  feinte  complaisance 
il  méditoit  secrètement  de  hauts  desseins  :  il  étoit  per- 
suadé qu'un  gouvernement  aussi  violent  que  celui  de 
Christiern  ne  pouvoit  pas  durer;  il  se  voyoit  maître 
d'une  puissante  flotte ,  gouverneur  de  File  deGotlande, 
qui  regarde  les  côtes  de  Suède,  et  de  la  ville  de  Calmar, 
qui  étoit  le  port  le  plus  considérable  de  ce  royaume 
après  Stockholm  :  sa  faveur  et  sa  puissance  firent  naître 
dans  son  esprit  des  pensées  d'indépendance,  et  dune 
ambition  défnesurée  :  il  aspiroit  secrètement  au  ma- 
riage de  la  princesse  veuve,  afin  de  se  frayer  par  ce 
moyen  un  chemin  au  trône  de  Suède,  ou  du  moins  à 
la  dignité  d'administrateur.  Il  dit  au  roi  son  maître, 
pour  sauver  la  vie  de  cette  princesse ,  qu'elle  la  rache- 
teroit  volontiers  de  tous  les  trésors  de  l'administrateur. 
Christiern ,  en  qui  l'avarice  servoit  de  contrepoids  à  la 
cruauté,  consentit  à  ce  prix  de  lui  laisser  la  vie,  et  il 
crut  lui  faire  grâce  de  ne  la  condamner  qu'à  une  prison 
perpétuelle  :  il  fit  conduire  cette  princesse  en  Dane- 
marck  avec  la  mère  et  la  sœur  de  Gustave,  et  les  autres 
dames  suédoises  dont  les  maris  avoient  péri  dans  let 
massacre  de  Stockholm  :  on  les  jeta  en  différentes  pri- 
sons ;  elles  y  furent  traitées  avec  beaucoup  de  dureté , 
et  on  les  garda  comme  des  otages  de  la  fidélité  des  en- 
fants et  des  parents  qu'elles  laissoient  en  Suède. 

Christiern  se  flatta  d'avoir  affermi  son  autorite  par 
ce  massacre  de  toute  la  haute  noblesse  :  il  se  voyoit 
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trop  puissant  et  trop  redoutable  au  reste  des  Suédois 
pour  en  avoir  rien  à  craindre  :  il  changea  à  son  gré  la 
forme  du  gouvernement,  et  il  en  disposa  comme  dans 
un  pays  de  conquête  ;  il  accabla  le  peuple  de  nouveaux 
impôts ;,  il  menaça  même  les  paysans  de  leur  faire  cou- 
per un  pied  et  une  main ,  pour  les  empêcher  de  se  ré- 
volter, ajoutant,  avec  une  espèce  de  raillerie,  qu'un 
paysan ,  qui  étoit  né  pour  la  charrue  et  non  pas  pour 
la  guerre,  devoit  se  contenter  d'une  main  et  d'un  pied 
naturel  avec  une  jambe  de  bois. 

Il  nomma  Théodore,  archevêque  de  Lunden,  pour 
vice-roi  en  son  absence -,  il  lui  donna  pour  ministres  et 
pour  conseil  l'archevêque  d'Upsal  et  levêque  d  Oden- 
sée,  et  il  nomma  de  son  autorité  privée  ces  deux  pré- 
lats danois  aux  riches  évêchés  de  Strengnaz  et  de 
Skara ,  sans  avoir  égard  aux  droits  de  ces  deux  églises, 
qui  étoient  en  possession  délire  leurs  évêques  (a).  Ce 
prince  eut  même  assez  de  crédit  à  Rome  pour  faire  ap- 
prouver par  le  pape  l'intrusion  de  ces  deux  prélats  da- 
nois, qui  étoient  encore  teints,  pour  ainsi i  dire,,  du 
sang  de  leurs  confrères.  Christiern,  en  partant,  leur 
ordonna  de  n'épargner  ni  soins  ni  dépenses  pour  dé- 
couvrir la  retraite  de  Gustave  :  il  mit  la  tête  de  ce  sei- 
gneur à  prix,  et  il  promit  des  sommes  considérables  à 
ceux  qui  pourroient  l'arrêter  vif  ou  mort;  il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  Danemarck,  chargé  de  l'exécration 
des  Suédois,  qui  le  nommèrent  le  Néron  du  Nord. 

Ses  troupes  en  son  absence  continuèrent  dans  les 

(a)  Vita  archiepiscoporum  Upsalensium  Joannis  Magni;  R.omae, 
cuin  privilegio  sununi  ipofttificis. 
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provinces  les  cruautés  qu'il  venoit  d'exercer  dans  la 
capitale.  Plusieurs  seigneurs  furent  par  son  ordre  sur- 
pris et  massacrés  dans  leurs  châteaux,  sans  autre  crime 
que  celui  d'être  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  courage  ;  on  ne  daignoit  plus  même  employer  le 
prétexte  ordinaire  de  l'excommunication;  on  étoit  trop 
criminel  quand  on  étoit  accusé  d'être  riche,  ou  d'avoir 
du  crédit  dans  sa  province.  Le  vice-roi,  abîmé  dans  la 
volupté ,  ne  cherchoit  qu'a  amasser  de  l'argent  de  l'a 
confiscation  de  ceux  qu'il  proscrivoit  tous  les  jours  :  les 
principaux  officiers  de  son  armée  ravageoient  les  pro- 
vinces; ils  avoient  chacun  leurs  troupes  indépendantes 
et  séparées  :  il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  discipline  ;  et  parmi 
tant  d'intérêts  différents  et  si  peu  de  subordination  on 
ne  songeoit  qu'à  piller  et  qu'à  ruiner  les  peuples. 

La  noblesse,  effrayée  de  tant  de  massacres,  peu  unie 
entre  elle,  sans  chef,  sans  argent  et  sans  troupes,  se 
vit  réduite,  pour  échapper  à  la  cruauté  des  Danois,  de 
rechercher  la  protection  de  l'archevêque  ;  chacun  s'ejn- 
pressoit  de  faire  sa  cour  à  ce  prélat;  tout  le  monde  vou- 
loit  être  du  parti  victorieux  ;  on  vouloit  même  paroître 
en  avoir  toujours  été  :  il  sembloit  que  tous  les  gentils- 
hommes suédois  eussent  péri  dans  le  massacre  de 
Stockholm  :  personne  iravouoit  qu'il  eût  servi  dans 
l'armée  de  l'administrateur;  la  plupart  de  la  noblesse 
prit  de  l'emploi  dans  les  troupes  du  vice-roi,  comme 
une  sauvegarde  ;  et  le  malheur  de  la  Suède  étoit  si 
grand  qu'on  regardoit  même  avec  quelque  sorte  d'en- 
vie ceux  à  qui  il  étoit  permis  de  s'armer  contre  leur 
patrie. 
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L'amiral  Norbi,  feignant  d'avoir  compassion  di 
malheur  de  la  Suède,  reçut  plusieurs  gentilshommes 
sur  ses  vaisseaux  et  dans  ses  gouverncmenls;  il  aflec 
toit  de  les  traiter  avec  toute  sorte  d'honnêteté  par  rap- 
port a  ses  desseins  secrets  :  ceuxtjui  n'avoient  pas  sa 
protection,  incertains  de  leur  destinée,  et  toujours 
pour  ainsi  dire  entre  la  vie  et  la  mort,  étoient  exposés 
à  l'insolence  et  à  l'avarice  des  Danois  :  il  étoit  bien 
dangereux  d'avoir  du  bien  et  de  n'avoir  pas  été  dans 
le  parti  de  l'archevêque;  et  il  falloit  s'enfuir,  ou  se  ré- 
soudre à  mourir  si  on  avoit  été  son  ennemi.  Ce  prélat 
ne  pardonna  à  personne;  il  fit  périr  tous  ses  ennemis 
sous  prétexte  de  les  immoler  à  la  sûreté  de'letat;  il 
cherchoit  sur-tout  avec  empressement  à  se  rendre 
maître  de  la  personne  de  Gustave  :  il  le  haïssoit  comme 
le  parent  et  le  favori  du  défunt  administrateur,  et  d'ail- 
leurs il  savoit  que  pour  bien  faire  sa  cour  auprès  de 
Christiern  il  falloit  arrêter  ce  seigneur  ou  le  faire 
périr. 

Gustave  du  fond  de  sa  retraite  portoit  ses  vues  de 
tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  découvriroit  rien  qui  pût 
favoriser  ses  desseins  :  il  avoit  envoyé  secrètement  à 
Stockholm  ce  vieux  domestique  chez  qui  il  s  étoit  re- 
tiré, pour  apprendre  ce  qui  se  passeroit  dans  les  états. 
Ce  fut  à  son  retour  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père  et 
de  tous  les  sénateurs,  et  le  massacre  général  qui  s  etoit 
fait  dans  cette  capitale.  Il  fut  accablé  par  une  nouvelle 
si  funeste;  la  mort  de  tant  de  seigneurs  lui  enlevoit 
toute  sa  famille,  ses  amis,  et  presque  jusqu'aux  moyens 
et  à  l'espérance  de  se  sauver. 
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Il  ne  savoit  quel  parti  prendre,  ni  même  où  se  re- 
tirer :  il  étoit  environné  de  troupes  danoises;  il  savoit 
qu'outre  les  grandes  promesses  quon  avoit  faites  à 
celui  qui  le  découvriroit  on  avoit  menacé  de  mort  tous 
ceux  qui  auroient  contribué  à  le  cacher,  si  eux-mêmes 
ne  le  livroient;  d'un  autre  côté  il  nosoit  sortir  de  sa 
retraite,  de  peur  d'être  reconnu  en  changeant  de  lieu, 
ni  même  se  confier  à  aucun  Suédois,  dans  la  crainte 
de  quelque  trahison,  dont  il  savoit  bien  qu  on  est  tou- 
jours menacé  quand  le  souverain  y  attache  des  ré- 
compenses. Il  résolut  dans  cette  extrémité  de  se  re- 
tirer dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie  :  il  espéroil 
se  pouvoir  cacher  aisément  dans  les  bois  dont  ce  pays 
est  couvert,  et  il  se  flattoit  même  quil  ne  lui  seroit 
peut-être  pas  difficile  d'en  faire  soulever  les  habitants, 
qui  avoient  été  les  derniers  du  royaume  à  se  soumettre 
à  la  domination  des  Danois.  Il  n'y  avoit  aucune  ville 
dans  toute  la  province*,  ce  n  étoient  la  plupart  que  de 
méchants  villages,  situés  pour  la  commodité  des  habi- 
tants proche  les  forêts,  ou  au  bord  des  lacs  et  des  ri- 
vières :  quelques-uns  de  ces  villages  dépendoient  des 
gentilshommes  du  pays-,  mais  il  y  en  avoit  plusieurs 
du  domaine  qui  ne  relevoient  que  de  la  couronne ,  et 
qui  étoient  gouvernés  par  les  paysans  mêmes  i  les  plus 
anciens  dans  chaque  village  leur  tenoienl  lieu  déjuges 
et  de  capitaines;  ils  n'en  étoient  cependant  ni  plus 
riches  ni  plus  autorisés  :  l'honneur  du  commandement 
ne  consistoit  que  dans  le  privilège  de  combattit  les 
premiers  et  à  la  tête  de  leurs  troupes;  le  pouvoir  étoit 
dans  la  multitude,  qui  sassembloit  les  jours  de  fête  ; 
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et  qui  décidoit  de  toutes  les  affaires  selon  quelle  étoit 

prévenue  et  agitée  par  les  plus  violents  et  les  plus 

sautins. 

On  n'osoit  envoyer  dans  cette  province  ni  troupes 
ni  garnisons  :  les  rois  même  n'y  entroient  jamais  qu'ils 
n'eussent  donné  aux  habitants  des  otages  pour  la  sû- 
reté de  leurs  privilèges.  On  ménageoit  avec  de  grands 
égards  des  peuples  féroces  qui  habitoient  des  mon- 
tagnes inaccessibles,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'aper- 
çussent qu'ils  pouvoient  ne  pas  obéir;  on  se  conten- 
ait pour  tout  tribut  de  tirer  de  ces  paysans  quelques 
fourrures,  et  du  reste  on  les  laissoit  vivre  selon  leurs 
coutumes,  qui  étoient  fort  différentes  de  celles  des 
autres  provinces. 

Gustave  sous  un  habit  de  paysan  prit  le  chemin  de 
ces  montagnes,  suivi  d'un  paysan  à  qui  il  étoit  in- 
connu, et  qui  lui  servoit  de  guide  :  il  traversa  toute  la 
Sudermanie;  il  passa  ensuite  entre  la  Néricie  et  la 
Westmanie  :  enfin >  après  les  fatigues  d'un  voyage  pé- 
nible et  après  les  alarmes  continuelles  et  la  crainte 
d'être  reconnu  et  arrêté,  il  arriva  dans  les  montagnes 
de  la  Dalécarlie  que  les  gens  du  pays  appellent  Daa- 
refield. 

Mais  à  peine  étoit-il  entré  dans  le  pays  qu'il  se  vit 
abandonné  de  son  guide,  qui  lui  vola  tout  l'argent 
dont  il  s'était  pourvu  pour  sa  subsistance;  il  se  trouva 
égaré  dans  ces  montagnes  affreuses  et  au  milieu  de  ces 
sauvages,  sans  compagnie,  sans  crédit,  sans  argent, 
et  sans  oser  même  se  nommer  ni  se  faire  connoître  :  il 
fut  réduit,  pour  vivre  et  pour  se  cacher,  à  se  louei 
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comme  un  ouvrier  qui  cherchoit  du  travail  et  de  l'em- 
ploi :  on  l'occupa  à  travailler  aux  mines  de  cuivre, 
dont  les  gens  de  ce  canton  tiroient  leur  principal  re- 
venu; (a)  il  étoit  tous  les  jours  au  travail  avec  les 
autres  manœuvres  pour  gagner  sa  vie,  et  enseveli  pour 
ainsi  dire  dans  ces  abîmes  souterrains. 

Gustave  se  flattoit  que  la  misère  de  sa  condition  lui 
serviroit  au  moins  pour  se  cacher,  et  qu'on  ne  s'avi- 
seroit  pas  daller  chercher  le  général  de  la  cavalerie 
suédoise  dans  un  si  triste  séjour  :  il  ne  laissa  pas  ce- 
pendant sous  un  tel  déguisement  detre  découvert  et 
reconnu.  Une  femme,  chez  qui  il  se  retiroit,  aperçut 
par  hasard  sous  ses  habits  de  paysan  que  le  collet  de 
sa  chemise  étoit  brodé.  Cette  nouvelle  passa  bientôt 
des  mines  dans  tout  le  village,  et  parvint  même  jus- 
qu'au seigneur  du  lieu  (b)  :  soit  curiosité  de  voir  un 
étranger  dont  on  lui  van  toit  la  bonne  mine,  ou  plutôt 
que  cette  apparence  de  déguisement  fît  soupçonner  à 
ce  gentilhomme  que  ce  pouvoit  être  quelque  proscrit, 
il  se  rendit  aux  mines  dans  le  dessein  de  lui  offrir  sa 
maison,  et  de  contribuer  à  le  sauver.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnoître  Gustave,  avec  lequel  il  avoit  passé 
sa  jeunesse  dans  l'université  d'Upsal  :  il  fut  surpris  et 
touché  de  voir  ce  jeune  seigneur  dans  un  état  si  misé- 
rable \  il  feignit  cependant  de  ne  le  pas  connoître,  de 
peur  d'achever  de  le  découvrir  :  mais  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  de  retour  dans  sa  maison  qu'il  lui  fit  dire  secrète^ 
ment  de  s'y  rendre. 

(a)  Loccenius ,  lib.  /VI ,  p.  2 ,  3  ;  edit,  UpsaJ. 
(£>}  André  Pierre  de  Rankhitta. 

ffiï 
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Gustave  étant  arrivé y  il  le  tira  à  l'écart;  il  !ui  dit 
obligeamment  que  les  gens  de  sa  naissance  et  de  son 
mérite  ne  pouvoient  jamais  se  cacher;  il  le  pria  de  la 
ïneilleure  grâce  du  monde  de  prendre  sa  maison  pour 
retraite;  il  l'assura  qu'il  y  seroit  aussi  caché  et  plus 
commodément  qu'aux  mines;  et  dans  la  première  cha- 
leur de  sa  compassion  il  lui  promit  de  faire  prendre 
les  armes  à  ses  amis  et  à  ses  vassaux,  siquetquesDa- 
nois  entreprenoient  de  lui  faire  violence  dans  sa  mai- 
son. Gustave  accepta  ses  offres  avec  beaucoup  de  joie; 
il  passa  d'abord  quelques  jours  chez  lui?  comme  s'il 
n'eût  point  eu  d'autre  dessein  que  de  se  dérober  à  la 
poursuite  de  se»  ennemis ,  mais  il  s'appliquojt  en 
même  temps  à  s'instruire  des  forces  de  la  province  \  et 
à  reconnoître  la  disposition  des  habitants  au  sujet  du 
nouveau  gouvernement. 

Son  hôte  lui  apprit  que  les  Dalécarliens  souffroient 
impatiemment  l'a  domination  des  Danois  \  qu'on  mur- 
jnuroit  hautement  dans  la  province  de  quelques  impôts 
que  Christiern  avoit  établis  ?  légers  à  la  vérité  et  peu 
considérables  ?  mais  qui  paroissoient  excessifs  et  into- 
lérables parce  qu'ils  étoient  nouveaux  ;  que  le  peuple 
détestoit  la  cruauté  et  l'inhumanité  du  roi  de  Dane- 
marck;  il  ajouta  qu'il  ne  doutoit  pas  que  les  paysans 
ne  se  soulevassent  d'eux-mêmes  ^  si  les  Danois  conti- 
nuoient  à  entreprendre  sur  leurs  privilèges  ;  il  lui  vanta 
ensuite  les  forces  de  la  Dalécarlie  avec  cet  air  de  satis- 
faction que  Ion  a  ordinairement  de  faire  valoir  les 
avantages  de  son  pays;  il  lui  dit  que  la  province  seule 
pouvoit  mettre  plus  de  vingt  mille  hommes  sous  les 
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armes  ;  que  tous  les  paysans  naissoient  soldats ,  et  qu'ils 
étaient  capables  d'arrêter  et  de  défaire  danSi leurs  mon- 
tagnes toutes  les  forces  de  Christiern. 

Ce  discours  répété  en  plusieurs  rencontres  détermina 
Gustave  à  tenter  de  faire  soulever  cette  province.  Il 
s'en  ouvrit  à  son  hôte,  et  le  conjura  d'entrer  dans  ses 
desseins  et  dans  son  parti  ;  il  lui  représenta  que  le 
royaume  étoit  plongé  dans  les  derniers  malheurs  ;  que 
ni  la  foi  des  traités,  ni  l'obéissance,,  ni  la  soumission 
des  peuples  n  avoient  pu  arrêter  l'humeur  sanguinaire 
de  Christiern  ;  qu'il  sembloit  sur- tout  que  ce  prince 
barbare  eût  juré  la  mort  de  toute  la  noblesse  suédoise; 
que  le  massacre  de  Stockholm  n'avoit  été  qu  le  pré- 
lude des  cruautés  que  ses  troupes  exerçoient  dans  les 
provinces;  qu'on  apprenoit  tous  les  jours  la  mort  de 
quelques  gentilj|tommes  qu'on  a  voit  massacrés  inhu- 
mainement ;  qunétoit  plus  généreux  et  même  plus  sûr 
de  prévenir  et  de  surprendre  les  Danois  que  d'attendre 
lâchement  qu'ils  passassent  dans  la  province  ,  et  qu'ils 
vinssent  les  égorger  jusque  dans  leurs  maisons. 

Mais  ce  gentilhomme,  épouvanté  du  péril  de  cette1 
entreprise,  se  défendit  d'y  prendre  part,  sous  prétexte 
de  la  puissance  formidable  des  Danois,  «  Où  sont,  dit- 
ce  il  à  Gustave,  les  forces  nécessaires-  pour  soutenir  un 
«  aussi  grand  dessein  ?  et  quelle  armée  avez-vous  à  op- 
«  poser  aux  troupes  ennemies,  qui  semblent  jusqu'ici 
«  avoir  respecté  nos  privilèges ,  mais  qui  se  répandront 
«  avec  violence  dans  toute  la  province  au  premier 
«  mouvement  que  vous  ferez  paroître  ?» 

Il  sembloit  que  la  peur  eût  fait  oublier  à  ce  gentil- 
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homme  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  des  forces  de  sa  pro- 
vince et  de  la  disposition  des  habitants  :  il  trouva  même 
de  nouvelles  raisons  pour  détruire  les  premières  ,  et 
pour  obliger  Gustave  à  prendre  un  autre  parti  ;  il  s  e- 
tendit  avec  chaleur  sur  ses  vues  politiques,  moins  à  la 
vérité  par  affection  pour  sa  personne ,  que  pour  justi- 
fier que  ce  n'étoit  ni  faute  de  courage,  ni  manque  de 
zèle  pour  sa  patrie,  s'il  nentroit  pas  dans  ses  desseins. 
Mais  voyant  que  Gustave  persévéroit  constamment 
dans  la  résolution  de  prendre  les  armes,  et  de  se  décla- 
rer ouvertement  contre  les  Danois,  il  lui  conseilla  de 
différer  au  moins  pour  quelque  temps  son  entreprise  ; 
il  lui  dit  qu'on  touchoit  peut-être  au  moment  que  toute 
la  province  se  révolteroit  d'elle-même;  que  les  paysans, 
peu  sensibles  aux  intérêts  des  gentilshommes,  qu'ils 
regardoient  toujours  comme  des  n^gjKs  sévères,  n?a- 
voient  donné  jusqu'ici  que  des  marques  dune  compas- 
sion inutile  à  la  mort  des  sénateurs  et  des  seigneurs 
qui  avoient  péri  dans  le  massacre  de  Stockholm  ;  mais 
qu'il  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne  se  soulevassent  générale- 
ment dans  tous  les  villages,  si  les  Danois  entrepren  oient 
sur  leurs  privilèges  ;  et  qu'il  étoi t  persuadé  que  les  troupes 
de  Christiern,  après  avoir  impunément  ruiné  toutes  les 
provinces,  ne  s'abstiendraient  jamais  de  passer  dans  la 
Dalécarlie  pour  y  exercer  leur  brigandage;  que  pour 
lors  l'intérêt  commun  feroit  prendre  les  armes  à  tous 
les  paysans;  qu'il laissât  aux  plus  téméraires  la  gloire 
et  le  péril  d'être  les  premiers  auteurs  d'une  révolte  ; 
qu'il  le  conjuroit  d'attendre  tranquillement  dans  sa 
maison  que  le  mécontentement  des  peuples  eut  éclaté; 
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due  de  quelque  côté  que  vînt  la  révolte ,  on  seroit  tou- 
jours disposé ,  par  sa  naissance  et  par  son  mérite ,  à  lui  dé- 
férer le  commandement  ;  mais  qu'il  devoit  craindre  de 
ruiner  ses  desseins  par  trop  de  précipitation,  et  qu'en 
voulant  être  le  vengeur  et  le  restaurateur  de  sa  patrie, 
il  ne  fournît  un  nouveau  prétexte  aux  Danois  pour  la 
détruire  entièrement. 

Gustave  comprit  bien  qu'il  y  avoit  plus  de  timidité 
que  de  véritable  prudence  dans  ce  discours.  La  foiblesse 
de  son  hôte  lui  donna  de  la  pitié  plutôt  que  de  la  co- 
lère; il  ne  le  soupçonna  ni  de  (favoriser  les  Danois,  ni 
d'être  capable  de  le  trahir -,  il  démêla  au  contraire  qu'il 
avoit  du  penchant  pour  son  entreprise;  mais  il  aperçut 
en  même  temps  qu'il  n'osoiten  convenir  de  peur  de  s'en- 
gager à  en  partager  le  péril  :  il  se  contenta  de  lui  recom- 
mander le  secret  ;  et  jugeant  qu'un  plus  long  Séjour  dans 
sa  maison  lui  caïïS^roit  de  1  inquiétude,  il  résolut  d'en 
sortir  :  il  partit  la  nuit  afin  de  mieux  cacher  sa  marche, 
^iprès  plusieurs  journées  de  chemin ,  qu^il  fit  seul  et  au 
travers  des  bois,  il  se  rendit  chez  un  autre  gentilhomme 
appelé  Péterson ,  qu  il  avoit  connu  dans  les  troupes ,  et 
en  qui  il  espéroit  trouver  plus  de  courage  et  de  résolu- 
tion. 

Ce  gentilhomme  le  reçut  parfaitement  bien,  et  même 
encore  avec  ces  marques  de  respect  et  de  déférence  qui 
sont  toujours  si  douces  aux  grands  dans  leurs  disgrâces  ; 
il  parut  plus  touché  que  Gustave  même  de  ses  mal- 
heurs; il  détesta  la  tyrannie  des  Danois,  et  à  la  pre- 
mière ouverture  que  lui  fit  ce  seigneur  quelques  jours 
après  de  former  un  parti  et  de  faire  prendre  les  armes 
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à  ses  vassaux,  il  entra  en  apparence  avec  beaucoup I 

d'ardeur  dans  ce  dessein. 

Gustave  fut  touché  dune  joie  sensible  de  trouver 
encore  un  Suédois  assez  généreux  pour  oser  s'attacher 
à  sa  fortune  :  il  n'oublia  ni  caresses  ni  vues  de  récom- 
penses pour  Taffermir  dans  ce  dessein.  Péterson  y  ré- 
pondit par  les  assurances  qu'il  lui  donna  d'une  fidélité 
inviolable;  il  lui  nomma  les  seigneurs  de  villages,  et 
7es  principaux  des  paysans  qui!  prétendoit  engager 
dans  soi)  parti;  et  quelques  jours  après  il  partit  secrète- 
ment de  chez  lui  sous  prétexte  d'aller  travailler  à  les 
mettre  dans  ses  intérêts. 

Mais  sous  ces  dehors  spécieux  de  zèle  et  d'à  Section 
pour  ce  seigneur  le  perfide  Dalécarlien  cachoit  le  des- 
sein de  le  trahir  :  la  vue  de  faire  sa  cour  au  nouveau 
roi,  et  l'espérance  d'en  être  récompensé,  le  détermi- 
nèrent à  le  livrer  aux  Danois.  Il  alla  droit  chez  un  of- 
ficier de  Christiern,  auquel  il  découvrit  la  retraite  de 
Gustave  :  cet  homme  ayant  appris  qu'il  étoit  dans  la 
maison  même  de  Péterson ,  accourut  en  diligence  pour 
l'arrêter  ;  il  fit  investir  d'abord  la  maison  par  des  soldats 
dont  il  s'étoit  fait  accompagner,  et  il  s'empara  de  la 
principale  porte  que  le  Dalécarlien  lui  livra  :  il  se 
flattoit  d'être  bientôt  maître  de  la  personne  de  Gus- 
tave ;  mais  toutes  ces  précautions  se  trouvèrent  inutiles. 
Ce  seigneur  s'étoit  heureusement  sauvé  la  nuit  précé- 
dente ;  et  il  fut  redevable  de  son  salut  à  la  femme  même 
de  Péterson  :  cette  dame,  pleine  de  générosité,  touchée 
de  compassion  ?  et  peut-être  même  engagée  par  des 
sentiments  encore  plus  pressants,  lui  découvrit  les 
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mauvais  desseins  de  son  mari;  elle  le  fit  sortir  la  nuit 
de  sa  maison,  et  1  ayant  remis  entre  les  mains  d'un  do- 
mestique fidèle  (a) ,  elle  le  fit  conduire  chez  un  curé  de 
ses  amis.  Par  cette  fuite,  et  le  secret  que  garda  le  do- 
mestique ,  les  Danois  perdirent  les  traces  de  Gustave. 

Le  curé  reçut  ce  seigneur  avec  tout  le  respect  et  la 
«considération  qu'il  devoit  à  sa  naissance,  et  à  la  re- 
ïQommandation  de  la  personne  qui  l'avoit  envoyé  chez 
.lui.  Cetoit  un  homme  plein  de  zèle  pour" sa  patrie,  et 
qui  n'aspirant  point  aux  premières  dignités  du  clergé 
JX  en  suivoit  ni  le  parti,  ni  les  maximes.  Il  assura  Gus- 
tave d'un  secret  inviolable  :  et  de  peur  que  le  domes- 
tique qui  l'avoit  conduit  dans  sa  maison  ne  devînt  in- 
discret ou  infidèle,  il  fit  passer  Gustave  dans  son 
église ,  et  il  le  cacha  dans  un  endroit  dont  il  avoit  seul 
la  clef  et  la  disposition. 

Il  alloit  voir  ce  jeune  seigneur  tous  les  jours,  et  dans 
le$  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  il  prit  insensiblement 
rpour  sa  personne  une  secrète  inclination  que  Gustave 
iuspiroit  naturellement  à  tous  ceux  qui  Tapprochoient. 
:I1  entra  avec  ardeur  dans  ses  desseins,  et  il  l'assura 
qu'il  n'ouMieroit  rien  pour  lui  faire  des  créatures  dans 
son  village ,  et  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  des  habi- 
tudes :  mais  il  jie  lui  conseilla  pas  devoir  recours ,  ni 
même  de  se  confier  davantage  à  la  noblesse  delà  pro- 
vince. 

Il  lui  représenta  aue  cequily  avoitde  gentilshommes 
dans  la  Dalécarlie,  contents  de  la  sûreté  et  de  l'indé- 
pendance oà  ils  vivoient  dans  leurs  montagnes,  s 'inté- 

(a)  Suverdsio. 
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ressoient  peu  aux  mouvements  de  la  cour,  et  au  bier 
même  de  la  nation;  qu'ils  avoient  toujours  beaucouj 
de  peine  à  mettre  les  armes  à  la  main  de  leurs  vassaux 
que  les  paysans  faisoient  leur  principale  richesse,  e 
qu'ils  les  perdoient  souvent  à  la  guerre,  ou,  s'ils  rêve 
noient  chez  eux,  qu'ils  les  trouvoient  ensuite  moini 
dociles  e;  plus  prompts  à  se  révolter  contre  eux-mêmes 
qu'il  devoit  s'adresser  directement  aux  paysans",  e'1 
qu'il  en  tireroit  plus  de  secours  s'ils  prenoient  les  arme* 
et  s'ils  se  déclaroient  en  sa  faveur  de  leur  mouvement 
que  si  les  villages  y  étoient  seulement  engagés  par  Tau 
torité  de  quelques  seigneurs  particuliers. 

Ils  convinrent  ensuite  qu'il  falloit ,  pour  ré  ussir  dans 
ce  dessein,  disposer  insensiblement  le  peuple  à  la- ré- 
volte, par  le  moyen  des  bruits  qu'on  feroit  répandre 
que  les  Danois  étoient  près  d'entrer  en  armes  dans  la 
province  pour  y  établir  de  nouveaux  impôts.  Le  cure 
se  chargea  de  ce  soin ,  et  il  assura  Gustave  qu'il  ren- 
droit  bientôt  cette  nouvelle  publique  par  le  commerce 
et  les  relations  qui!  avoit  avec  la  plupart  des  curés  de 
ce  canton.  Il  conseilla  ensuite  à  ce  seigneur  de  se  rendre 
à  Mora ,  qui  étoit  un  diocèse  fort  peuplé ,  pour  s'expri- 
mer à  la  manière  de  ces  peuples,  et  qui  avoit  douze 
lieues  suédoises  de  tour;  il  s'y  faisoit  tous  les  ans  au* 
fêtes  de  Noël  une  assemblée  extraordinaire  des  paysans 
des  villages  cire*onvoisins  :  il  lui  dit  que  c'étoit  une 
conjoncture  favorable  pour  ses  desseins  dont  il  devoit 
profiter;  que  le  peuple  n'étoit  jamais  plus  hardi,  ni 
plus  aisé  à  faire  révolter  que  dans  ces  assemblées  pu- 
bliques qui  le  font  apercevoir  de  sa  force;  il  lui  promit 
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et  il  s'engagea  de  prévenir  et  de  mettre  dans  ses  inté- 
rêts les  principaux  de  ce  diocèse;  en  sorte  qu'il  y  seroit 
'toujours  en  sûreté,  quand  même  toute  l'assemblée  ne 
se  détermineroit  pas  aussitôt  à  prendre  les  armes. 

Gustave,  suivant  son  conseil,  se  rendit  à  Mora  le 
jour  qu'il  lui  avoit  marqué  :  il  trouva  les  paysans  de  ce 
village  prévenus  de  son  arrivée,  et  dans  l'impatience 
de  voir  un  homme  illustre  par  sa  naissance  et  par  sa 
valeur,  et  plus  célèbre  encore  par  les  persécutions  de 
Christiern,  que  par  la  faveur  de  Sténon.  Il  reprit  des 
habits  conformes  à  sa  condition  avant  que  de  se  mon- 
trer en  public,  afin  de  se  concilier  l'attention  du  peuple, 
qui  est  toujours  sensible  à  ces  marques  extérieures  de 
grandeur.  Il  parut  ensuite  dans  rassemblée  avec  un  air 
plein  d'une  noble  fierté,  qui  étant  tempérée  par  la  dou- 
leur qu'il  faisoit  paroître  de  la  mort  de  son  père,  et  de 
tous  les  sénateurs,  attiroit  tout  ensemble  le  respect  et 
la  compassion  de  ces  paysans. 

Il  leur  représenta  d'une  manière  vive  et  touchante 
les  derniers  malheurs  de  leur  patrie  ;  que  tous  les  séna- 
teurs et  que  les  principaux  seigneurs  du  royaume  ve- 
uoient  d'être  massacrés  par  les  ordres  barbares  de 
Christiern;  que  ce  prince  cruel  avoit  fait  égorger  les 
magistrats  et  la  plupart  des  bourgeois  de  Stockholm; 
que  ses  troupes  répandues  ensuite  dans  les  provinces 
y  commettoient  tous  les  jours  mille  violences  ;  qu'il 
avoit  résolu , pour  assurer  sa  domination,  d'exterminer 
indifféremment  tous  ceux  qui  étoient  capables  de  dé- 
fendre la  liberté  de  la  patrie;  qu'on  n'ignoroit  pas 
combien  ce  prince  haïssoit  les  Dalécarliens ,  dont  il 
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avoit  éprouvé  la  valeur  et  le  courage  pendant  le  règne 
du  dernier  administrateur;  qu  ils  lui  étoient  trop  redou- 
tables pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre  d'un  prince  si 
perfide  et  si  cruel";  qu'on  avoit  appris  que  ,  sous  pré- 
texte de  quartier  d'hiver,  il  devoit  faire  passer  des 
troupes  dans  leur  province  pour  les  désarmer  ;  et  qu'ils 
verroient  au  premier  jour  leurs  ennemis  maîtres  de 
leurs  villages ,  disposer  insolemment  de  leurs  vies  et  de 
leur  liberté ,  s'ils  ne  les  prévenoient  par  une  généreuse 
résolution;  que  leurs  pères  et  leurs  ancêtres  avoient 
toujours  préféré  la  liberté  à  la  vie;  que  toute  la  Suède 
jetoit  les  yeux  sur  eux  pour  voir  s'ils  marcheroient  sur 
leurs  traces,  et  s'ils  en  avoient  hérité  la  haine  qu'ils 
avoient  toujours  fait  paroitre  contre  la  domination 
étrangère  ;  qui!  étoit  venu  leur  offrir  sa  vie  et  son  bien 
pour  la  défense  de  leur  liberté;  que  ses  amis  et  tous  les 
véritables  Suédois  se  joindroient  à  eux  au  premier 
mouvement  qu'ils  feroient  paroitre;  qu'il  étoit  assuré 
d'ailleurs  d  un  secours  considérable  des  anciens  alliés 
de  la  Suède  -.mais  que,  quand  même  ils  n'auroient  pas 
des  troupes  égales  en  nombre  à  celles  des  Danois,  ils 
étoient  encore  trop  Forts,  ayant  la  mort  de  leurs  com- 
patriotes à  venger,  et  leur  propre  vie  à  défendre;  et 
que  pour  lui , il  aimoit  mieux  la  perdre  lepée  à  la  main, 
que  de  l'abandonner  lâchement  à  la  discrétion  d'un 
ennemi  perfide  et  cruel. 

Les  Dalécarliens  répondirent  à  ce  discours  par  mille 
cris  pleins  de  fureur  et  de  menaces  contre  Christiern 
et  contre  tous  les  Danois  ;  il  sembloit  que  ce  fussent  les 
premières  nouvelles  qu'ils  apprissent  du  massacre  de 
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Stockholm ,  tant  le  discours  et  la  présence  de  Gustave 
avoient  excité  de  douleur  et  de  ressentiment  dans 
leurs  esprits.  Ils  jurèrent  hautement  de  venger  la  mort 
de  leurs  compatriotes.  On  résolut  sur-le-champ  de  ne 
plus  reconnoître  Christiern,  et  de  faire  main-basse 
indifféremment  sur  tous  les  Danois  qu'on  rencontre- 
roit.  Ce  n'est  pas  que  quelques-uns  de  ces  paysans  ne 
voulussent  d'abord  s'opposer  à  cette  révolte  ,  sous  pré- 
texte qu  il  en  falloit  communiquer  avec  les  autres  vil- 
lages, soit  qu'ils  fussent  gagnés  par  les  Danois  ,  ou  que 
par  des  vues  de  prudence,  ils  craignissent  d'irriter  un 
prince  puissant  et  victorieux  :  mais  toute  rassemblée  en 
fureur  rejeta  avec  indignation  un  avis  si  timide.  Les 
plus  violents  et  ceux  qui  se  déclarèrent  pour  la  guerre 
furent  écoutés  avec  un  applaudissement  général.  On 
courut  de  tous  côtés  aux  armes ,  et  ces  paysans  prièrent 
Gustave  de  les  commander,  charmés  de  sa  bonne  mine, 
et  pleins  d'admiration  pour  la  grandeur  de  sa  taille ,  et 
pour  la  force  apparente  de  son  corps. 

Mais  rien  ne  les  détermina  davantage  à  suivre  avec 
confiance  ce  jeune  seigneur,  que  l'observation  que  les 
anciens  du  village  firent  que  le  vent  du  nord  avoit 
continuellement  soufflé  pendant  qu'il  les  avoit  haran- 
gués (a)  :  c'était  parmi  ces  peuples  grossiers  un  signe 
infaillible  d'un  heureux  succès.  Ainsi  sans  délibérer 
plus  long-temps,  et  croyant  qu  ils  ne  pouvoient  diffé- 
rer sans  aller  contre  les  ordres  du  ciel ,  qui  venoit  de  se 
déclarer  si  visiblement  en  faveur  de  Gustave,  ils  for- 
mèrent sur-le-champ  un  corps  de  quatre  cents  hommes, 

{a)  Locceniusy  lib.  VI. 
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et  dans  ce  nombre  ils  en  choisirent  seize  des  mieux 
faits,  et  des  premières  familles ,  qu'ils  présentèrent  à  ce 
seigneur  pour  lui  servir  de  gardes,  et  comme  des  mar- 
ques de  l'autorité  qu'ils  venoient  de  lui  déférer. 

=  1 52 1 ,  janvier.  =  Gustave  voulant  profiter  de  Tar- 
deur  qu'ils  faisoient  paroître,  les  mena  droit  contre  le 
gouverneur  de  la  province.  Il  étoït  de  son  intérêt  de  le 
prévenir  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  s'opposer  à  la 
révolte  des  autres  villages.  Dans  cette  vue  il  partagea 
sa  troupe  en  plusieurs  bandes,  afin  de  mieux  cacher  sa 
marche  et  son  dessein  ;  et  à  la  faveur  de  la  nuit  et  des 
bois ,  il  arriva  au  pied  de  son  château  avec  ses  Dalécar- 
Iiens,  qui  s'y  étoient  rendus  secrètement  par  différentes 
routes.  Les  ténèbres  et  la  surprise  d'une  attaque  im- 
prévue favorisèrent  son  entreprise  :  le  château  fut  em- 
porté par  escalade.  Quelques  soldats  danois  qui  com- 
posoient  la  garde  du  gouverneur,  et  la  plupart  de  ses 
domestiques  qui  s'étoient  mis  en  défense,  furent  sacri- 
fiés à  la  première  fureur  des  Dalécarliens.  Gustave  eut 
bien  de  la  peine  à  arracher  de  leurs  mains  le  gouver- 
neur, qui  paya  par  sa  prison  l'imprudence  de  s'être 
tenu  dans  un  pays  de  .conquête,  et  parmi  une  nation 
si  féroce,  sans  une  garnison  convenable  à  sa  sûreté  et 
à  sa  dignité.  Gustave  abandonna  ses  biens  au  pillage  : 
on  traita  peu  différemment  plusieurs  marchands  danois, 
qui  depuis  la  nouvelle  domination  de  Christiern  étoient 
venus  trafiquer  dans  cette  province.  Les  étoffes  les  plus 
riches  devinrent  la  proie  du  paysan  dalécarlien ,  qui 
sen  habilla  à  sa  mode.  On  tua  ceux  qui  étoient  em- 
ployés à  lever  les  nouveaux  impôts  que  Christiern  avoit 
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établis  :  Gustave  dissimulent ,  et  peut-être  même  qu'il 
u'étoit  pas  fâché  de  ces  excès  qui  ne  servoient  qu'à 
rendre  les  Dalécarliens  plus  irréconciliables  avec  les 
Danois. 

Quoique  cette  entreprise  ne'  fût  pas  considérable, 
elle  ne  laissa  pas  de  disposer  les  paysans  en  faveur  de 
Gustave;  et  ils  lui  donnèrent  des  louanges  d'autant  plus 
volontiers ,  que  chacun  le  prenoit  pour  témoin  de  son 
courage,  et  de  la  valeur  qu'il  avoit  fait  paroitre  dans 
cette  occasion.  Le  bruit  et  le  succès  de  cette  expédition 
fit  déclarer  en  peu  de  jours  presque  toute  la  province 
en  sa  faveur.  Les  pa}^sans  abandonnoient  en  foule  leurs 
villages  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  les  uns  dans  l'im- 
patience de  se  venger  des  Danois ,  les  autres  attirés  par 
l'espérance  du  butin ,  ou  simplement  émus  par  la  nou- 
veauté, et  emportés  par  le  penchant  naturel  qu'ils 
avoient  pour  toutes  les  entreprises  hardies  et  extraor- 
dinaires. 

Plusieurs  gentilshommes  suédois,  et  entre  autres 
Olaï ,  Laurens  Eriq ,  Fredage  et  Jonas.  de  Nederbi ,  qui 
étoient  proscrits  par  Christiern ,  etquis'étoientréfugiés 
comme  Gustave  dans  cette  province ,  se  jetèrent  dans 
son  armée  comme  dans  un  asile.  Il  en*fit  des  officiers 
pour  commander  ces  milices ,  qui  combattoient  ordi- 
nairement avec  plus  d'impétuosité  que  d'ordre.  Il  par- 
courut ensuite  avec  une  diligence  extrême  THelsin- 
gland,  laMédelpadie,  l'Àngermeland,  le  Guestricland 
et  la  Bothnie.  Il  fit  soulever  toutes  ces  petites  provinces, 
qui  sont.la  plupart  sans  villes  considérables;  et  il  s'en 
1  assura  par  le  bon  ordre  qu'il  mit  à  faire  fortifier  les 
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passages  des  montagnes  qui  en  sont  les  principales 
forteresses. 

II  grossit  son  armée  dans  sa  marche  par  le  concours 
des  paysans  qui  venoient  en  foule  se  rendre  auprès  de 
lui,  souvent  malgré  leurs  seigneurs  particuliers.  Il  abo- 
lit les  impôts  que  Christiern  avoit  imposés ,  et  il  établit 
des  commissaires  pour  recevoir  les  tributs  ordinaires 
qu'il  destina  pour  la  subsistance  de  ses  troupes.  Il  dé- 
pêcha ensuite  secrètement  des  émissaires  dans  toute  la 
Suède  pour  disposer  la  noblesse  et  les  paysans  à  prendre 
les  armes  sitôt  qu'il  entreroit  dans  les  provinces.  Il 
gagna  même  par  des  négociations  secrètes  la  plupart 
des  officiers  suédois  qui  servoient  sur  la  flotte  deNorbi , 
ou  dans  les  troupes  du  vice-roi  :  enfin  il  n'oublia  rien 
pour  augmenter  ses  forces .,  et  pour  diminuer  celles  de 
son  ennemi,  et  il  ne  se  disposa  à  entrer  dans  le  cœur 
du  royaume ,  que  lorsqu'il  se  crut  presque  aussi  assuré 
de  tous  les  Suédois  qui  étoient  dans  l'armée  de  ce  pré- 
lat, que  de  ses  Dalécarliens. 

CeJ  vice-roi  n'étoit  presque  occupé  que  du  soin  d'a- 
masser dé  l'argent  pour  fournir  à  ses  plaisirs.  Il  n'avoit 
poursuivi  la  vice-royauté  que  dans  l'espérance  de  pou- 
voir piller  impunément  des  gens  que  la  politique  de 
son  maître  vouloit  affoiblir  et  ruiner,  et  il  ne  se  seroit 
jamais  chargé  du  gouvernement  s'il  eût  prévu  qu'il  eût 
ea  d'autres  ennemis  à  combattre  que  des  peuples  dé- 
sarmés, et  qui  ne  se  défendoient  point.  H  n'apprit  la 
révolte  des  Dalécarliens  qu'avec  beaucoup  de  surprise 
et 'd'inquiétude.  Ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  danoises 
dans  le  royaume  étoient  fort  affoiblies  par  le  peu  de* 
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discipline  et  par  la  désertion.  Les  Suédois  qm  avoient 
pris  parti  ou  de  l'emploi  dans  ses  troupes ,  lui  éloient 
suspects ,  et  il  n'était  guère  plus  assuré  des  troupes 
auxiliaires  et  des  étrangers,  qui  pour  l'ordinaire  dans 
les  guerres  civiles  sont  toujours  prêts  à  changer  quand 
ils  trouvent  un  parti  plus  avantageux.  La  valeur  de 
Gustave  lui  étoit  redoutable,  il  craignoit  le  courage  et 
le  ressentiment  de  ce  jeune  seigneur;  mais  il  appré- 
hendoit  encore  davantage  l'indignation  de  Christiern, 
toujours  terrible  dans  sa  colère  ,  et  qui  punissoit  les 
malheureux  succès  comme  les  méchantes  intentions. 

Il  dépêcha  un  courier  à  ce  prince  pour  lui  ap- 
prendre le  soulèvement  des  provinces  du  nord,  et  il 
rappela  en  même  temps  auprès  de  lui  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  qui  étoient  dispersées  en  différents  endroits 
du  royaume.  Les  Danois  déférèrent  à  ses  ordres, quoi- 
que regret.  Ils  avoient  peine  à  quitter  des  lieux  où  ils 
s'enrichissoient  aux  dépens  du  peuple,  et  où  ils  exer- 
çoient  impunément  toute  sorte  de  violence.  Maie  la 
plupart  des  troupes  auxiliaires  refusèrent  de  se  mettre 
en  campagne,  sous  prétexte  de  la  paye  qui  leur  étoit 
due.  Ils  se  rendirent  maîtres  des  villes  et  des  châteaux 
où  ils  étoient  en  garnison ,  et:  ils  s'y  renfermèrent  moins 
pour  défendre  et  pour  conserver  ces  places  au  nom  du 
roideDanemarck,quedans  la  vue  de  s'en  servir  comme 
d  of  âges  pour  le  paiement  de  leur  solde ,  et  pçut-être 
dans  le  dessein  d'en  traiter  ensuite  plus  utilement  avec 
le  parti  victorieux. 

Christiern  n'apprit  les  mouvements  de  Suède;  qu'as 
Vëc  beaucoup  d'inquiétude  et  de  chagrin;  il  ne  se 
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voyoit  pas  en  état  de  passer  dans  ce  royaume,  ni 
même  de  se  défaire  des  troupes  quil  avoit  en  Dane- 
marck.  Tout  le  royaume  étoit  plein  de  mécontents.  Ce 
prince  devenu  encore  plus  farouche  depuis  le  massacre 
de  Stockholm,  ne  gardoit  plus  de  mesure  avec  ses  su- 
jets; il  étendoit  indifféremment  son  autorité  sur  les 
biens  et  même  sur  la  vie  des  Danois,  sans  considé- 
ration pour  la  dignité  des  personnes,  et  sans  égards 
pour  les  lois,  ni  pour  les  privilèges  du  pays.  Il  avoit 
fait  mourir  sur  de  foibles  soupçons,  et  sans  aucune 
formalité, plusieurs  gentilshommes,  et  il  n'avoit  pas 
moins  offensé  les  évêques  et  tout  le  corps  du  clergé 
par  les  louanges  qu'il  donnoit]  publiquement  au  doc- 
teur Luther, qui,  sous  prétexte  de  blâmer  les  abus  qui 
se  commettoient  en  Allemagne  dans  la  publication 
des  indulgences,  condamnoit  hautement  les  richesses 
et  la  puissance  temporelle  des  ecclésiastiques. 

La  cour  de  Rome  se  servoit  ordinairement  en  Saxe 
des  religieux  augustins  pour  publier  les  indulgences, 
ce  qui  leur  procuroit  beaucoup  d'autorité,  et  même 
un  intérêt  considérable.  Les  jacobins,  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  leur  enlevèrent  cette  commission.  Ces  re- 
ligieux pour  se  faire  valoir  dans  leur  nouvel  emploi, 
et  peut-être  pour  porter  plus  loin  que  n'avoient  fait 
les  augustins  le  produit  de  leur  mission ,  exagéroient 
dans  leurs  sermons  les  vertus  et  l'efficacité  des  indul- 
gences en  des  termes  qui  ne  convenoient  ni  à  l'inten- 
tion de  l'église ,  ni  à  l'esprit  de  la  bulle  dont  ils  étaient; 
porteurs.  D'ailleurs  ces  sortes  de  collecteurs  menoient 
une  vie  peu  régulière.  On  prétend  qu'ils  tenoient  leurs 
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bureaux  dans  des  cabarets,  qu'ils  y  dépensoient  sou- 
vent en  festins  l'argent  qui  provenoit  de,  la  piété  des 
fidèles,  et  que  le  peuple  par  dévotion  separgnoit  sur 
ses  propres  nécessités. 

Martin  Luther,  religieux  augustin ,  docteur  et  pro- 
fesseur dans  l'université  de  Wurtemberg,  sous  pré- 
texte d'être  touché  de  ces  désordres,  mais  en  effet  pour 
venger  ses>  confrères,  commença  à  invectiver  dans  ses 
sermons  contre  l'abus  que  ces  quêteurs  faisoient  de 
leur  pouvoir.  C  etoit  un  homme  savant ,  éloquent  • 
plein  de  feu,  hardi  et  apiniâtre,  entêté  de  sa  science 
et  de  ses  opinions ,  uniquement  sensible  à  cette  sorte 
de  gloire  que  l'on  acquiert  par  des  sentiments  nou- 
veaux, intrépide  et  incapable  de  se  rétracter  jamais. 
Il  se  contenta  d'abord  de  prêcher  contre  la  manière 
peu  édifiante  dont  on  publioit  ces  grâces  extraordi- 
naires; mais  ayant  été  aigri  par  les  injures  et  les  me- 
naces des  jacobins ,  il  remonta  jusqu'à  l'origine  et  aux 
fondements  des  indulgences. 

Il  publia  des  opinions  nouvelles  sur  la  matière  de  la 
justification,  de  la  rémission  des  péchés,  de  la  péni- 
tence et  du  purgatoire  -,  il  attaqua  ensuite  l'autorité  du 
pape  ,  d'où  ses  adversaires  tiroient  les  principales 
preuves  en  faveur  des  indulgences. 

Il  enseigna  dans  ses  écrits,  et  il  prêcha  dans  ses  ser- 
mons, que  la  foi  seule  justifioit ,  que  la  pénitence  con- 
sistoit  uniquement  dans  une  douleur  sincère,  et  que  la 
confession  étoit  un  détail  inutile  de  ses  fautes;  que 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés ,  il  suffisoit  de 
croire  avec  une  foi  vive  qu'ils  nous  étoient  rem's;  que 
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les  indulgences  n  etoient  ni  de  conseil,  ni  de  précepte, 
et  qu'elles  étaient  également  inutiles  en  ce  monde  et 
en  ïauttë;  qufr  le  purgatoire  n'étoit  qu'une  invention 
moderne  des  moines  pour  tirer  de  l'argent  du  peuple; 
que  la  messe  n  etoit  point  un  sacrifice,  qu'elle  étoit  inu- 
tile aux  morts,  et  qu'on  devoit  la  célébrer,  et  toutes  les 
prières  de  l'église,  en  langue  vulgaire;  et  sur-tout  qu'on 
devoit  rendre  au  peuple  la  communion  sous  les  deux 
espèces. 

Le  pape,  alarmé  de  ces  opinions  nouvelles,  qui 
sembloient  exposer  à  l'examen  des  peuples  la  nature 
et  Pétendue  de  sa  puissance,  crut  étouffer  tout  cVun 
coup  une  doctrine  si  dangereuse,  en  condamnant  Lu- 
ther comme  hérétique;  et  il  fit  même  solliciter  puis- 
samment l'électeur  de  Saxe  par  Jérôme  Aléandre,  son 
nonce,  de  lui  livrer  ce  moine  séditieux,  afin  de  le  faire 
punir  comme  un  perturbateur  de  la  religion. 

Luther,  pour  se  défendre  contre  la  cour  de  Rome, 
et  pour  intéresser  le  duc  de  Saxe  et  tous  les  magistrats 
séculiers  dans  sa  défense,  publia  de  nouveaux  ouvrages 
aussi  contraires  à  la  puissance  du  pape,  qu'ils  étoient 
favorables  aux  princes  souverains.  Il  écrivit  contre  le 
célibat  des  prêtres  et  contre  les  vœux  monastiques.  Il 
enseignoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  vœux  qui 
pussent  obliger  les  chrétiens  que  ceux  du  baptême.  Il 
invectivoit  contre  la  hiérarchie  qu'il  prétendoit  être 
une  domination  tyrannique  :  il  se  déchaînoit  sur-tout 
contre  la  corruption  de  la  cour  de  Rome,  et  contre  les 
richesses  excessives  de  l'église  :  il  exhortoit,  dans  ses 
livres  et  dans  ses  sermons^  les  princes  souverains  à1  se 
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rendre  maîtres  des  fonds  et  de  tous  les  biens  des  évê- 
chés,  des  abbayes  et  des  monastères,  si  ce  n  est  que  les 
évêchés  fussent  érigés  en  principautés  séculières,  et, 
dans  ce  cas,  il  exhortoit  l'évêque  à  se  marier,  et  à  ne 
point  souffrir  dans  les  terres  de  ses  dépendances ,  des 
gens  qui ,  sous  le  prétexte  spécieux  du  célibat ,  s'atta- 
choient  à  une  puissance  étrangère.  Il  vouloit  qu'on 
changeât  les  couvents  en  des  écoles  publiques  ou  en 
des  hôpitaux;  qu'une  partie  des  grands  biens  de  ces 
maisons  fût  appliquée  à  l'entretien- des  pasteurs,  des 
recteurs,  et  des  officiers  qui  seroient  chargés  du  soin 
des  malades,  des  pauvres  et  des  orphelins,  et  que  le 
reste  fût  employé  par  le  prince  aux  besoins  de  l'état, 
et  au  soulagement  du  peuple. 

Ces  dernières  opinions  firent  plus  de  sectateurs  à 
Luther ,  que  les  premières  propositions  qu'il  avoit 
avancées  sur  la  matière  obscure  et  épineuse  de  la  jus- 
tification et  du  mérite  des  bonnes  œuvres.  Plusieurs 
princes  en  Allemagne  s'emparèrent,  sous  prétexte  de 
cette  doctrine,  des  biens  ecclésiastiques  qui  étoient  à 
leur  bienséance.  Le  roi  de  Danemarck  usurpa  à  leur 
exemple  une  partie  des  biens  de  l'archevêché  de  Lun- 
den,  comme  s'il  eût  déjà  fait  profession  ouverte  de 
cette  nouvelle  religion. 

Le  clergé  de  Danemarck,  pour  se  venger  de  la  du- 
reté de  son  règne,  et  peut-être  même  pour  disposer  le 
peuple  à  la  révolte,  fit  courir  une  prophétie  de  sainte 
Brigitte,  qui  marquoit  qu'un  roi  de  Danemarck  seroit 
chassé  de  ses  états,  à  cause  de  ses  cruautés.  Tout  le 
monde  faisoit  avec  plaisir  l'application  de  cette -pro- 
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phétie  à  Christiern  :  mais  ce  prince  l'ayant  appris,  s'en  I 
moquoit  publiquement.  Il  disoit  à  ses  courtisans  que 
cette  dévote  écrivoit  régulièrement  tous  les  matins,  les 
songes  de  la  nuit,  qu'elle  prenoit  pieusement  pour  des 
révélations.  Il  affectoit  de  railler  sur  le  chapitre  de  cette 
sainte,  soit  par  indévotion,  ou,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable, pour  décrier  par  ces  mépris  affectés  une 
prédiction  qui,  vraie  ou  fausse,  pouvoit  toujours  pro- 
duire des  elïets  dangereux  dans  l'esprit  des  peuples. 

Ce  prince  vit  bien  cependant  que  parmi  le'  mécon- 
tentement général  de  tous  ses  sujets,  il  ne  pouvoit  pas 
s'éloigner  de  Copenhague,  ni  se  défaire  de  ses  troupes 
sans  s'exposer  à  une  révolte  :  il  écrivit  au  vice-roi  de 
Suède  de  faire  marcher  son  armée  pour  remettre  les 
mutins  dans  leur  devoir,  et  il  fit  dire  en  même  temps  a 
Gustave  qu  il  feroit  mourir  sa  mère  et  sa  sœur  dans  les 
plus  cruels  tourments,  s'il  apprenoit  qu  il  parût  encore 
à  la  tête  des  rebelles. 

Gustave ,  sans  s'alarmer  de  ces  menaces ,  sWançoit 
toujours  suivi  de  ses  Dalécarliens  -,  il  passoit  indiffé- 
remment au  fil  de  lépée  tous  les  Danois  qu'il  rencon- 
troit,  et  même  les  Suédois  qui  étoient  dans  leur  parti 
ou  dans  celui  de  l'archevêque.  Ses  troupes  grossis- 
soient  tous  les  jours  pendant  sa  marche.  Il  se  vit  en 
peu  de  temps  une  armée  de  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes, tous  animés  de  son  courage  et  de  son  ressenti- 
ment, et  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  leur  fit 
prendre  la  route  de  Westmanie.  Le  vice-roi  s'avança 
de  son  côté  à  la  tête  de  son  armée  jusqu'à  la  rivière  de 
Brunebec,  dans  le  dessein  de  l'arrêter  et  de  le  com- 
battre au  passage  de  celte  rivière. 
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Mais  à  peine  fut-il  arrivé  au  bord  de  ce  fleuve,  qu'il 
vit  paroître  Gustave  de  l'autre  côté  à  la  tête  de  sa  cava  «• 
lerie,  et  prêt  à  tenter  le  passage  l'épée  à  la  main.  Le 
vice-roi  n  eut  pas  plus  tôt  reconnu  la  résolution  de  ce 
seigneur  et  la  contenance  de  ses  troupes,  qu'il  se  retira 
avec  précipitation ,  et  abandonna  lâchement  un  poste 
où  il  pouvoit  combattre  avec  avantage,  soit  qu'il  se 
sentît  incapable  de  donner  les  ordres  nécessaires,  et; 
de  commander  dans  le  tumulte  et  la  chaleur  de  Tac 
tion ,  ou  qu'il  iVosât  se  confier  aux  Suédois ,  qui  étoient 
en  grand  nombre  dans  ses  troupes.  Il  se  retira  d'abord 
dans  le  château  de  Westerahs,  qui  étoit  proche  :  ce- 
pendant ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté,  si  près  de 
Gustave,  et  craignant  d'être  assiégé  dans  cette  place, 
il  y  laissa  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  pour  la  dé- 
fendre ,  et  il  retourna  à  Stockholm.  Il  s  enferma  dans 
le  château  de  cette  ville,  et  il  se  plongea  tout  de  nou- 
veau dans  les  plaisirs,  sans  vouloir  entendre  parler 
d'affaires,  comme  si,  en  se  cachant,  et  en  fermant  les 
oreilles  aux  mauvaises  nouvelles ,  il  eût  arrêté  les  pro- 
grès des  ennemis. 

Gustave  profita  de  sa  retraite;  il  fit  jeter  un  pont 
sur  la  rivière  ;  toutes  ses  troupes  passèrent  dessus  sans 
aucun  obstacle,  et  marchèrent  en  même  temps  du  côté 
de  Westerahs,  capitale  de  la  Westmanie.  Il  étoit  éga- 
lement dangereux  de  laisser  derrière  lui  une  place  de 
cette  importance,  ou  de  s'y  arrêter  trop  long -temps 
pour  en  former  le  siège  :  la  plupart  de  ses  troupes  étoient 
composées  de  paysans  peu  propres  pour  ce  genre  de 
combat  :  il  n'avoit  ni  poudre  ni  canon;  il  y  avoit  dans 
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la  placeune  garnison  nombreuse  et  peu  différente  dune 
armée ,  et  la  longueur  et  la  difficulté  d'un  siège  pou- 
vaient rebuter  les  Dalécarliens,  et  ruiner  ses  desseins. 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  il  résolut  d  essayer, par 
une  action  hardie  et  par  un  stratagème,  de  réussir  dans 
une  entreprise  qu'il  croyoit  impossible  par  les  règles 
ordinaires  de  la  guerre  :  il  détacha  ce  qu'il  avoit  de  ca- 
valerie sous  la  conduite  de  Laurens  Erici ,  son  lieute- 
nant, avec  ordre  de  sayancer  à  la  faveur  des  bois  le 
plus  près  qu'il  pourroit  des  portes  de  la  ville  ;  il  laissa 
Olaï,  son  autre  lieutenant  avec  la  meilleure  partie  de 
son  infanterie  derrière  une  montagne  proche  le  village 
de  Ballunga,  et  il  lui  commanda  de  le  suivre  au  petit 
pas  :  il  prit  ensuite  les  devants  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes,  comme  si  ces  troupes  eussent  composé  toute 
son  armée. 

Il  parut  sur  le  soir  à  la  vue  de  la  place ,  et  il  se  re- 
tranclia  aussitôt  proche  la  chapelle  de  saint  Olaus  avec 
toute  la  diligence  et  les  précautions  apparentes  d'un 
homme  qui  craint  d'être  attaqué ,  et  qui  fuit  le  combat; 
les  Danois  ayant  aperçu  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
détachèrent  toute  leur  cavalerie,  comme  il  l'avoit  pré- 
vu, pour  le  charger.  Gustave,  après  une  légère  résis- 
tance, se  battit  en  retraite  pour  gagner  des  défilés,  et 
pour  attirer  insensiblement  les  ennemis  dans  le  gros  de 
son  infanterie  qui  s'avançoit  à  son  secours.  Les  Danois 
séduits  par  cette  retraite ,  qu'ils  prenoient  pour  une 
fuite  et  une  déroute,  sortirent  en  tumulte  de  Westerahs 
pour  avoir  part  à  la  défaite  d'un  ennemi,  qu'ils  croyoient 
trouver  en  désordre  et  épouvanté.  Il  ne  resta  dans  la 
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ville  que  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  suédoises  dans  leur 
parti,  et  la  garnison  danoise  du  château,  que  le  gouver- 
neur empêcha  de  sortir. 

Gustave  les  ayant  attirés  assez  loin  de  la  ville  pour 
donner  lieu  à  Erici  d'exécuter  ses  ordres,  fit  ferme.  Il 
se  mit  l'épée  à  la  main  à  h  tête  de  toute  son  infanterie 
qui  f  avoit  joint,  et  se  tournant  vers  ses  Dalécarliens 
avec  un  air  terrible ,  et  qui  sembloit  ne  respirer  que  la 
vengeance  de  la  mort  de  son  père  :  «  Souvenez- vous, 
«  mes  amis,  leur  dit-il,  de  la  cruauté  et  de  l'avarice  de 
<c  nos  tyrans,  et  vous  verrez  quil  ne  nous  reste  qu'à 
«  vaincre  ou  à  mourir  avant  la  servitude.  » 

Les  Dalécarliens  ne  répondirent  à,  ce  discours  que 
par  mille  cris  pleins  de  fureur.  Ils  firent  d'abord  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches  sur  les  Danois,  ils  se  pous- 
sèrent ensuite  l'épée  à  la  main  au  milieu  de  leurs  ba- 
taillons. La  terre  fut  en  peu  de  temps  couverte  de  morts: 
on  se  battoit  de  part  et  d'autre  avec  toute  la  fureur  et 
l'opiniâtreté  qui  se  trouvent  entre  deux  nations  voi- 
sines et  ennemies  qui  combattent  pour  l'empire  et  la 
liberté.  Gustave  se  trouvoit  partout,  et  en  même  temps 
qu'il  chargeoit  les  ennemis  comme  le  moindre  de  ses 
soldats,  il  donnoit  ses  ordres  avec  cette  présence  d'es- 
prit si  rare  et  si  nécessaire  dans  ces  occasions.  Le  com- 
bat se  maintenoit  par  le  courage  et  la  valeur  des  deux 
partis  :  mais  comme  il  semble  qu'il  se  rencontre  tou- 
jours plus  d'ardeur  dans  des  peuples  qui  se  révoltent  et 
qui  prennent  les  armes  pour  recouvrer  leur  liberté ,  les 
Suédois  firent  de  si  puissants  efforts  que  les  Danois 
■  furent  contraints  de  plier  et  de  songer  à  regagner  les 
murail  es  de  Westcrahs. 
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Ils  se  retiroient  cependant  en  bon  ordre,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  chargés  par  la  cavalerie  d'Erici,  qui  leur 
avoit  coupé  le  chemin.  On  recommença  le  combat,  que 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir  rendoit  encore  plus 
furieux.  Les  Danois,  attaqués  de  tous  côtés,  reprirent 
du  courage  dans  le  désespoir  de  sauver  leur  vie,  et  ils 
combattoient  comme  des  gens  qui  songeoient  moins  à 
se  défendre  quTà  tuer  et  à  faire  acheter  leur  mort  par 
celle  d'un  ennemi-,  la  plupart  furent  taillés  en  pièces, 
il  y  eut  peu  de  prisonniers  :  le  Dalécarlien  impitoyable 
et  acharné  tuoit  tout  sans  faire  de  quartier,  et  sans 
que  ses  officiers  pussent  l'arrêter. 

La  cavalerie  d'Erici  poursuivit  les  fuyard  si  vive- 
ment quelle  entra  avec  eux  dans  Westerahs,  à  la  fa- 
veur des  Suédois  qui  étoient  de  la  garnison  et  du  parti 
des  Danois,  mais  qui  se  déclarèrent  pour  Gustave,  sitôt 
qu'ils  le  purent  avec  sûreté.  Ces  troupes  ne  furent  pas 
plus  tôt  dans  la  ville  qu  elles  se  débandèrent  à  la  faveur 
de  la  nuit,  et  coururent  au  pillage,  sans  que  leurs  offi- 
ciers pussent  les  arrêter,  ni  même  trouver  un  assez 
grand  nombre  de  soldats  pour  poser  des  corps-de-garde , 
et  pour  prendre  les  précautions  qui  pouvoient  assurer 
leur  conquête;  ils  se  jetèrent  en  foule  dans  plusieurs 
maisons  de  marchands  qui  faisoient  commerce  d^eau- 
de-vie  et  de  vins  de  liqueurs.  Les  Dalécarliens  que 
commandoit  Gustaveayant  apprisque  leurs  camarades 
étoient  dans  une  si  douce  occupation,  abandonnent 
leurs  enseignes,  et  malgré  leurs  officiers  se  jettent  en 
foule  dans  la  ville,  pour  avoir  part  à  une  liqueur  qui 
fait  la  première  passion  et  les  plus  sensibles  plaisirs  de 
ces  peuples  septentrionaux. 
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Le  gouverneur  du  château  ayant  aperçu  ce  désordre , 
sortit  à  la  tête  de  sa  garnison  pour  charger  les  Suédois  : 
ses  soldats  mirent  d abord  le  feu  à  plusieurs  maisons, 
pour  augmenter  le  tumulte  et  la  confusion  -,  ils  en- 
trèrent ensuite  dans  la  ville  lepée  à  la  main,  et  ils 
tuèrent  sans  peine  plusieurs  Dalécarliens  qu'ils  trou- 
voient  la  plupart  ivres,  sans  armes  et  sans  défense. 
Gustave,  ayant  appris  ce  désordre,  accourut  aussitôt 
dans  la  ville,-;  il  fut  au  désespoir  de  voir  massacrer  ses 
soldats ,  presque  en  sa  présence ,  et  sans  en  pouvoir 
trouver  qui  fussent  en  état  de  s  opposer  aux  ennemis. 
Il  commanda  à  Olaï  de  se  baricader  dans  la  princi- 
pale rue  5  et  de  faire  tête  aux  Danois  avec  ce  qu'il  avoit 
cToflîciers  et  de  volontaires  auprès  de  lui,  pendant  que 
de  son  côté  il  courroitpar  toute  la  ville  pour  arrêter  le 
pillage  et  pour  rassembler  ses  troupes  qui  sembîoient 
avoir  disparu.  La  plupart  de  ses  soldats  cachés  au  fond 
des  caves,  et  ensevelis  dans  le  vin  et  dans  l'eau-de-vie, 
fuyoient  presque  également  leur  général  et  les  ennemis* 
Gustave  suivi  de  ses  gardes  descend  lui-même  dans  les 
caves  et  les  celliers,  brise  les  tonneaux,  répand  les  li- 
queurs etl'eau-de-vie,  et  par  cette  précaution  que  les 
Dalécarliens  trouvoient  injuste  et  cruelle,  il  les  arracha 
de  ces  lieux  enchantés,  et  il  repoussa  enfin  les  Danois 
jusque  dans  le  château,  plutôt  encore  par  sa  présence, 
que  par  les  armes  de  ses  soldats. 

=  29  avril.  =  Il  fit  ensuite  pressentir  le  gouverneur  du 
château ,  pour  voir  s  il  seroit  disposé  à  traiter  de  sa 
place -1  mais  l'ayant  trouvé  ferme  et  inébranlable,  il  se 
contenta  de  bloquer  cette  forteresse  :  il  ne  voulut  ni 
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hasarder  une  attaque  qui  auroit  peut-être  rebuté  ses 
troupes,  ni  s'arrêter  à  former  un  siège,  de  peur  de 
donner  aux  Danois  le  temps  de  se  reconnoître.  Il  fit 
faire  seulement  des  lignes  de  contrevallation  autour  de 
cette  place  pour  empêcher  les  sorties,  et  les  secours 
que  Ion  y  eût  pu  jeter.  Il  prit  le  premier  un  pic  pour 
remuer  la  terre,  il  fut  aussitôt  suivi  et  imité  par  tous 
les  officiers  de  son  armée,  et  les  bourgeois  de  la  ville 
mêlés  avec  ses  soldatsy  travaillèrent  avec  tant  d  ardeur 
qu'en  moins  de  deux  jours  ils  élevèrent  ces  retranche- 
ments en  quelques  endroits  de  plus  de  vingt -quatre 
pieds  de  hauteur. 

Gustave  n'eut  pas  plus  tôt  donné  les  ordres  néces- 
saires pour  empêcher  qu  on  ne  jetât  du  secours  dans 
cette  place,  quil  se  remit  en  campagne.  Plusieurs  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  a  la  tête  de  leurs  vassaux ,  se 
rencontrèrent  sur  sa  route,  et  se  joignirent  à  ses  troupes. 
Soixante-dix  officiers  suédois  abandonnèrent  tout  d'un 
coup  le  parti  du  vice-roi,  et  se  jetèrent  dans  l'armée  de 
Gustave.  On  commença  à  regarder  ces  avantages  comme 
le  commencement  d'une  grande  révolution.  Il  sembloit 
que  la  prise  de  Westerahs  fût  le  signal  dont  on  étoit 
convenu  pour  faire  soulever  toute  la  Suède.  Arvide, 
seigneur  considérable  dans  la  Gothie  occidentale,  Lau- 
rens  Pétri  de  Sudermanie,  et  Olaùs  Bonde  de  Néricie, 
vinrent  l'assurer  que  la  noblesse  et  le  peuple  de  leurs 
provinces  n'attendoient  que  sa  présence  pour  prendre 
les  armes,  et  pour  se  déclarer  en  sa  faveur  :  ceux  même 
qu'un  excès  de  timidité,  ou  que  la  puissance  et  le  voi- 
sinage des  Danois  retenoient  encore  en  apparence  sous 
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leur  domination ,  l'assistoient  secrètement  de  leurs  avis 
et  de  leur  argent  :  tout  le  monde  avoit  les  yeux  tournés 
sur  lui  et  sur  son  mérite ,  et  la  dureté  de  la  domination 
danoise  lui  attïroit  les  vœux  de  tous  les  Suédois. 

Gustave  se  voyant  à  la  tête  d'une  armée ,  et  d'un 
parti  si  puissant  ,  résolut  de  faire  plusieurs  entreprises 
en  même  temps ,  afin  que  le  bruit  et  la  nouvelle  de  ses 
conquêtes  entraînassent  tous  les  peuples  dansson  parti, 
sans  que  les  Danois  sussent  où  porter  leurs  armes,  il 
renvoya  dans  leurs  provinces  ces  seigneurs  qui  1  etoient 
venu  trouver,  et  il  les  fit  accompagner  par  des  détache- 
ments de  son  armée  qu  il  leur  donna  pour  commencer 
la  guerre,  et  pour  appuyer  la  révolte  et  le  soulèvement 
des  peuples.  Arvide  par  son  ordre  assiégea  le  château 
de  Wadstena ,  dans  la  Gothie  orientale  ;  Laurens  Pétri  t 
la  ville  de  Nykiopiug;  et  Olaùs  Bonde ,  Oerebro ,  capi- 
tale de  la  Néricie.  Olaï  et  Erici  investirent  en  même 
temps  la  ville  d!Upsal;  la  place  étoit  grande,  fort  peu- 
plée ,  mais  presque  sans  murailles ,  et  sans  autre  forti- 
fication que  quelques  tours  anciennes  du  côté  de  Far 
chevêche.  L'arche\êque,quien  étoit  seigneur,  y  avoit 
mis  quelques  troupes  et  un  gouverneur,  plutôt  cepen- 
dant pour  faire  voir  aux  habitants  qu'il  ne  les  aban- 
donnoitpas,quedansrespérancede  conserver  cette  ville 
si  elle  étoit  attaquée.  En  effet  les  soldats  de  la  garnison 
n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  les  Dalécarliens  lepée  à  la 
main  descendre  dans  le  fossé,  et  prêts  à  monter  à  1  as- 
saut, qu'ils  abandonnèrent  le  rempart  après  avoir  fait 
leur  décharge  ;  les  Dalécarliens  entrèrent  sans  résis- 
tance dans  Upsal,  et  corrigés  par  ce  qui  leur  étoit  arrive 
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à  la  prise  de  Westerahs,  ils  poursuivirent  les  Danois 
sans  s'arrêter  au  pillage  :  la  plupart  de  la  garnison  fut 
taillée  en  pièces,  et  le  gouverneur  en  s'enfuyant  reçut 
un  coup  de  flèche,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après. 
=  18  mai.  =  Gustave  ayant  appris  que  ses'  troupes 
étoient  dans  Upsal,  s'y  rendit  en  diligence  ;  il  conserva 
avec  soin  la  maison  et  les  biens  de  l'archevêque ,  soit 
qu'il  prétendît  par  ces  égards  le  rendre  suspect  aux  mi- 
nistres danois,  ou  le  gagner  et  l'attirer  dans  son  parti. 
Il  dépêcha  ensuite  un  officier  au  consul  de  Lubeck , 
pour  lui  faire  part  de  l'heureux  succès  de  ses  armes,  et 
pour  le  faire  souvenir  en  même  temps  des  secours  qu'il 
lui  avoit  promis  de  la  part  de  la  régence.  Son  agent  re- 
présenta à  ce  magistrat  de  quel  intérêt  il  étoit  à  sa  ré- 
publique et  à  toutes  les  autres  villes  anséatiques  que  la 
Suède  fut  toujours  séparée  et  ennemie  du  Danemarck; 
que  la  régence  de  Lubeck  ne  pouvoit  trouver  de  con- 
joncture plus  favorable  pour  rétablir  les  affaires  de  ce 
royaume;  que  Gustave  s  étoit  déjà  rendu  maître  de 
plusieurs  grandes  provinces,  et  qui!  avoit  fait  toutes 
ces  conquêtes  â  la  tête  des  Dalécarliens ,  mais  que  ces 
paysans  servant  pour  la  plupart  sans  paye,  serv oient 
aussi  sans  aucun  engagement,  et  qu'il  n'ignoroit  pas 
que  les  peuples  qui  commencent  une  révolte,  et  qui 
entreprennent  la  guerre  avec  le  plus  de  chaleur,  sont 
ceux  qui  ordinairement  s'en  lassent  le  plus  prompte- 
mcnt;  que  son  maître  avoit  besoin  d'une  flotte  pour 
assiéger  Stockholm  et  les  autres  villes  maritimes  du 
royaume,  et  de  quelques  troupes  réglées  pour  soutenir 
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la  guerre,  et  que  ce  seigneur  espéroit  avec  ce  secours 
chasser  bientôt  les  Danois  de  toute  la  Suède. 

Le  consul  de  Lubeck  rendit  compte  de  ses  demandes 
à  la  régence  ;  mais  ces  républicains  trouvèren  ttjue  leurs 
intérêts  avoient  changé  avec  la  fortune  de  Gustave  :  la 
rapidité  des  conquêtes  de  ce  seigneur,  son  courage  et 
le  génie  élevé  quil  faisoit  paroître,  commençoient  à 
les  inquiéter,  et  Christiern  au  contraire  cessoit  de  leur 
être  redoutable  par  la  conduite  violente  qu'il  tenoit 
avec  ses  sujets. 

L'agent  de  Gustave  avançoit  peu  dans  sa  négocia- 
tion :  heureusement  il  rencontra  à  Lubeck  un  ancien 
colonel  allemand  appelé  Etienne  de  Sassi,  de  ces  gens 
qui  font  la  guerre  comme  un  métier,  et  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  mettre  leur  vie  en  commerce,  sans  s'in 
former  autrement  du  parti  qu'ils  embrassent.  L'envoyé 
de  Gustave  traita  avec  lui  au  nom  de  son  maître ,  et 
moyennant  une  somme  d'argent  dont  ils  convinrent, 
et  sur  laquelle  ce  Suédois  lui  fit  des  avances  considé- 
rables ,  le  colonel  s'engagea  de  débarquer  en  Suède 
avant  la  fin  du  mois  d  août  à  la  tête  de  douze  cents 
hommes.  L'agent  de  Gustave  lui  fit  part  aussitôt  de  ce 
traité  ,  et  il  lui  manda  qu'il  demeuroit  à  Lubeck  pour 
achever  de  déterminer  la  régence  à  se  déclarer  en  sa 
faveur;  mais  il  lui  marqua  en  même  temps  qu'il  aper- 
cevoit  qu'il  nauroit  pas  tant  de  peine  à  réussir  auprès 
de  ces  républicains,  si  ces  conquêtes  n'avoient  pas  été 
si  rapides ,  et  si  le  succès  de  son  entreprise  leur  parois- 
soit  encore  douteux. 
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Gustave  n'avoit  eu  jusqu'ici  qu'à  se  louer  de  la  for- 
tune, tout  lui  avoit  succédé  au-delà  même  de  ses  espé- 
rances; il  se  voyoit  à  la  tête  dune  armée  considérable , 
avec  laquelle  il  venoit  de  se  rendre  maître  de  la  moitié 
du  royaume  :  le  reste  de  la  Suède  n'attendoit  que  sa 
présence  pour  se  déclarer,  lorsqu'au  milieu  de  ses  con- 
quêtes il  se  vit  abandonné  tout  d'un  coup  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes;  les  paysans  lui  deman- 
dèrent leur  congé  pour  aller  faire  la  moisson  dans  leurs 
provinces.  Gustave,  malgré  la  nécessité  de  ses  affaires , 
ne  put  refuser  des  gens  qui  le  servoient  volontaire- 
ment, et  à  qui  il  devoit  même  toute  son  autorité  :  il 
consentit  de  bonne  grâce  à  leur  départ,  sur  la  promesse 
qu'ils  lui  firent  de  revenir  même  etfplus  grand  nombre 
après  la  moisson ,  et  il  ne  se  réserva  pour  sa  garde  et 
pour  la  sûreté  de  la  ville  d'Upsal  qu'une  compagnie  de 
cavalerie  et  six  cents  hommes  d'infanterie,  la  plupart 
Dalécàrliens,  qui  s'attachèrent  à  sa  fortune,  et  qui  ne 
voulurent  jamais  l'abandonner . 

Il  demeura  à  Upsal,  qui  étoit  comme  le  centre  de 
ses  conquêtes  :  de  là  il  donnoit  tes  ordres  nécessaires 
dans  les  provinces  qui  s'étoient  déclarées  en  sa  faveur, 
et  dans  celles  où  ses  lieutenants  faisoient  la  guerre  pour 
lui  -,  il  travailloit  en  même  temps  à  désunir  ses  ennemis 
par  des  négociations  secrètes ,  jusqu'à  ce  qu  il  fut  en  état 
de  les  réduire  par  la  force. 

L'archevêque  lui  étoit  surtout  redoutable  par  le 
nombre  de  ses  vassaux  et  de  ses  partisans;  il  soutenoit 
lui  seul  le  parti  de  Christiern  par  le  crédit  de  sa  maison 
et  par  l'autorité  qu'il  avoit  sur  le  clergé.  Il  écrivoit  dans 
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les  provinces ,  il  faisoit  agir  ses  pareil' s  et  ses  amis  pour 
retenir  les  peuples  sous  l'obéissance  du  roi  de  Dane- 
marck.  Gustave  rencontroit  dans  la  personne  seule  de 
ce  prélat  un  ennemi  vigilant,  et  qui  lui  donnoit  plus 
de  peine  que  tous  les  Danois  ensemble;  il  ne  laissa  pas 
d'entreprendre  de  le  détacher  de  leur  parti;  il  mit  dans 
ses  intérêts  deux  chanoines  d'Upsal,  qui  se. flattaient 
d  avoir  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prélat. 
Gustave  leur  accorda  publiquement  un  sauf -conduit, 
sous  prétexte  qu  ils  demandoient  à  se  retirer  auprès  de 
leur  archevêque,  et  il  les  chargea  secrètement  d'une 
lettre  qui  étoit  soumise  et  respectueuse,  et  telle  qu'il 
convenoit  pour  flatter  l'humeur  altière  et  fastueuse  d ■,; 
ce  prélat/Il  le  conjuroit,  dans  sa  lettre,  de  vouloir  bien 
ne  plus  s'opposer  à  la  liberté  de  sa  patrie  ;  il  lui  oflroit 
ensuite  de  la  meilleure  grâce  du  monde  de  lui  rendre 
5a  ville  d'Upsal  et  tous  ses  biens,  sans  exiger  d'autre 
condition,  sinon  qu'il  voulût  bien  passer  dans  son 
parti ,  et  en  être  le  chef,  et  il  l'assura  que  tout  le  monde 
déféreroit  avec  plaisir  à  ses  ordres  ,  et  que  pour  lui  il 
ne  se  réservoit  que  la  gloire  d'exécuter  ses  avis  et  ses 
conseils. 

Les  deux  chanoines  étant  arrivés  à  Stockholm,  pré- 
sentèrent la  lettre  de  Gustave  à  l'archevêque ,  et  ils  ha- 
sardèrent même  de  se  louer  de  sa  molérat  on  pour 
pressentir  le  goût  et  l'inclination  de  leur  prélat.  Lar- 
chevçque  rejeta  la  lettre  et  leurs  offices  avec  beaucoup 
de  mépris  et  d'indignation  ;  la  crainte  que  les  Danois 
ne  le  soupçonnassent  d'écouter  ses  propositions ,  lui 
1  fit  porter  aussitôt  les  ettres  au  vice-roi  :  il  lui  livra  en 
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même  temrs  les  deux  chanoines  qui  en  étoient  por- 
teurs ,  et  il  demanda  qu'on  les  fît  mourir  comme  des 
traîtres  et  des  espions. 

Le  vice-roi  ,  qui  ne  savoit  répandre  le  sang  de  ses 
ennemis  que  lorsqu'il  les  trouvoit  désarmés  ,  ne  se  se- 
roit  pas  fait  grande  violence  pour  lui  donner  cette  sa- 
tisfaction ;  mais  il  craignoit  d  offenser  le  clergé  qui  per- 
sévéroit  presque  seul  dans  le  parti  des  Danois  ;  il  aper- 
çut même  que  l'archevêque  ne  demandoit  leur  mort 
avec  tant  d  empressement  que  pour  éloigner  le  soup- 
çon qu'on  pourroit  avoir  qu'il  fût  capable  d'entretenir 
quelque  intelligence  avec  Gustave  ;  et  d'ailleurs  ces 
ecclésiastiques  ?  épouvantés  du  péril  où  ils  se  trou- 
voient,  lui  protestèrent  qu'ils  ne  setoient  chargés  de 
la  lettre  de  Gustave  que  pour  obtenir  un  sauf -conduit , 
et  la  liberté  de  sortir  d  une  ville  qui  n'étoit  plus  dans 
son  parti  ;  ils  détestèrent  ensuite  la  rébellion  de  ce  sei- 
gneur^ avec  des  invectives  et  en  des  termes  que  la 
crainte  de  la  mort  rendoit  éloquents;  ils  protestèrent 
de  demeurer  inviolablement  attachés  aux  intérêts  de 
Christiern,  qu'ils  reconnoissoient  pour  leur  souverain 
légitime;  et  pour  achever  de  se  justifier,  et  d'apaiser 
le  vice-roi  et  l'archevêque  ,  ils  leur  dirent  que  les  pay- 
sans avoient  abandonné  Gustave  ;  et  ils  leur  firent  un 
rapport  de  l'état  de  la  ville  et  des  forces  de  ce  seigneur, 
qu'ils  diminuèrent  encore  suivant  le  langage  ordinaire 
des  transfuges, pour  faire  leur  cour, et  pour  être  traitée 
plus  favorablement. 

L  archevê  ]ue  demanda  avec  empressement  des  trou- 
pes au  vice-roi  pour  aller  surprendre  Gustave  clans 
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Upsal;et  il  lui  promit  de  le  ramener  prisonnier ,  ou  du 
moins  de  le  forcer  à  se  sauver  encore  une  fois  dans  les 
montagnes  de  Dalécarlie.  Le  vice -roi  lui  donna  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux  ,  qui 
faisoient  la  meilleure  partie  de  la  garnison  de  Stoc- 
kholm^) :  la  marche  de  l'archevêque  fut  si  (prompte  et 
si  secrète,  qu'il  pensa  surprendre  Gustave  dans  Upsal ; 
ce  seigneur  ne  fut  averti  de  ses  desseins  que  deux  heures 
avant  son  arrivée.  Deux  gentilshommes  suédois  (b) , 
qui  étoient  en  apparence  dans  le  parti  de  l'archevêque, 
mais  que  Gustave  avoit  gagnés,  se  détachèrent  secrè- 
tement ,  et  vinrent  à  toutes  jambes  l'avertir  du  péril 
qu'il  couroit  :  comme  la  ville  étoit  grande  et  ouverte 
de  tous  côtés,  et  que  d'ailleurs  les  habitants  étoient 
affectionnés  à  l'archevêque,  qui  étoit  leur  seigneur, 
Gustave  ne  trouva  pas  à  propos  avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restoit  d'entreprendre  de  défendre  cette  place; 
il  fit  aussitôt  filer  son  infanterie  vers  la  forêt  de  Nostan, 
et  il  se  mit  à  la  queue  avec  sa  compagnie  de  cavalerie 
et  ses  gardes  pour  assurer  la  marche. 

A  peine  étoit -il  sorti  de  la  ville  que  l'archevêque  y 
entra  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes;  ce  prélat  n'eut  pas 
plus  tôt  aperçu  Gustave  qui  se  retiroit ,  quil  le  fitpousser 
par  toute  sa  cavalerie";  les  Danois  l'atteignirent  au  gué 
de  Latéby;  son  infanterie  déjà  effrayée  d'une  retraite 
précipitée,  se  débanda  à  la  vue  des  ennemis  :  ses  ca- 
valiers même ,  quoique  retenus  par  sa  présence ,  avoient 
une  contenance  mal  assurée  :  tout  le  monde  se  pressoit 

\a)  Loccenius ,  lib.  VI. 
(b)  Suart ,  OnegraL 
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d'avancer  et  de  gagner  la  forêt.  Son  écuyer,  emporté 
dans  ce  désordre  par  un  cheval  fougueux,  vint  tomber 
sur  lui  et  le  renversa  dans  l'eau  ;  ses  gardes  le  remon- 
tèrent. Gustave,  sans  bétonner  du  péril  ni  du  nombre 
des  ennemis,  fit  ferme  à  la  tête  de  ses  gardes;  ce  brave 
homme  ,  remarquable  par  sa  taille  avantageuse  et  par 
son  air  intrépide,  soutint  presque  seul  dans  ce  passage 
tout  l'effort  des  Danois ,  pendant  que  ses  troupes  ga- 
gnoicntla  forêt -,  il  ne  les  vit  pas  plus  tôt  en  sûreté  qu'il 
se  retira,  malgré  le  grand  nombre  de  ceux  qui  lie  char- 
geoient.  Il  ne  perdit  dans  cette  occasion  que  dix  ou 
douze  cavaliers,  et  ce  fut  tout  l'avantage  que  l'arche- 
vêque tira  crime  occasion  où  la  fortune  et  le  désordre 
des  troupes  de  Gustave  lui  avoient  offert  une  victoire 
entière. 

Le  péril  que  ce  prélat  lui  avoit  fait  courir,  ne  fit  que 
rallumer  son  courage  et  son  ressentiment;  il  fit  dessein 
de  le  surprendre  à  son  tour  :  il  rappela  une  partie  des 
troupes  qu'il  avoit  données  à  Ai  vide,  et  il  leur  envoya 
ordre  de  se  jeter  dans  les  bois  qui  se  trouvoient  sur  le 
chemin  de  Stockholm  à  Upsal;  il  reçut  en  même  temps 
les  troupes  allemandes  commandées  par  le  colonel  de 
Sassi.  La  plupart  de  ses  amis,  alarmés  du  péril  qu'il 
avoit  couru  dans  cette  occasion,  se  rendirent  en  dili- 
gence auprès  de  lui;  la  haine  qu'on  portoit  à  Chris- 
tiern ,  et  la  crainte  de  retomber  sous  sa  puissance ,  ren- 
doient  la  personne  de  Gustave  extrêmement  chère  a 
tous  les  Suédois  :  ce  seigneur  se  vit  en  peu  de  jours 
une  armée  nouvelle,  et  capable  de  tenir  la  campagne; 
il  campa  proche  le  château  de  Rimning ,  où  il  se  retran* 
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cha,  comme  s'il  n'eût  eu  que  les  mêmes  troupes  avec 
lesquelles  il  étoit  sorti  d'Upsal,  et  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  cacher  ses  forces  à  l'arche- 
vêque, et  pour  l'entretenir  dans  l'excès  de  confiance  et 
de  présomption  où  il  étoit  par  le  petit  avantage  qu  il 
avoit  remporté. 

Ce  prélat  fier  de  l'avoir  fait  fuir  se  mit  en  chemin 
l  our  retourner  à  Stockholm ,  comme  Gustave  Favoit 
prévu;  il  marchoit  avec  la  même  confiance  que  s'il  eût 
mené  son  ennemi  prisonnier  à  sa  suite  ;  ses  troupes 
donnèrent  dans  l'embuscade  -,  l'infanterie  dArvide ,  qui 
étoit  cachée  dans  les  bois,  parut  tout-à-côup,  et  les 
chargea  avec  de  grands  cris.  L'archevêque  qui  ne  crai- 
gnoit  point  d'ennemis  où  Gustave  n'étoit  pas,  surpris 
d'une  attaque  imprévue,  voulut  rentier  dans  Upsal, 
mais  il  trouva  ce  seigneur  à  son  chemin ,  qui  pendant 
sa  marche  s'étoit  jeté  entre  la  ville  et  ses  troupes  :  la 
terreur  se  répandit  parmi  les  Danois  qui  se  voyoient 
pris  en  tête  et  en  queue  ;  les  uns  vouloient  avancer  du 
côté  de  Stockholm,  et  les  autres  espéroient  trouver 
plus  de  facilité  à  rentrer  dans  Upsal  :  chacun  dans  ce 
désordre  croyoit  lia  résistance  et  le  péril  moins  grands 
où  il  n'étoit  pas ,  et  il  rencontroit  partout  l'ennemi  et 
la  mort*,  la  plupart  des  Danois  furent  taillés  en  pièces, 
le  reste  chercha  son  salut  dans  la  fuite  :  à  peine  l'ar- 
chevêque qui  s'étoit  vanté  de  prendre  Gustave  prison- 
nier, put- il  ramener  la  sixième  partie  des  troupes  que 
le  vice-roi  lui  avoit  confiées. 

Gustave  rentra  dans  Upsal  à  la  tête  de  ses  troupes 
1  victorieuses;  et  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  mesures 
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à  garder  avec  l'archevêque,  il  fit  abattre  une  tour  qui 
servoit  d'ornement  et  de  forteresse  dans  l'archevêché, 
afin  d'empêcher  les  Danois  dans  la  suite  de  s  y  pouvoir 
loger. 

La  doctrine  de  Luther  commença  en  ce  temps -là  à 
s'introduire  dans  la  Suède,  et  parmi  les  troupes  de 
Gustave.  Les  soldats  allemands  l'y  portèrent  d abord, 
mais  ils  ne  la  firent  connoître  que  par  la  licence  où  ils 
vivoienit,  et  par  le  mépris  qu'ils  faisoient  paroître  pour 
les  religieux  et  pour  tout  Tordre  ecclésiastique.  Les 
deux  frères  Laurent  et  Olaùs  Pétri,  de  la  province  de 
Néricie,  répandirent  ensuite  cette  doctrine  avec  beau- 
coup de  succès.  Ils  avoient  tous  deux  étudié  sous  Lu- 
ther dans  l'université  de  Wurtemberg;  ils  apportèrent 
en  Suède  sa  doctrine  et  ses  écrits,  et  ils  les  publièrent 
avec  tout  le  zèle  et  la  chaleur  que  l'on  a  toujours  pour 
les  opinions  nouvelles ,  surtout  quan4  on  se  flatte  de 
combattre  d'anciennes  erreurs,  et  d  établir  la  vérité. 

Laurent  Pétri,  qui  étoit  naturellement  timide,  dé- 
couvroit  ses  sentiments  avec  beaucoup  de  retenue  et 
de  précaution  ;  il  se  contentoitde  répandre  secrètement 
les  livres  de  Luther ,  et  d'en  conférer  avec  ses  amis  par- 
ticuliers :  mais  Olaùs, qui  étoit  hardi  et  éloquent,  prê- 
choit  publiquement  le  luthéranisme  dans  l'église  de 
Strengnaz,  dont  il  étoit  chanoine  et  protonotaire;  il 
invectivoit  dans  ses  sermons  contre  l'abus  que  le  clergé 
et  les  religieux  faisoient  de  leur  puissance  et  de  leurs 
richesses,  et  il  étoit  écouté  d'autant  plus  favorablement 
quon  n'ignoroit  pas  que  l'ambition  des  évêquesavoit 
causé  tous  les  malheurs  de  la  Suède. 
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Il  fît  ensuite  des  conférences;  il  afficha  des  thèses  à 
Upsal,  il  disputoit  tous  les  jours  dans  1  université  de 
cette  ville  :  enfin  il  n'oublia  rien  pour  répandre  la  doc- 
trine de  son  maître  pendant  le  désordre  et  le  trouble 
des  guerres  civiles,  temps  toujours  favorable  au  chan- 
gement ou  à  l'établissement  des  nouvelles  religions. 
La  jeunesse,  avide  et  toujours  la  dupe  des  nouveautés, 
embrassa  avec  ardeur  ces  opinions.  Il  gagna  la  plupart 
des  professeurs  et  des  écoliers  de  l'université  ;  qui  se 
firent  à  leur  tour  un  mérite  de  devenir  les  ministres  et 
les  hérauts  de  cette  doctrine  :  tout  le  monde  vouloit 
être  instruit  de  ces  nouvelles  opinions.  La  doctrine  de 
Luther  passa  insensiblement  de  l'école  dans  les  maisons 
des  particuliers  ;  les  familles  se  partagèrent  ;  chacun 
prenoit  parti  selon  ses  lumières  et  son  inclination;  les 
uns  défendoient  la  religion  catholique,  parce  qiie  c  etoit 
la  religion  de  leurs  pères,  et  la  plupart  s  y  attachoient 
par  le  seul  mérite  de  son  antiquité  ;  les  autres  se  plai- 
gnoient  des  abus  que  Fa  varice  du  clergé  avoit  introduits 
clans  l'administration  des  sacrements,  et  ils  attaquoient 
ces  abus  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  trouvoient 
leur  intérêt  à  les  décrier;  les  femmes  mêmes  entroient 
dans  ces  disputes,  soit  par  vanité,  ou  de  bonne  foi,  et 
par  une  crainte  excessive  de  n'être  pas  dans  la  bonne 
voie;  tout  le  monde  serigeoit  en  juge  de  controverse  : 
ce  qui  étoit  resté  d'évêques  en  Suède  depuis  le  mas- 
sacre de  Stockholm ,  plus  attentifs  aux  conquêtes  de 
Gustave  qu  aux  soins  qu'ils  dévoient  à  leurs  diocèses, 
négligèrent  ces  mouvements  et  le  progrès  du  luthé- 
'rxmisme.  Gustave  de  son  côté  dissimuloit  ces  nou- 

i4. 


i6a  RÉVOLUTIONS 

veautés,  soit  qu'il  regardât  ces  disputes  comme  le  fruit 
du  loisir  de  quelques  théologiens,  ou  peut-être  qu'il  ne 
fût  pas  fâché  que  dans  un  royaume  où  les  évêques  lui 
étoient  si  opposés  il  s'élevât  au  milieu  même  du  clergé 
un  parti  qui  faisoit  profession  de  condamner  la  puis- 
sance temporelle  et  les  grands  biens  de  ces  prélats. 

Gustave  ,  aprè  ;  la  fuite  de  l'archevêque ,  réunit 
toutes  ses  troupes  qui  étoient  partagées  en  différents 
petits  corps  d'armée  ,  et  marcha  droit  à  Stockholm  :  il 
neprétendoitpas  encore  en  former  le  siège,  n'ayant  pas 
de  flotte  pour  en  fermer  le  port  ;  mais  il  en  fit  seulement 
approcher  son  armée,  pour  tenter  si  la  consternation 
où  étoient  les  Danois  de  la  défaite  de  larchevêqùe  ne 
donneroit  point  lieu  aux  amis  qu'il  avoit  dans  la  place 
d'entreprendre  quelque  chose  en  sa  faveur.  Le  vice-roi 
et  larchevêqùe,  peu  assurés  de  la  fidélité  des  bour- 
geois, et  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  Gus- 
tave, résolurent  de  se  sauver  pendant  qu'ils  avoient 
encore  la  mer  libre.  Ils  confièrent  le  gouvernement  de 
1#.  place  à  un  ancien  officier  qui  commandoit  la  garni- 
son, et  ils  se  retirèrent  avec  précipitation  en  Dane- 
marck,  sous  prétexte,  disoient-ils ,  de  hâter  le  secours 
que  Christiern  leur  faisoit  espérer  tous  les  jours.  Ce 
prince  faisoit  à  la  vérité  tous  ses  efforts  pour  faire  pas- 
ser une  armée  en  Suède;  mais  les  Danois,  effrayés  du 
massacre  de  Stockholm,  détestoient  son  entreprise  et 
son  gouvernement,  et  lui  refusoient  toute  sorte  de  se- 
cours ,  sous  prétexte  qu'ils  étoienj  épuisés  par  la  lon- 
gueur de  la  guerre. 

Gustave  fut  ravi  d'apprendre  que  ces  deux  prélats 
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fussent  passés  en  Dancmarck;  le  vice -roi  scmhloit 
lui  abandonner  le  royaume  par  sa  fuite,  et  la  retraite 
de  l'archevêque  le  défaisoit  d'un  ennemi  toujours  re- 
doutable par  son  crédit  sur  le  clergé.  Cependant  le  gou- 
verneur mit  un  si  bon  ordre  dans  Stockholm,  que  les 
bourgeois  ne  se  virent  pas  en  état  d  entreprendre  rien 
en  faveur  de  Gustave.  Ce  seigneur  reçut  en  même 
temps  un  courier  d'Àrvide,  qui  lui  mandoit  qu'il  s'étôit 
rendu  maître  des  châteaux  de  Wadstena  ,  de  Hova ,  et 
de  Skeninge  dans  la  Gothie  orientale,  quà  l'approche 
seuie  de  ses  troupes  les  villes  de  Linkioping ,  de  Nor- 
kioping  et  de  Soderkioping  avoient  pris  les  armes  et 
chassé  les  Danois,  et  quil  marchoit  pour  assiéger  le 
château  de  Stegeborg,  où  le  colonel  Bernard  de  Milen, 
allemand  de  nation ,  s  etoit  enfermé  avec  son  régiment. 

De  si  heureux  succès  furent  balancés  par  les  tristes 
nouvelles  xjuc  Gustave  reçut  de  la  mort  funeste  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur.  Christiern,  irrité  de  ses  conquêtes, 
dont  la  fuite  du  vice-roi  et  de  l'archevêque  ne  le  ren- 
doit  que  trop  certain,  fit  jeter  cruellement  ces  dames 
dans  la  mer,  enfermées  dans  un  sac,  et  il  ordonna  en 
même  temps  aux  officiers  danois  qui  commandoient 
dans  les  places  qui  lui  restoient  en  Suéde ,  de  faire  pé- 
rir tous  les  Suédois  qui  étoient  encore  dans  ses  troupes, 
comme  autant  de  traîtres  qui  étoient  aux  gages  de  son 
ennemi  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  d'inhuma- 
nité, surtout  par  le  gouverneur  dÀbo,  capitale  de  la 
Finlandie ,  qui  fit  mourir  plusieurs  gentilshommes  fin- 
landois  de  son  gouvernement. 

Gustave  fut  sensiblement  touché  de  la  mort  de  sa 
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mère  et  de  sa  sœur;  il  fit  publier  dans  son  armée  et 
dans  tous  les  lieux  qui  reconnoissoient  son  autorité 
qu'on  massacrât  sans  quartier  tous  les  Danois  qu'on 
pourroit  prendre;  et  il  fit  cette  ordonnance  pour  rendre 
Christiern  par  ces  représailles  encore  plus  odieux  à  ses 
sujets  mêmes.  Il  laissa  la  plupart  de  ses  troupes  autour 
de  Stockholm,  dont  elles  formoient  le  blocus  sous  les 
ordres  du  colonel  de  Sassi  et  de  Frédage?  et  il  se  rendit 
ensuite  dans  la  Gothie  orientale  x  qui .  autant  par  l'ha- 
bileté que  par  la  valeur  d'Arvide,  venoit  de  se  déclarer 
presque  tout  entière  contre  les  Danois.  Gustave  mit  des 
garnisons  dans  toutes  les  villes  qui  avoient  pris  son 
parti  ;  il  fit  rétablir  en  diligence  les  anciennes  fortifica- 
tions, il  en  ordonna  de  nouvelles  dans  tous  les  lieux 
qui  en  avoient  besoin  ;  il  établit  dans  ces  places  pour 
gouverneurs  des  gens  pleins  de  zèle  pour  leur  patrie , 
et  la  plupart  proscrits  par  Christiern.  Toute  la  noblesse 
de  la  province  se  rendit  au  près  de  lui  pour  lui  offrir 
ses  services ,  et  pour  le  féliciter  sur  l'heureux  succès  de, 
ses  armes.  Il  n'y  eut  que  levêque  de  Linkioping  qui, 
chagrin  et  incertain  parmi  une  si  prompte  et  si  heu- 
reuse révolution,  s'enferma  dans  son  château  de  Mun- 
quebode  ,  sans  oser  encore  se  déclarer  en  faveur  de 
Gustave. 

C  etoit  ce  même  prélat  qui  avoit  heureusement 
échappé  du  massacre  de  Stockholm  :  le  péril  qu'il 
avoit  couru  dans  cette  occasion  lui  faisoit  envisager 
tous  les  partis  opposés  à  Christiern  comme  des  préci- 
pices ;  toutes  les  conquêtes  de  Gustave  ne  le  pouvoient 
rassurer;  il  se  persuadoit  même  quil  ne  pourroit  jamais 
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soutenir  la  guerre  contre  un  monarque  aussi  puissant 
que  le  roi  de  Danemarck,  et  il  croyoit  voir  à  tous  mo- 
ments ce  prince  rentrer  en  Suède  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  et  traiter  Gustave  et  ses  partisans  comme 
il  avoit  fait  le  sénateur  Eric  Vasa  son  père  et  les  autres 
sénateurs.  Ce  prélat  exhortoit  ses  peuples  de  vive  voix, 
et  même  par  écrit,  à  ne  point  prendre  part  aux  mou- 
vements qui  agitoient  le  royaume;  et  il  n'agissoit  avec 
tant  d  éclat  que  pour  avoir  plus  de  témoins  qui  pussent 
déposer  un  jour  qu'il  avoit  persévéré  constamment 
dans  le  parti  du  DanemarcL 

Gustave,  indigné  de  la  foiblesse  et  de  la  lâcheté  de 
ce  prélat,  qui  au  milieu  d'une  province  dont  il  étoit 
maître  n'osoit  encore  se  déclarer  contre  les  Danois, 
marcha  vers  son  château  à  la  tête  d'une  partie  de  ses 
troupes 7  dans  le  dessein  de  le  faire  expliquer,  et  de  le 
chasser  de  sa  place ,  si  après  les  mauvais  traitements 
qu'il  avoit  reçus  de  Christiern  il  tenoit  encore  son  parti. 
L  évêque ,  averti  de  la  colère  et  de  la  marche  de  Gus- 
tave, sortit  au-devant  de  lui  avec  les  principaux  de  son 
clergé;  il  n'oublia  pour  l'apaiser  ni  louanges,  ni  pro- 
testations de  fidélité.  Il  étoit  de  Fintérêt  de  ce  seigneur 
de  s'assurer  du  château  de  ce  prélat  qui  étoit'  fortifié; 
mais  il  n'osa  y  mettre  garnison,  dans  la  crainte  que 
ceux  même  de  son  parti  ne  l'accusassent  de  violer  les 
privilèges  du  clergé  dans  la  personne  d'un  évêque  quoi) 
ne  pouvoit  accuser  d'avoir  pris  les  armes,  et  qui  avoit 
volontairement  ouvert  les  portes  de  son  château.  Gus- 
tave se  contenta  de  faire  une  sévère  réprimande  à  ce 
'prélat,  qui,  de  son  côté,  se  trouva  bien  heureux  d'eu 
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être  quitte  pour  quelques  serments  de  fidélité,  qu'il 
étoit  bien  résolu  de  ne  garder  qu'autant  que  la  présence 
et  les  armes  de  Gustave  Fy  contraindroient. 

Ce  conquérant  ayant  mis  un  si  bon  ordre  dans  toutes 
ses  conquêtes,  convoqua  solennellement  les  états-gé- 
néraux du  royaume  à  Wadstena,  pour  donner  quelque 
forme  au  gouvernement ,  et  surtout  pour  établir  et 
pour  y  faire  reconnoître  son  autorité,  qu'il  ne  tenoit 
que  de  son  épée  et  de  l'élection  de  quelques  paysans  de 
la  Dalécarlie. 

=  24  août.  =  Il  se  trouva  dans  cette  assemblée  peu  de 
députés  des  provinces  ;  le  meurtre  et  le  massacre  de  la 
première  noblesse,  la  différence  des  partis,  le  désordre 
de  la  guerre,  la  marche  des  troupes,  et  la  crainte  même 
de  quelque  nouvelle  révolution  en  faveur  de  Christiern, 
empêchèrent  la  plupart  des  députés  de  s'y  rendre.  Las- 
semblée  ne  fut  presque  composée  que  d  officiers  de. 
guerre  et  de  plusieurs  gentilshommes  proscrits  par  les 
Danois,  et  qui  s'étoient  jetés  dans  l'armée  de  Gustave 
comme  dans  un  asile;  tout  l'état  étoit  pour  ainsi  dire 
dans  cette  armée.  Gustave  leur  représenta  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'éloquence  la  nécessité  délire  un 
administrateur  qui  fût  capable  de  donner  le  dernier 
coup  à  la  tyrannie  des  Danois;  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
troupes  de  cette  nation  dans  le  royaume  étoient  plutôt 
cachées  que  fortifiées  dans  les  places  qui  leur  restoient  ; 
qu  il  falloit  presser  des  ennemis  épouvantés,  et  achever 
de  les  vaincre  par  leur  propre  crainte.  Il  leur  dit  en- 
suite avec  beaucoup  de  générosité  qu'il  ne  prétendoit 
point  que  ses  services  contraignissent  leur  choix;  qu'il 
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seroit  le  premier  à  reconnoître  celui  d'entre  eux  qu  ils 
voudroient  élire,  et  que,  dans  quelque  rang  qu'on  le 
plaçât  ,  il  se  tiendroit  toujours  heureux  de  combattre  et 
d'exposer  sa  vie  pour  la  défense  de  sa  patrie. 

Les  états  ne  répondirent  à  ce  discours  que  par  les 
éloges  et  les  applaudissements  qui  étoient  dûs  à  sa  va- 
leur et  à  sa  modération  :  ce  qu'il  y  avoit  de  gentils- 
hommes et  d'officiers  dans  les  états  étoient  également 
attachés  à  sa  personne  et  à  sa  fortune;  ils  ne  subsis- 
toient  que  de  ses  bienfaits,  et  il  ny  avoit  même  de  sû- 
reté pour  eux  en  Suède  que  dans  son  armée.  Toute 
l'assemblée  conjura  ce  seigneur  de  se  charger  du  soin 
du  gouvernement  :  on  voulut  même  lui  déférer  la  qua- 
lité de  roi,  afin  de  l'intéresser  plus  efficacement  à  la 
défense  de  la  patrie;  mais  il  refusa  constamment  ce 
titrej,  et  il  se  contenta,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
de  la  qualité  d'administrateur,  comme  plus  modeste, 
et  même  plus  convenable  à  Tetat  de  sa  fortune  et  à  la 
disposition  présente  du  royaume.  Tous  les  membres 
des  états  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité ,  et  il  fut 
reconnu  et  publié  à  haute  voix  dans  les  états  et  dans 
l'armée  pour  gouverneur  général,  et  pour  souverain 
administrateur  de  Suède. 

Gustave  ayant  congédié  l'assemblée,  ne  songea  plus 
qu  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  et  à  faire  de  nou- 
velles entreprises  qui  répondissent  à  l'attente  et  à  l'es- 
pérance des  Suédois.  Le  succès  fcle  ses  armes,  ses  vic- 
toires, le  nombre  et  la  valeur  de  ses  troupes,  la  faveur 
et  l'applaudissement  des  peuples ,  lui  firent  naître  des 
'pensées  conformes  à  son  courage  et  à  son  ambition;  il 
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ne  désespéra  pas  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de 

Suède  ,   s'il  pouvoit  en  chasser  entièrement   Chris- 

tiern." 

Les  Danois  étoient  encore  maîtres  de  la  capitale  et 
de  plusieurs  provinces,  et  Gustave  manquoit  d'argent 
pour  soutenir  la  guerre  :  heureusement  le  roi  de  Dane- 
marck  n'en  avoit  pas  plus  que  lui  ;  ainsi  la  pauvreté  de 
ses  ennemis  lui  tenoit  lieu  en  quelque  manière  de  ri- 
chesses. Il  vendit  cependant  ou  il  engagea  toutes  les 
terres  de  sa  maison  pour  lever  de  nouvelles  troupes, 
dans  la  vue  que  s'il  triomphoit  de  ses  ennemis  il  trou- 
veroit  aisément  dans  la  victoire  de  quoi  se  dédomma- 
ger, et  sil  étoit  vaincu  il  seroit  également  contraint 
d'abandonner  ses  terres  et  de  sortir  du  royaume. 

Il  envoya  une  partie  des  nouvelles  troupes  quil  ve- 
noit  de  lever  à  Arvide,  avec  ordre  de  presser  le  siège 
de  Stegeborg.  Le  colonel  de  Sassi  et Frédaoe  assiégèrent 
Stockholm,  qu'ils  tenoient  bloquée  depuis  quelque 
temps  :  ce  prince  jeta  un  autre  corps  d'armée  dans  la 
Finlandie  sous  les  ordres  du  frère  d' Arvide ,  et  il  se  ré- 
serva un  camp  volant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  particuliers.  Il  par- 
couroit  toutes  les  provinces  avec  une  diligence  ex- 
trême; il  étoit  pour  ainsi  dire  en  même  temps  dans 
toutes  ses  armées  ;  lui  seul  formoit  tous  les  desseins  et 
toutes  les  entreprises-,  il  passoit  souvent  au  travers  du 
pays  ennemi,  et  jusque  sous  le  canon  de  leurs  places, 
sans  en  être  attaqué;  le  secret  de  ses  desseins  et  la 
promptitude  de  sa  marche  ne  donnoient  pas  le  loisir 
aux  Danois  de  s'y  opposer  :  il  se  rendit  maître  lui-même 
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de  toute  la  Smalandie  en  moins  de  temps  presque  qu  il 
n'en  faut  pour  la  parcourir. 

=  18  décembres  De  là  il  joignit  Arvide  ,  qui  étoit  en- 
core au  siège  de  Stegeborg.  Le  gouverneur  défendoit 
la  place  avec  beaucoup  de  courage  et  de  résolution  :  ce 
gouvernement  faisoit  toute  sa  fortune,  et  il  tâchoit  de 
le  conserver  plutôt  comme  son  bien  et  comme  son  pa- 
trimoine, que  dans  la  vue  de  soutenir  le  parti  et  les  in- 
térêts de  Christiern.  Gustave  comprit  bien  .que  cet 
aventurier  se  défendoit  mieux  contre  ses  armes  que 
contre  son  argent:  il  lui  fit  faire  des  propositions  avan- 
tageuses; le  gouverneur  céda  à  sa  présence  et  à  ses 
bienfaits;  il  lui  remit  sa  place;  il  passa  même  dans  ses 
troupes,  et  il  y  prit  parti  avec  toute  sa  garnison,  (charmé 
de  la  valeur  et  de  la  générosité  de  ce  prince ,  et  attiré 
par  les  emplois  et  par  les  pensions  considérables  dont 
il  le  gratifia. 

Gustave  se  rendit  maître  ensuite  des  châteaux  et  des 
forteresses  de  Nykioping  et  de  Tyrmclso;  de  là  il  passa 
dans  la  -  Westmanie.  Le  gouverneur  du  château  de 
Westerahs,  qu'il  tenoit  bloqué  depuis  si  long-temps, 
commençoit  à  manquer  de  vivres ,  et  il  ne  pouvoit  es- 
pérer aucun  secours  :  Gustave,  en  passant  dans  cette 
province,  l'obligea  de  lui  rendre  sa  place;  il  lui  accorda 
une  composition  utile  en  secret,  et  honorable  à  l'égard 
du  public  :  un  conquérant,  suivant  sa  maxime,  ne  pou- 
vant payer  trop  cher  les  moments  qu'on  lui  épargnoit. 
Quoique  ce  prince  fût  plein  de  courage  et  de  la  plus 
haute  valeur ,  il  nattaquoit  cependant  d^abord  ses  en- 
tremis que.  par  des  offres  et  des  vues  intéressantes;  il 
1.  i5 
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savoit  préparer  les  événements  par  des  négociations 
secrètes,  et  faire  mouvoir  suivant  ses  intérêts  tous  les 
ressorts  de  la  politique  la  plus  fine. 

L'administrateur  ne  se  fut  pas  plus  tôt  rendu  maître 
du  château  de  Westerahs,  quil  s'avança  à  la  tête  de 
toutes  ses  troupes  vers  Stockholm,  dans  le  dessein  dé 
commander  lui-même  au  siège,  et  d'achever  la  con- 
quête du  royaume  par  la  prise  de  la  capitale.  Il  n  etoit 
qu'à  deux  journées  de  cette  ville  lorsqu'il  apprit  que 
ses  deux  lieutenants  avoient  été  battus,  et  que  le  siège 
étoit  levé.  Christiern  avoit  fait  un  dernier  effort  pour 
conserver  la  Suède;  il  avoit  mis  en  mer  une  puissante 
flotte  chargée  d'un  nombre  considérable  de  trouves  de 
débarquement,  et  il  en  avoit  donné  le  commandement 
avec  la  conduite  de  toute  l'expédition  à  l'amiral  Norbi, 
qui  montroit  beaucoup  d'ardeur  pour  cette  entreprise. 

Ce  seigneur  ne  pouvoit  pardonner  à  Gustave  dei 
s'être  emparé  delà  Suède,  et  devoir  prévenu  les  des- 
seins secrets  qu'il  formoit  sur  ce  royaume  •  il  ne  cachoit 
point  la  haine  qu'il  portoit  à  ce  prince  ;  et  Christiern, 
prenoit  cette  haine  violente  pour  zèle  et  pour  affection 
à  son  service  :  il  avoit  contribué  beaucoup  à  l'arme- 
ment de  la  flotte  par  ses  soins  et  même  par  son  argent; 
ses  amis  l'accompagnoicnt  dans  cette  expédition  ;  les 
troupes  qu'il  commandoit  lui  étoient  dévouées,  et  il  se 
fia t toit  encore  que  s'il  pouvoit  défaire  Gustave,  il  ne 
lui  seroit  pas  impossible  de- disposer  des  Suédois,  dans 
l'horrible  aversion  quils  avoient  pour  la  domination 
de  Christiern ,  à  le  choisir  pour  administrateur,  ce  qui 
éloit  un  degré  pour  parvenir  à  la  couronne. 
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=Avril  i522.=  Gustave  n'ayant  point  de  flotte  qui 
tînt  la  mer,  ni  qui  pût  s'opposer  au  passage  des  Danois, 
Norbi  entra  sans  peine  dans  le  port  de  Stockholm  ;  ses 
troupes  étant  débarquées,  il  fit  une  sortie  avec  toutes 
ses  forces  dans  la  vue  de  surprendre  les  Suédois.  Mal- 
heureusement pour  l'administrateur  ses  deux  lieute- 
nants s'étoient;  brouillés  au  sujet  du  commandement  ; 
le  colonel  allemand  préteftdoit  conduire  seul  le  siège, 
comme  plus  entendu  dans  le  métier  de  la  guerre  où  il 
avoit  vieilli  \  mais  le  Suédois ,  jaloux  de  l'honneur  de 
sa  nation,  sûr  et  fier  de  son  courage,  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  céder  à  un  homme  qu'il  ne  croyoit  pas  plus 
brave  que  lui  :  ils  avoient  depuis  leur  différent  leurs 
troupes  et  leurs  quartiers  séparés,  et  même  sans  com- 
munication ,  plus  ennemis  et  plus  en  garde  l'un  contre 
Tautre  que  contre  la  garnison  danoise, dont  ils  mépri- 
soient  également  la  foiblesse  et  le  petit  nombre. 

Norbi  profita  de  leur  division  :  il  fit  une  sortie  sur  le 
quartier  dêFrégade,  sans  que  le  colonel  allemand  se 
mît  en  état  de  le  secourir.  Les  Suédois,  surpris  dune 
attaque  imprévue ,  abandonnèrent  leurs  lignes  et  s'en- 
fuirent honteusement.  Les  Allemands  qui  insultoient 
à  leur  disgrâce  eurent  leur  tour;  l'amiral  danois  les  fit 
attaquer  par  tout  es  ses  troupes  :  la  terreur  se  répandit 
dans  leur  camp,  et  ils  s'enfuirent  après  avoir  fait  une 
légère  résistance.  Norbi  fit  combler  les  lignes  et  ruiner 
tous  les  travaux  par  les  soldats  de  la  garnison  pendant 
que  ses  troupes  poursuivoient  les  fuyards. 

La  déroute  et  la  honte  furent  cependant  plus  grandes 
que  la  perte  \  la  plupart  des  troupes  suédoises  se  1  al- 
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lièrent  sous  leurs  commandants  :  les  deux  chefs  s  attri- 
buoient  réciproquement  la  défaite  de  Farinée;  ce  mal- 
heur avoit  aigri  leurs  esprits  et  augmenté  leur  haine.  Il 
étoit  trop  important  à  Gustave  de  terminer  ces  divisions 
pour  n'y  pas  travailler  avec  empressement  :  il  se  rendit 
à  l'armée  avec  une  diligence  extrême,  et  il  finit  heureu- 
sement leur  querelle  en  leur  ôtant  par  sa  présence  le 
commandement,  qui  étoit  la  principale  source  de  leur 
haine  et  de  leur  jalousie  ;  il  fit  ensuite  rapprocher  ses 
troupes  de  Stockholm,  et  il  assiégea  de  nouveau  cette 
place  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  afin  que  la  nouvelle 
de  son  entreprise  prévînt  ou  du  moins  balançât  le 
bruit  de  la  défaite  de  ses  lieutenants. 

Norbi  ne  s'embarrassa  pas  beaucoup  de  cette  entre- 
prise qui  étoit  plutôt  un  blocus  qu'un  véritable  siège  : 
il  mit  une  grosse  garnison  dans  la  ville  ;  et  comme  il 
étoit  maître  de  la  mer,  il  passa  dans  la  Finlandie,  d'où 
il  chassa  le  frère  d'Arvide ,  qui  y  faisoit  la  guerre  pour 
Gustave.  L'administrateur  vit  bien  qu'il  ne  pouvoit  es- 
pérer de  réussir  dans  ses  desseins,  ni  prendre  Stockholm 
sans  une  flotte  pour  en  fermer  le  port  :  il  dépêcha  à 
Lubeck  Siguard  de  Holten,  son  secrétaire, pour  presser 
le  secours  qu  on  lui  faisoit  espérer  tous  les  jours,  et  pour 
obtenir  de  cette  république  les  troupes  et  les  vaisseaux 
qu  il  demandoit.  Siguard  fut  écouté  plus  favorablement 
par  la  régence  que  le  premier  envoyé  de  Gustave. 
Les  magistrats  de  cette  ville  avoient  appris  la  levée  du 
siège  de  Stockholm  \  ils  croyoient  la  défaite  et  la  déroute 
générale,  et  la  perte  pour  l'administrateur  aussi  consi- 
dérable que  les  Danois  Favoient  publiée.  Comme  ces 
républicains  vouloient  également  empêcher  sa  ruine  et 
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son  élévation,  ils  accordèrent  alors  sans  peine  à  son 
secrétaire  les  secours  quil  demandoit,  dans  la  vue 
de  perpétuer  la  guerre,  s'ils  pouvoient,  entre  les  deux 
royaumes  du  nord;  ils  s'engagèrent  de  faire  partir  in- 
cessamment une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  de  guerre 
chargés  de  quatre  mille  hommes ,  et  payés  pour  un  an , 
mais  ils  firent  monter  bien  haut  la  dépense  et  les  frais 
de  cet  armement. 

Ils  demandèrent  que  l'administrateur  s  obligeât  au 
nom  des  états  de  Suède  de  payer  à  leur  ville  pour  Far- 
mement  de  la  flotte  la  somme  de  soixante  mille  marcs 
d'argent;  qu^en  attendant  que  le  royaume  fût  en  état 
»  de  payer  une  somme  si  considérable  ,  les  marchands  de 
Lubeck  qui  trafiqueroient  en  Suède  seroient  exempt^ 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie 3  que  le  commerce  du 
royaume  seroit  interdit  à  toutes  les  autres  nations  J  que 
Gustave  ne  pourroit  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  Da- 
nemarck  sans  la  participation  de  la  régence;  et  que, 
s'ils  étoient  attaqués  par  Christiern  ,  il  seroit  obligé 
d'entrer  en  Danemarck  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes 
pour  faire  diversion. 

La  plupart  de  ces  conditions  parurent  bien  dures  à 
Gustave;  les  marchands  de  Lubeck  ruinoient  par  ce 
traité  le  commerce  de  la  Suède ,  et  anéantissoient  le 
domaine  du  prince ,  qui  ne  consistoit  presque  plus  en 
ce  temps-là  que  dans  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  ne  pouvoit  se  passer  d'une  flotte 
pour  assiéger  Stockholm,  Calmar,  et  les  autres  villes 
maritimes.  Il  n'avoit  point  d'argent  pour  faire  cons- 
truire des  vaisseaux,  ou  pour  en  acheter 3  et  il  voyoit 

ti5. 
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bien  que  tant  que  les  Danois  seroient  maîtres  de  la  mer 
ces  villes  serviroient  toujours  de  porte  à  Christiern 
pour  faire  entrer  de  nouvelles  armées  dans  le  royaume, 
et  y  perpétuer  la  guerre.  L'administrateur  fut  contraint 
par  ces  raisons  de  consentir  à  un  traité  qui  eût  été 
honteux  s'il  n'eût  été  nécessaire.  Siguard  de  Holten  le 
signa  par  son  ordre.  La  flotte  de  Lubeck  mit  à  la  voile 
quelque  temps  après  :  Fridéric  Brum  servoit  d'amiral 
clans  cette  expédition ,  et  Jean  Stammel  commandoit 
les  troupes  de  débarquement. 

=  1 1  Juin,  à  La  flotte  arriva  heureusement  dans  le 
port  de  Soderkioping  la  veille  de  la  pentecôte  ;  011  dé- 
barqua les  troupes  qui  dévoient  servir  sur  terre.  Gus- 
tave envoya  Bernard  de  Milen,  qui  étoit  de  leur  nation, 
pour  leur  faire  prêter  le  serment  de  fidélité;  mais  ces 
troupes  étrangères  refusèrent  obstinément  de  lui  obéir, 
et  de  le  reconnoître  ?  quoiqu'il  fût  allemand  :  elles  de- 
mandèrent avec  instance  à  voir  Gustave ?  et  la  plupart 
protestèrent  qu'ils  ne  s'étoient  embarqués  que  dans 
l'espérance  de  combattre  dans  son  armée,  et  sous  le 
commandement  d'un  prince  célèbre  dans  toute  l'Alle- 
magne par  sa  valeur. 

Il  fallut  pour  les  contenter  que  l'administrateur  se 
rendît  à  Soderkioping  :  ces  soldats  étrangers  furent 
charmés  de  sa  bonne  mine  et  de  la  grâce  avec  laquelle 
il  leur  parla;  ils  lui  prêtèrent  avec  joie  le  serment  or- 
dinaire de  fidélité  pour  tout  le  temps  que  leurs  supé- 
rieurs les  avoient  engagés  à  son  service ,  et  ils  s'atta- 
chèrent à  sa  fortune  avec  autant  d'ardeur  que  s'ils 
eussent  été  ses  sujets. 
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Gustave  se  servit  de  ces  troupes  pour  grossir  l'armée 
qu'il  avoit  devant  Stockholm  ,  et  il  les  fit  camper  du 
côté  de  la  mer  et  vis -à -vis  le  port  de  la  ville,  qui  étoit 
l'endroit  du  camp  le  moins  fortifié  ;  il  ramassa  ce  qu'il 
put  de  vaisseaux  :il  en  forma  une  escadre  dont  il  donna 
le  commandement  à  Eric  Fleming,  seigneur  finlandais, 
avec  ordre  de  croiser  avec  la  flotte  de  Lubeck  devant 
le  port  de  Stockholm  ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  fit 
entrer  aucun  secours. 

Fleming  étant  à  la  hauteur  de  Stockholm  découvrit 
une  escadre  de  vaisseaux  danois  qui  venoient  à  toutes 
voiles  :  c  etoit  un  convoi  considérable  commandé  par 
le  gouverneur  d'x4bo;  que  Norbi  envoyoit  pour  ravi- 
tailler Stockholm,  apparemment  sans  être  instruit  que 
ceux  de  Lubeck  s'étoient  déclarés  pour  les  Suédois  ,  et 
que  leurs  flottes  tenoient  la  mer.  Fleming  fit  retirer 
tous  ses  vaisseaux  derrière  le  cap  de  Stockholm  ?  le 
convoi  et  les  vaisseaux  de  conserve  ayant  le  vent  favo- 
rable, avançoient  toujours,  et  ils  étoient  précédés  par 
deux  frégates  légères  qui  voguoient  dans  une  égale  dis- 
tance pour  découvrir. 

La  première  de  ces  frégates  n'eut  pas  plus  tôt  doublé 
le  cap  que  Fleming  l'environna  et  s'en  rendit  maître  :. 
il  en  fit  sortir  aussitôt  tout  l'équipage,  il  la  remplit  de 
matelots  et  de  soldats  suédois  ;  il  la  monta  lui-même , 
et  il  fut  ensuite  au-devant  de  l'autre  frégate  qui  s'avan- 
çoit  sans  défiance  :  le  commandant  du  convoi  montoit 
ce  vaisseau;  il  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  la  première  fré- 
gate qui  revenoit  qu'il  se  jeta  dans  sa  chaloupe,  dan$ 
l'impatience  d'apprendre  ce  qui  l'obligeoit -de  revenir  \ 
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mais  à  peine  fut-il  à  bord  qu  il  se  trouva  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Fleming  donna  aussitôt  le  signal  pour 
foire  avancer  toute  la  flotte;  il  environna  le  convoi  et 
son  escorte,  et  il  se  rendit  maître  de  tous  les  vaisseaux 
avant  que  les  capitaines  destitués  de  leur  amiral  fussent 
convenus  de  combattre  et  de  l'ordre  de  la  bataille  :  il 
n'y  eut  quun  seul  vaisseau  finlandois  qui  fit  résistance; 
le  capitaine  se  battit  avec  une  valeur  extraordinaire 
depuis  midi  jusqu'à  la  nuit,  et  il  aima  mieux  se  brûler 
gué  de  se  rendre.  Fleming  par  ordre  de  Gustave  fit 
pendre  le  commandant  du  convoi  par  représailles 
des  cruautés  qu'il  avoit  exercées  dans  son  gouverne- 
ment. 

L'amiral  Norbi  apprit  avec  un  violent  chagrin  que 
son  convoi  avoit  été  pris  :  il  dominoit  pour  ainsi  dire 
dans  ces  mers,  et  il  souffroit  impatiemment  que  les 
Suédois,  peu  versés  dans  la  marine,  eussent  fait  une 
prise  de  cette  importance;  il  employa  tous  ses  soins 
pour  mettre  sa  flotte  en  état  d'aller  promptement  en 
mer  :  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  équipée  qu  il  fit  mettre  à  la 
voile  :  ses  vaisseaux  étoient  chargés  de  vivres  et  de 
soldats  qu'il  espéroit  faire  entrer  dans  Stockholm, 
Gustave  la  tenoit  toujours  étroitement  bloquée  du 
côté  de  terre.  Norbi  trouva  en  son  chemin  la  flotte  de 
Lubeck  et  l'escadre  de  Fleming,  qui  étoient  sur  les 
ancres  à  la  rade  de  cette  ville  :  les  deux  flottes  se  can 
nouèrent  furieusement  pendant  une  journée  entière; 
Norbi  espéroit  renouveler  le  combat  le  lendemain;  mais 
des  présages  de  gros  temps  l'ayant  obligé  de  se  retirer, 
il  relâcha  le  soir  auprès  d'une  petite  île,  dont  le  fond 


{Anijii.)  DE  SUÈDE.  177 

étoit  sûr,,  et  qui  n'étoit  pas  cependant  éloigné  du  bord 
de  la  mer. 

Il  y  fut  surpris  la  nuit  par  une  gelée  extraordinaire, 
et  si  violente  que  tous  ses  vaisseaux  se  trouvèrent  pris 
et  arrêtés  dans  la, glace.  Gustave  en  ayant  été  averti, 
résolut  de  les  aller  brûler;  il  prit  avec  lui  les  troupes 
de  Lubeck,  qui  campoient  de  ce  côté -là,  et  qu'il 
croyoit  plus  propres  pour  ce  genre  de  combat  que  les 
Dalécarliens  et  les  autres  paysans  dont  son  armée  étoit 
composée  :  il  fit  passer  les  soldats  sur  la  glace  jusque 
dans  File,  avec  ordre  de  s'avancer  à  la  faveur  des  té- 
nèbres le  plus  près  qu'ils  pourroient  des  vaisseaux  en- 
nemis. 

Norbi  à  l'approche  des  troupes  de  Gustave  fit  faire 
un  feu  continuel  de  son  canon  et  de  la  mousqueterie  ; 
les  soldats  de  Lubeck  ne  laissèrent  pas  de  s'avancer 
mrageusement  jusqu'à  bord  des  vaisseaux  :  les  uns 
tiroient  des  flèches,  d'autres  lançoient  des  torches  ar- 
dentes; quelques-uns,  plus  hardis,  tâchoient  d'y  mon- 
ter, et  de  s'en  rendre  les  maîtres,  mais  ils  étoient  aussi- 
tôt renversés  sur  la  glace  par  les  Danois  qui  combat- 
toient  avec  avantage  du  haut  de  leurs  vaisseaux.  On 
se  bcittoit  de  part  et  d'autre  avec  une  ardeur  égale ,  et 
sans  se  voir  qu'à  la  lueur  du  feu  de  la  mousqueterie  : 
on  vit  en  peu  de  temps,  malgré  les  soins  et  la  résis- 
tance des  Danois,  plusieurs  vaisseaux  embrasés,  que 
les  vaincus  et  les  victorieux  abandonnoient  ensuite 
avec  la  même  précipitation;  1  horreur  des  ténèbres, 
les  cris  de  ceux  qui  périssoient  dans  les  flammes ,  la 
chute  des  mâts  et  les  débris  des  vaisseaux ,  tout  cela 
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mêlé  ensemble  inspiroit  aux  plus  courageux  une  se- 
crète frayeur.  Les  Danois  avoient  également  à  se  dé- 
fendre du  feu  et  des  ennemis;  ils  avoient  déjà  perdu 
plusieurs  vaisseaux,  et  il  ne  s'en  seroit  pas  sauvé  un 
seul  ,  si  ceux  qui  commandoient  en  cette  occasion  sous 
Gustave  eussent  voulu  achever  de  vaincre. 

Mais  le  général  de  Lubeck  (a)  arracha  lui-même  la 
victoire  des  mains  de  ses  soldats;  il  fit  sonner  la  re- 
traite au  milieu  du  combat ,  et  malgré  les  prières  et  les 
menaces  de  Gustave  il  ramena  ses  troupes  sur  terre 
sous  prétexte  quelles  étoient  trop  exposées  au  feu  des 
ennemis,  soit  qu'il  eût  été  gagné  secrètement  par 
Norbi,  comme  l'administrateur  l'en  soupçonna,  ou 
qu  il  eût  un  ordre  secret  de  ses  supérieurs  de  balancer* 
les  avantages  entre  les  deux  partis,  et  de  ne  pas  ache- 
ver sitôt  la  guerre.  Comme  la  saison  n'étoit  pas  encore 
fort  avancée  (  novembre  ),  le  soleil  parut  le  matin  :il 
lit  fondre  la  glace r  et  un  vent  du  sud  s  étant  levé  en 
même  temps,  acheva  de  la  dissiper;  Norbi  mit  aussitôt 
à  la  voile ,  et  il  se  retira  dans  le  port  de  Calmar  avec 
le  reste  de  sa  flotte  qui  étoit  fort  en  désordre. 

Gustave  fut  au  désespoir  de  la  perfidie  du  général 
Stammel  :  sa  retraite  venoit  de  lui  enlever  une  vic- 
toire assurée,  et  retardoit  la  prise  de  Stockholm,  d'où 
dépendoit  le  succès  de  tous  ses  desseins;  il  vit  par  cette 
conduite  quels  fonds  il  devoit  faire  sur  de  tels  alliés , 
et  il  comprit  aisément  dans  cette  occasion  qu'il  ne  de- 
voit leurs  secours  qu'à  la  crainte  seule  qu  ils  avoient 
de  l'agrandissement  de  Christiern ,  mais  qu'ils  cesse- 

(a)  Jean  Stamiui-1. 
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roient  de  l'assister,  et  que  peut-être  ils  deyiendroient 
même  sesennemis,s'ilpoussoitplusloinses  conquêtes, 
et  s'il  devenoit  lui-même  plus  puissant;  il  dissimula 
cependant  son  ressentiment  ;  il  avoit  toujours  besoin 
de  leur  flotte  pour  fermer  le  port  de  Stockholm  :  il  en- 
voya pendant  l'hiver  leurs  troupes  dans  de  bons  quar- 
tiers; et  avec  les  Suédois  seuls,  qui  étoient  accoutumé» 
au  froid  et  à  camper  dans  la  neige ,  il  serra  de  si  près 
cette  ville  qu'on  ne  pouvoit  plus  y  jeter  ni  secours  ni 
vivres. 

Norbi  ayant  appris  l'extrémité  où  cette  place  étoit 
réduite,  résolut  de  hasarder  encore  un  combat  sitôt 
que  la  mer  seroit  dégagée  de  la  glace ,  et  que  la  navi- 
gation seroit  libre  :  il  fit  équiper  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  dépense  toute  sa  flotte ,  et  il  la  chargea  d'un 
nombre  considérable  de  soldats,  qu'il  tira  des  garni- 
sons de  File  de  Gotlande  et  de  la  ville  de  Calmar,  dont 
il  étoit  gouverneur;  et  il  se  flattoit  de  faire  lever  en- 
core une  fois  le  siège  de  cette  capitale ,  lorsqu'il  apprit 
que  tout  le  royaume  de  Danemarck  s  etoit  enfin  sou- 
levé contre  Christiern. 

Ce  prince  toujours  violent  méprisoit  les  lois  et  les 
privilèges  de  son  pays  ;  il  disposoit  selon  son  caprice 
des  biens  et  de  la  vie  même  de  ses  sujets;  il  en  vouloit 
surtout  au  clergé  du  premier  ordre  et  à  la  noblesse, 
qu'il  soupçoimoit  de  méditer  quelque  révolte,  parce- 
qu'ils  avoient  lieu  de  se  plaindre  de  lui  :  il  avoit  fait 
mourir  plusieurs  seigneurs  et  deux  évêques  sans  au- 
cune forme  de  justice,  ce  qui  avoit  également  irrité  le 
corps  du  clergé  et  celui  de  la  noblesse.  Ces  cruautés 
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et  le  massacre  de  Stockholm  le  faisoient  généralement 
haïr;  mais  dans  cette  haine  publique  il  étoit  encore 
craint,  et  il  seroit  resté  sur  le  trône  malgré  tant  de 
cruautés,  s'il  n'eût  pas  accablé  les  Danois  par  des  im- 
pôts extraordinaires  pour  soutenir  la  guerre  de  Suède, 
gui  étoit  toujours  sa  plus  violente  passion. 

Le  peuple,  au  désespoir  d'un  gouvernement  si  ty- 
rannique ,  perdit  la  crainte  avec  le  bien  ;  il  entra  avec 
ardeur  dans  l'indignation  et  le  ressentiment  du  clergé 
et  de  la  noblesse  :  ce  fut  une  conspiration  générale  de 
tous  les  états  et  de  tous  les  ordres  du  royaume.  Ils  trai- 
tèrent secrètement  avecFridéric  d'Oldenbourg ,  duc  de 
Holstein,  oncle  de  Christiern.  Ce  prince  vivoit  tran- 
quillement dans  les  terres  de  son  apanage ,  et  il  n'avoit 
fait  paroître  jusqu'alors  aucune  ambition  ;  cependant 
la  vue  d'une  couronne  léblouit  :  il  écouta  avec  plaisir 
les  propositions  des  mécontents,  il  traita  avec  eux,  et 
il  consentit  à  dépouiller  son  neveu;  il  crut  aisément  et 
il  se  flatta  que  la  conduite  violente  et  toutes  les  cruau- 
tés de  ce  malheureux  prince  justifieroient  ses  armes  7 
et  empêcheroient  qu'on  ne  le  regardât  comme  un  usur- 
pateur. Il  leva  des  troupes  dans  toutes  les  terres  de  ses 
dépendances  pour  appuyer  les  mécontents.  La  révolte 
commença  dans  la  province  de  Jutland,  qui  confine  au 
Holstein  ;  les  états  de  cette  province  assemblés  à  Àrhu- 
sen  déposèrent  publiquement  Christiern ,  et  ils  osèrent 
même  lui  faire  signifier  l'acte  de  sa  dégradation  par 
Munce,  chef  de  la  justice  de  cette  province. 

Christiern  fut  accablé  de  cette  signification  ^  à  la- 
quelle un  prince  plus  ferme  et  plus  jhabile  n'auroit 
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répondu  que  les  armes  à  la  main.  Il  étoït  encore  maître 
du  royaume  de  Norwège ,  que  le  roi  Christiern  premier  , 
son  grand-père ,  :avoit  rendu  héréditaire  dans  sa  maison } 
Copenhague  ni  toutes  les  îles  de  la  mer  Baltique  ne 
s^étoient  point  encore  déclarées  en  faveur  de  son  oncle 
ni  des  rebelles,  et  il  étoit  assuré  d'ailleurs  de  la  flotte 
de  Norbi,  qui  étoit  toujours  constamment  attaché  à  ses 
intérêts.  Ce  prince  ne  songea  cependant  ni  à  combattre 
les  révoltés,  ni  à  disputer  sa  couronne  au  duc  de  Hols- 
tein  -,  il  crut  que  la  conjuration  étoit  générale  dans  tout 
lé  royaume,  quoiqu'elle  n'eût  encore  éclaté  que  dans 
une  province.  Il  se  défioit  de  tout  le  monde;  ses  do- 
mestiques même  et  les  officiers  de  sa  maison  lui  étoient 
suspects  ;  il  craignoit  à  tous  moments  qu'ils  ne  le  livras- 
sent^au  prince  son  oncle;  il  se  dégrada  lui-même,  il 
oublia  sa  naissance  et  sa  dignité;  il  mendioit  avec  bas- 
sesse du  secours  et  des  conseils  de  ceux  de  ses  sujets 
qu  il  avoit  traités  le  plus  indignement.  Sa  disgrâce 
l'exposa  aux  yeux  deses  peuples  teFquïl  étoit,aussi  lâche 
dans  l'adversité  qu'il  avoit  paru  fier  et  présomptueux 
dans  la  bonne  fortune  :  il  aima  mieux  vivre  particulier 
<jue  de  mourir  roi  ;  il  s'enfuit  honteusement  de  ses  états: 
il  s'embarqua  avec  la  reine  sa  femme  et  les  princes  ses 
enfants ,  accompagné  de  Sigebritte ,  qui  mallgré  le  mau- 
vais succès  de  ses  conseils  conservoit  toujours  son  em- 
pire et  son  autorité  sur  ce  malheureux  prince  =  23  avril 
1 523=.  Il  alla  chercher  du  secours  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint,  son  beau-frère;  Use  flatta  qu'il  armerou 
toute  l'Allemagne  pour  le  rétablir;  comme  s  il  ne  lui 
eût  pas  été  b  en  plus  aisé  de  conserver  luij-même  ses. 
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états  avec  ce  qull  avoit  de  troupes,  que  de  les  recou- 
vrer même  avec  toutes  les  forces  de  l'empire. 

Norbi  ayant  appris  la  fuite  et  l'abdication  de  ce 
priuce  abandonna  la  Suède  et  le  dessein  de  secourir 
Stockholm  \  il  ne  laissa  qu'une  foible  garnison  dans 
Calmar,  et  il  se  retira  avec  toute  sa  flotte  dans  l'île  de 
Gotlande,  dont  il  étoit  gouverneur,  sous  prétexte  de 
la  conserver  pour  Christiern  ,  mais  en  effet  dans  la  vue 
de  tacher  de  la  garder  pour  lui-même  parmi  la  confu- 
sion des  affaires  du  nord,  et  dans  le  dessein  de  s'en 
rendre  insensiblement  le  maître  absolu  et  le  souverain 
sous  le  nom  de  ce  prince! 

Gustave  profita  de  sa  retraite;  il  se  rendit  maître  de 
Calmar  à  la  faveur  d  une  intelligence  qu'il  avoit  dans 
la  ville  :  les  bourgeois  reçurent  la  nuit  ses  troupes  qui 
firent  main-basse  sur  la  garnison.  Arvide  s'empara  en 
même  temps  de  l'île  dOéland,  et  Bernard  de  Milen 
conquit  toute  la  Blequingie.  Tout  le  royaume  secoua 
universellement  le  joug  de  la  domination  danoise,  à 
l'exception  de  Stockholm  et  de  quelques  places  dans  la 
Finlandie. 

La  garnison  de  Stockholm,  affoiblie  par  la  longueur 
du  siège ,  pressée  par  les  armées  de  terre  et  de  mer  de 
Gustave ,  et  encore  plus  par  les  bourgeois  de  la  ville , 
qui  ne  cachoient  plus  f  inclination  qu'ils  avoient  pour 
ce  prince,  songea  à  faire  sa  composition.  Les  soldats 
sans  paye,  sans  munitions,  et  sans  savoir  même  en 
faveur  de  qui  ils  souffroient  toutes  les  incommodités 
d'un  siège,  offrirent  de  se  rendre  et  de  capituler,  et  ils 
ne  demandèrent  pour  toute  condition  que  la  paye  qui 
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leur  étoit  due  depuis  qu'ils  étoient  entrée  dans  la 
place. 

Gustave  ,  t  ui  avoit  tant  d'intérêt  detre  maître  de 
cette  ville,  refusa  contre  sa  maxime  ordinaire  une  pro- 
position si  avantageuse  :  ce  prince  savoit  bien  que  la 
garnison  étoit  réduite  à  un  petit  nombre  de  soldats,  et 
qu'ils  étoient  même  sans  vivres  et  sans  poudre  :  il  ne 
cherchoit  sous  cette  sévérité  apparente  qu'à  prolonger 
de  quelques  jours  un  siège  dont  la  durée,  dans  la  con- 
joncture présente ,  devenoit  importante  à  sa  fortune  et 
à  ses  desseins  secrets.  Il  voyoit  la  Suède  absolument 
délivrée  de  la  domination  danoise  -,  Christiern  ,  haï  de 
tout  le  monde,  erroit  comme  un  malheureux  proscrit, 
et  mendioit  dans  toutes  les  cours  des  princes  ses  alliés 
du  secours  pour  se  rétablir  en  Danemarck.  Gustave 
touchoit  pour  ainsi  dire  à  la  couronne ,  mais  il  crai- 
gnoit  que  la  prise  de  Stockholm  et  la  paix  qui  s'en  sui- 
vroit  dans  tout  le  royaume  ne  produisissent  insensible- 
ment l'ingratitude  avec  la  sécurité,  et  que  les  Suédois 
n'ayant  plus  d'ennemi  commun,  ne  se  divisassent  en 
différents  partis  au  sujet  de  son  élection  et  de  son  au- 
torité, et  il  étoit  bien  aise  que  rincertitude  du  siège  de 
la  capitale  leur  causât  toujours  quelque  inquiétude,  et 
le  rendit  nécessaire  et  considérable. 

Ce  prince  habile  convoqua  dans  cette  vue  les  états- 
généraux  à  Strengnaz  :  il  s'y  rendit  des  députés  de  toutes 
les  provinces;  la  noblesse  et  le  peuple  y  accoururent 
de  tous  côtés  dans  l'impatience  de  voir  Gustave ,  que 
tout  le  monde  regardoit  comme  le  héros  et  Fange  tuté- 
laire  de  la  patrie.  On  procéda  d'abord  à  l'élection  des 
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sénateurs  ,  afin  de  rem  lir  la  j  lace  de  ceux  oui  avoient 
péri  dans  le  massacre  de  Stockholm  (a).  L'administra- 
teur eut  le  crédit  et  l'habileté  de  ne  laisser  tomber  le 
choix  des  états  que  sur  des  gens  qui  lui»  étoient  tout 
dévoués,  et  qui  tenoient  à  sa  maison  ou  à'  sa  fortune 
par  les  liens  du  sang,  ou  par  ses  bienfaits. 

L'orateur  des  états  (b)  représenta  à  l'assemblée  la 
nécessité  délire  promptement  un  roi  ;  il  leur  fit  ensuite 
le  portrait  de  Gustave  en  peignant  un  prince  vigilant, 
laborieux ,  plein  de  courage ,  et  qui  fût  capable  par  sa 
valeur  et  sa  prudence  de  s'opposer  aux  prétentions 
injustes  que  les  Danois  avoient  sur  la  couronne,  et 
conclut  qu'après  tous  les  services  que  l'administrateur 
avoit  rendus  à  la  Suède,  et  les  preuves  qu'il  avoit  don- 
nées de  ses  grandes  qualités  ^  ils  seroient  et  ingrats  et 
aveugles  dans  leurs  intérêts  s'ils  ne  lui  déféroient  le 
titre  et  l'autorité  de  roi. 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments :  la  noblesse  et  le  peuple,  emportés  par  leur 
zèle  et  par  leur  affection,  prévinrent  les  sénateurs  et 
les  députés  des  provinces  ;  toute  l'assemblas  proclama 
à  haute  voix  Gustave  pour  roi  de  Suède  :  il  ne  fut  pas 
possible  de  recueillir  les  voix  et  d'observer  les  formes 
ordinaires  dans  les  élections;  toute  rassemblée  ret'en- 
tissoit  de  ses  louanges;  on  l'appeloit  le  sauveur  et  le 
libérateur  de  la  patrie;  les  paysans  et  les  bourgeois 
n  êlés  confusément  dans  les  états,  sans  distinction ,  et 

(a)  Bernard  Mylen,  Pierre  Ersand,  Evard  et  Éric  Fleming',  Axel 
'André,  Canut  André,  Pierre  Johan,  Beto  Claude,  Tordo  Bonde. 
(6)  Canut,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Westerahs. 
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même  sans  égards  pour  les  sénateurs  et  les  autres  sei- 
gneurs, s'empressoient  d'approcher  du  prince;  ils  ne 
connoissoient  que  lui  dans  l'assemblée ,  tout  le  monde 
vouloit  le  voir  et  lui  montrer  la  joie  qu'on  avoit  de  son 
élection  ,  et  le  plaisir  d  y  avoir  concouru. 

Gustave  fut  charmé  de  l'affection  extraordinaire  que 
les  Suédois  lui  marquoiertf-,  il  avoua  quil  la  trouvoit 
plus  grande  que  ses  services ,  et  qu'elle  lui  étoit  plus 
agréable  que  l'effet  même  de  leur  reconnoissance.  Il 
voulut  d'abord  se  défendre  d'accepter  la  couronne  par 
un  reste  de  modestie-,  mais  aux  premières  marques 
qu'il  en  donna  tout  le  monde  éclata  en  cris  et  en  prières  : 
il  sembloit  que  les  Danois  fussent  encore  aux  portes  de 
la  ville.  Lassemblée  fut  si  affligée  et  le  pressa  si  forte- 
ment, qu'il  souffrit  à  la  fin  qu'on  lui  fît  une  douce  vio- 
lence :  il  monta  sur  le  trône  dont  il  s'étoit  frayé  le 
chemin  par  sa  valeur  et  son  habileté.  Il  fut  reconnu 
solennellement  pour  roi  et  pour  souverain  de  la  Suède 
et  des  deux  Gothies  :  le  sénat  et  les  députés  des  pro- 
vinces lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité. 

Les  états  le  pressèrent  de  se  faire  couronner  en 
même  temps-,  mais  ce  prince  évita  habilement  cette 
cérémonie,  sous  prétexte  en  apparence  quil  étoit  obligé 
de  retourner  incessamment  au  siège  de  Stockholm, 
mais  en  effet  parce  qu'il  ne  se  sentoit  pas  encore  assez 
affermi  sur  le  trône  pour  ne  pas  prêter  dans  cette  occa- 
sion les  serments  que  le  clergé  exigeoit  toujours  avec 
soin  pour  la  conservation  de  ses  droits  et  de  ses  privi- 
lèges. 

Il  invita  tous  les  sénateurs  et  la  plupart  des  députés 

16. 
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à  passer  dans  son  armée  pour  assister  à  la  prise  de 
Stockholm  :  il  étoit  bien  assuré  que  la  place  ne  pour- 
roit  plus  tenir;  la  garnison,  pressée  de  la  faim  et  me- 
nacée par  les  bourgeois,  avoit  demandé  plusieurs  fois 
à  capituler;  ses  officiers  généraux  avoient  par  son  ordre 
fait  traîner  la  négociation  tant  que  l'assemblée  des  états 
avoit  duré  :  on  ne  sut  pas  plus  tôt  dans  la  ville  son  élec- 
tion et  son  retour  dans  le  camp,  qu'on  lui  dépêcha  de 
nouveaux  députés;  le  gouverneur  se  rendit,  et  laissa 
le  roi  maître  de  toutes  les  conditions  du  traité. 

Gustave  exigea  qu'ils  remissent  entre  les  mains  de 
ses  officiers  l'argent,  les  papiers 2  les  meubles,  et  tous 
les  effets  du  roi  Christiern ,  de  son  vice-roi,  de  l'arche- 
vêque Troll,  et  de  l'amiral  Norbi:  il  permit  à  la  garni- 
son de  sortir  avec  armes  et  bagages,  à  condition  de  ne 
porter  de  six  mois  les  armes  contre  la  Suède  ni  contre 
ses  alliés,  et  il  s'engagea  de  leur  fournir  des  vaisseau* 
pour  les  porter  à  Wismar  ou  à  Lubeck;  et  à  ï'égard 
des  bourgeois,  il  promit  avec  plaisir  de  conserver  in- 
violablement  tous  les  privilèges  de  la  ville. 

La  garnison  sortit  de  Stockholm ,  et  les  troupes  de 
Gustave  en  prirent  possession.  Il  fit  son  entrée  accom- 
pagnéde  tous  les  sénateurs, et  suivi  d'un  nombre  infini 
de  seigneurs, de  gentilshommes, et  d'officiers  de  guerre 
habillés  magnifiquement  :  ce  prince  augmentoit  la 
splendeur  de  cette  pompe  par  sa  bonne  mine,  par  l'é- 
clat de  sa  jeunesse,  et  par  son  air  élevé  et  majestueux. 
Il  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  les  consuta  et  par 
les  magistrats  qui  lui  en  présentèrent  les  clefs  à  genoux  ; 
le  peuple  mêlé  confusémentflvec  ses  soldats ,  sansf  ordre 
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et  sans  défiance,  faisoit  retentir  l'air  de  mille  cris  de 
louanges.  Gustave  alla  descendre  à  l'église  pour  remer- 
cier Dieu  du  succès  de  ses  armes  ;  et  la  journée  finit  par 
un  grand  repas,  qu'il  donna  à  tous  les  sénateurs,  et 
aux  principaux  officiers  de  son  armée. 

Ce  prince  ayant  pris  possession  de  sa  capitale ,  com- 
mença à  faire  les  fonctions  de  roi;  il  envoya  ses  ordres 
dans  toutes  les  provinces  pour  y  faire  reconnaître  son 
autorité;  il  fit  partir  les  gouverneurs  des  places  et  les 
principaux  officiers  de  ses  troupes,  qu'il  renvoya  en 
diligence  chacun  dans  leurs  départements.  Il  donnoit 
ses  audiences  à  toute  heure  :  il  recevoit  les  personnes 
de  qualité  et  de  mérite,  les  uns  avec  honneur  et  les 
autres  avec  bonté.  Les  peuples  que  la  dureté  du  règne 
passé  avoit  accablés  commencèrent  à  respirer;  le  com- 
merce se  rétablit ,  et  la  Suède  se  vit  enfin  affranchie  de 
la  domination  de  ses  anciens  ennemis,  et  sous  le  gou- 
vernement d'un  prince  qui  méritait  d'être  aimé,  et  qui 
étoit  capable  de  la  protéger  et  de  la  défendre  :  il  intro- 
duisit même  dans  sa  cour  plus  de  politesse  dans  les 
mœurs,  et  plus  de  magnificence  dans  les  habits  et  dans 
la  dépense  qu'il  n'y  en  avoit  eu  sous  ses  prédécesseurs, 
soit  pour  adoucir  ce  qu  il  y  avoit  de  sauvage  et  de 
grossier  dans  Fhumeur  de  la  plupart  des  Suédois*,  ou 
peut-être  même  aussi  dans  la  vue  de  tirer  insensible- 
ment les  seigneurs  et  la  noblesse  de  leurs  châteaux ,  et 
de  les  engager  par  une  dépense  extraordinaire  à  s'atta- 
cher à  la  cour  et  auprès  du  prince  pour  en  tirer  de 
quoi  s'y  soutenir. 

Gustave  avoit  pensé  périr,  comme  nous  avons  dit > 
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par  la  perfidie  du  Dalécarlien  Péterson  :  la  femme 
même  de  ce  traître  lavoit  fait  sauver,  et  le  curé  de  Sii- 
verdsio  l'avoit  reçu  chez  lui.  Le  roi  envoya  chercher 
cet  ecclésiastique  pour  le  récompenser-,  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  étoit  mort,  il  fit  mettre  une  couronne  de 
cuivre  doré  sur  le  haut  de  l'église  de  cette  paroisse 
comme  un  monument  de  sa  reconnoissance. 

Toute  la  Suède  se  soumettoit  également  à  son  auto- 
rité, à  l'exception  de  quelques  places  dans  la  province 
de  Finlandie,  dont  les  Danois  étoient  encore  maîtres. 
Le  roi  fit  partir  les  deux  Fleming  avec  de  bonnes 
troupes  pour  les  en  chasser.  L'arrivée  de  ces  deux  sei- 
gneurs à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  répandit  la  ter- 
reur'parmi  les  Danois,  on  ne  les  eut  pas  plus  tôt  som- 
més de  rendre  leurs  places ,quils  en  sortirent  sans  tirer 
un  coup  de  mousquet  :  ils  demandèrent  pour  toute 
condition  qu'on  les  fit  conduire  en  Danemarck,  et  ils 
se  trouvèrent  bien  heureux  de  rencontrer  dans  Farinée 
même  des  généraux  suédois  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment et  la  fureur  du  peuple,  qui,  malgré  leur  traite, 
vouloit  les  mettre  en  pièces  pour  se  venger  des  cruau- 
tés et  des  brigandages  qu'ils  avoient  commis  dans  la 
province  sous  le  règne  de  Christiern.  =  1524.=  Gustave 
fit  conduire  avec  soin  ces  troupes  en  Danemarck;  elles 
y  publièrent  à  leur  retour  ses  conquêtes  et  son  élection. 
Leurs  officiers  exagérèrent  sa  puissance ,  le  nombre  et 
la  valeur  de  ses  troupes ,  pour  justifier  le  peu  de  résis- 
tance qu'ils  avoient  fait  à  ses  armes. 

L'archevêque  Troll  n'apprit  qu'avec  un  violent  cha- 
grin l'élévation  de  ce  prince  sur  le  trône  de  Suède  :  son 
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élection  sembloit  lui  interdire  le  retour  dans  son  pays 
et  dans  sa  dignité;  ce  prélat  étoit  resté  en  Danemarck 
depuis  la  fuite  de  Christiern  :  il  vivoit  obscurément, 
méprisé  des  Danois  ,  et  oublié  même  de  la  cour ,  qui  ne 
considère  jamais  les  traîtres  que  dans  le  temps  qu'elle 
les  croit  utiles  et  nécessaires.  Comme  ce  prélat  ne  se 
pouvoit  faire  valoir  que  par  de  nouvelles  trahisons,  il 
dit  au  nouveau  roi  de  Danemarck,  dans  une  audience 
qu'il  eut  de  lui  ,  que  la  couronne  de  Suède  lui  apparte- 
noit  en  qualité  de  fils  de  Christiern  h* ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit ,sanssattirerleméprismêmedesDanois,  la  laisser 
plus  long-temps  sur  la  tête  d  un  usurpateur* 

Il  ajouta  que  le  clergé  du  royaume  ccnservoit  tou- 
jours son  ancienne  inclination  pour  le  Danemarck,  et 
il  lassura  qu'il  ne  manqueroit  point  de  sujets  parmi  les 
Suédois  sitôt  qu'il  voudroit  seulement  [s'en  déclarer  roi. 
Fridéric,  ébloui  de  ces  raisons  qui  flattoient  également 
son  intérêt  et  son  ambition ,  se  fît  couronner  par  ce  prélat 
à  Copenhague  en  qualité  de  roi  de  Suède,  comme  si 
une  couronne  ne  coûtoit  que  la  cérémonie  de  se  la  faire 
mettre  sur  la  tête  ;  et  ce  prince  dépêcha  en  même  temps 
un  ambassadeur  ausénatd'ece  royaume  pour  se  plaindre 
de  l'élection  de  Gustave  comme  faite  au  préjudice  de 
ses  droits  et  du  traité  de  Calmar. 

Les  sénateurs  de  Suède  ne  vouloient  pas  que  cet 
ambassadeur  fût  écouté-,  mais  Gustavje  fut  d'un  avis 
contraire  :  il  l'envoya  recevoir,  et  le  fit  même  traiter 
magnifiquement  par  ses  officiers  tant  qu'il  fut  dans  le 
royaume;  il  convoqua  ensuite  les  états  généraux  à  So- 
derkioping ,  moins  à  la  vérité  pour  délibérer  sur  les 
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propositions  de  cet  ambassadeur  que  parce  qu'il  étoit 
bien  assuré  de  faire  confirmer  en  sa  présence  même  son 
élection  par  tous  les  ordres  du  royaume.  L'ambassadeur 
ayant  été  introduit  dans  l'assemblée  =  1 1  juin ,  =  fit  un 
grand  discours  aux  états  pour  leur  prouver  qu'ils  ne 
pouvoient  se  dispenser  de  reconnoître  son  maître  pour 
roi  de  Suède,  suivant  le  traité  de  Calmar;  il  s'étendit 
ensuite  avec  exagération  sur  sa  puissance  et  sur  ses 
bonnes  qualités,  et  il  ajouta  qu'ils  dévoient,  à  l'exem- 
ple des  Norwégiens,  se  soumettre  à  la  domination  de 
ce  prince,  qui  par  là  seroit  plus  en  état  de  les  protéger 
contre  C -tristiern ,  qui  se  disposoit  à  rentrer  dans  les 
royaumes  du  nord  avec  toutes  les  forces  de  l'empereur. 
Toute  rassemblée  n'écouta  cette  harangue  qu'avec 
beaucoup  d'indignation.  L'orateur  des  états  lui  répon- 
dit succinctement  et  avec  beaucoup  de  vigueur,  que  la 
Suède  ne  choisissoit  plus  ses  rois  parmi  ses  ennemis; 
que  tout  le  royaume,  redevable  de  son  salut  à  Gustave, 
l'avoit  élu  pour  roi ,  et  que  ce  prince  sauroit  bien  se 
maintenir  sur  le  trône  malgré  les  prétentions  des  Da- 
nois. Il  ajouta  que  l'union  de  Calmar  avoit  été  presque 
aussitôt  rompue  que  formée;  que  les  Suédois,  quoique 
peu  unis  entre  eux  par  l'artifice  de  leurs  ennemis,  n'a- 
voient  pas  laissé  de  soutenir  la  guerre  avec  avantage 
pendant  plus  d'un  siècle ,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
un  traité  si  injuste  et  si  odieux  à  toute  la  nation ,  et  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'à  présent  qu'ils  étoient 
réunis  sous  un  prince  victorieux,  ils  reprissent  volon- 
tairement des  chaînes  qui  leur  avoient  coûté  tant  de 
sang. 
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Les  états  portèrent  encore  plus  loin  le  zèle  qu'ils 
avoient  pour  Gustave  ;  ils  déclarèrent,  en  présence 
même  de  l'ambassadeur,  l'archevêque  Troll,  traître  et 
ennemi  de  la  patrie,  pour  avoir  couronné  Fridéric;  et 
dans  la  chaleur  de  leur  zèle  pour  Gustave,  ils  s'obligè- 
rent par  un  acte  authentique  (a)  d'approuver  tout  ce 
que  ce  prince  entreprendroit  pour  la  conservation  de 
sa  dignité,  sans  qu'il  fût  obligé  de  convoquer  les  états- 
généraux,  soit  qu'il  voulût  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
et  résolurent  que  ses  ennemis  seroient  réputés  ennemis 
de  l'état  et  de  toute  la  nation. Les  Suédois,  charmés  de 
la  valeur  et  des  grandes  qualités  de  Gustave ,  croy  oient 
ne  travailler  que  pour  leur  bonheur,  en  augmentant 
son  pouvoir  et  ses  droits  ;  et  ce  prince  habile,  sous  le 
titre  apparent  de  défenseur  de  la  Mberté  publique ,  s'a- 
cheminoit  insensiblement  à  une  autorité  absolue. 

Il  retint  encore  quelques  jours  à  sa  cour  l'ambassa- 
deur de  Danemarck  avant  que  de  le  congédier  :  les 
principaux  seigneurs  du  royaume  le  traitèrent  par  son 
ordre  tour  à  tour;  il  le  fit  inviter  ensuite  à  une  revue 
qu'il  faisoil  de  ses  troupes ,  en  apparence  pour  lui  faire 
honneur ,  mais  en  effet  pour  lui  faire  montre  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  forces  ;  il  lui  fit  même  des  présents  magni- 
fiques quand  il  se  retira;  enfin  il  n'oublia  rien  pour  le 
gagner  ,ou  du  moins  pour  le  disposer  à  parler  avantageu- 
sement de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur.  Il  le  fit  accom- 
pagner par  un  envoyé  qu'il  dépêcha  de  son  côté  au  roi 
de  Danemarck  pour  demander  à  ce  prince  la  liberté  de  la 

(q>)  Loccenius.,  lib.  VI,  p.  237. 
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veuve  de  l'administrateur  et  des  autres  dames  dont 

Ghristiern  avoit  fait  mourir  les  maris. 

Les  Danois  tenoient  encore  cette  princesse  et  ces 
dames  prisonnières,  et  Gustave  savoit  bien  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire  de  plus  agréable  aux  Suédois ,  ni 
même  qui  fût  plus  glorieux  pour  sa  mémoire,  que  de 
procurer  leur  liberté.  Ce  ne  fut  cependant  pas  le  seul 
motif  du  voyage  de  son  envoyé.  Chrkû'orn  s  etoit  re- 
tiré auprès  de  l'empereur  son  beau  -  frère.  Ce  prince 
nétoit  que  trop  puissant  pour  le  rétablir  dans  les 
royaumes  du  nord  ,  surtout  s'il  les  trouvoit  divisés, 
Gustave  ordonna  secrètement  à  son  agent  de  recon- 
noître  le  caractère  et  les  desseins  de  Fridéric,  et  la  dis- 
position de  son  conseil ,  et  de  voir  si  on  ne  pourroit  pas 
en  venir  à  une  paix  solide  entre  les  deux  nations,  et 
également  nécessaire  aux  deux  rois  dans  le  commence- 
ment de  leur  règne,  et  d'une  autorité  naissante. 

L'envoyé  de  Gustave  étant  arrivé  à  la  cour  de  Dâ- 
nemarck,  demanda  publiquement  au  roi  la  liberté  de 
la  princesse  et  des  autres  dames  suédoises;  il  eut  en- 
suite une  audience  particulière  de  ^ridéric  ;  il  se  plai- 
gnit à  ce  prince  de  la  part  du  roi  son  maître,  qu'il  eût 
envoyé  un  ambassadeur  en  Suède  sans  lui  en  faire  part, 
et  sans  le  lui  adresser.  Il  lui  dit  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs ,  malgré  leurs  prétentions ,  en  avoient  toujours 
usé  plus  honnêtement  pendant  même  les  guerres  pas- 
sées :  que  ces  princes  n'avoient  pas  fait  de  difficulté  de 
reconnoître  la  dignité  des  administrateurs,  et  de  leur 
adresser  les  lettres  et  les  ambassadeurs  quilsenvoyoient 
à  toute  la  nation.  Il  lui  dit  ensuite  avec  beaucoup  de 
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fermeté  qu'il  devoit  commencer  à  s'assurer  du  royaume 
dont  il  s'é toit  emparé,  avant  que  d'entreprendre  de  faire 
des  conquêtes  sur  ses  voisins; -que  le  roi  son  maître  ne 
songeoit  point  à  s'agrandir  ni  à  augmenter  1  étendue  d# 
ses  états;  mais  aussi  que  ses  troupes  et  ses  placesétoient 
en  si  bon  état,  qu'il  défioit  ses  ennemis  de  s  emparer 
dun  pouce  de  terre  dans  son  royaume.  Il  lui  fit  même 
entendre  habilement  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'être  in- 
connu par  Christiern  même  pour  roi  de  Suède  ;  que  ce 
prince ,  uniquement  appliqué  à  recouvrer  le  royaume 
de  Danemarck,  lui  avoit  fait  offrir  une  cession  de  tous 
ses  droits  sur  la  Suède  ,  pourvu  qu'il  voulût  entrer  dans 
une  ligue  contre  les  Danois;  mais  que  Gustave  avoit  re- 
fusé d'avoir  aucune  liaison  avec  le  meurtrier  de  son 
père ,  et  qu  il  avoit  déclaré  qu'il  étoit  son  ennemi  indé- 
pendamment des  intérêts  de  la  couronne  de  Suède. 

Fridéric  comprit  bien  par  la  fermeté  de  ce  discours  , 
et  encore  plus  par  le  rapport  de  son  ambassadeur,  que 
Gustave)  étoit  plus  puissant  que  l'archevêque  ne  lui 
avoit  voulu  faire  croire  :  il  reconnut  qu'il  n'étoit  pas 

Iemps  de  faire  revivre  d'anciennes  prétentions,  qui  at- 
ireroient  la  guerre  dans  son  pays;  il  offrit  à  cet  envoyé 
le  convenir  à  l'amiable  de  tous  ses  différents  avec  Gus- 
ave,  et  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
ui  contre  Christiern ,  et  pour  gages  de  son  estime  et 
ie  son  amitié  il  lui  renvoya  avec  une  escorte  hono- 
'able  la  veuve  de  l'administrateur,  et  toutes  les  autres 
lames  suédoises  qui  étoient  prisonnières  en  Dane- 
narck  depuis  le  massacre  de  Stockholm. 
Gustave  suivi  de  toute  sa  cour  alla  au-devant  de  la 
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princesse  veuve  ,  il  la  reçut  avec  toutes  lçs  marques  de 
considération  qui  étoient  dues  à  sa  naissance  et  à  son 
mérite;  il  la  fit  loger  à  Stockhollm  dans  le  château;  il 
lui  fit  reprendre  le  même  rang  qu'elle  avoit  dans  le 
royaume  du  vivant  de  l'administrateur;  et  il  n'oublia 
rien  des  honneurs  et  des  déférences  extérieures  qui 
pouvoient  la  consoler  de  ce  que  la  souveraine  puis- 
sance n'étoit  plus  dans  sa  maison  :  il  fit  rétablir  tout.es 
les  dames  de  sa  suite  dans  leurs  biens,  et  il  portasses 
soins  encore  plus  loin.  La  plupart  de  ces  dames  étoient 
encore  assez  jeunes  pour  pouvoir  passer  à  de  secondes 
noces,  mais  presque  tous  les  seigneurs  de  leur  qualité 
avoient  péri  dans  le  massacre  de  Stockholm,  ou  se 
trouvoient  déjà  mariés.  L'usage  en  Suède  interdisoit 
rigoureusement  à  une  femme  ou  à  une  fille  de  qualité 
toute  alliance  avec  une  maison  moins  noble  que  la 
sienne  :  le  roi  leva  en  leur  faveur  cet  obstacle;  il  leur 
permit  de  choisir  tels  maris  qu'il  leur  plairoit  ;  mais 
sous  cette  permission  apparente  ,  il  ne  laissa  pas  de 
disposer  habilement  de  leur  choix  en  faveur  des  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée  ;  il  exhorta  ces  dames  à 
préférer  le  mérite  et  le  sang  versé  pour  la  patrie  à  un 
sang  souvent  inutile  à  letat,  quoique  hérité  par  une 
longue  suite  d'illustres  ancêtres;  il  s'assura  par  ces  al- 
liances des  meilleures  maisons  du  royaume,  et  il  mit  en 
même  temps  ses  créatures,  par  ces  sortes  de  récom- 
penses, en  état  de  faire  plus  de  dépense  à  la  guerre,  et 
tie  le  mieux  servir. 

Quelque  joie  que  ce  prince  eût  témoignée  à Tar- 
rivéc  de  la  veuve  de  l'administrateur ,  le  retour  de  cette 
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princesse  ne  laissoit  pas  de  lui  causer  une;  secrète  in- 
quiétude :  elle  avoit  deux  enfants  fort  jeunes  du  prince 
Sténon,  et  les  Suédois  conservoient  une  affection  et 
un  attachement  extraordinaire  pour  cette  maison. 
Gustave  prit  ces  jeunes  princes  auprès  de  lui  sous  pré- 
texte de  les  faire  élever  dans  le  palais ,  et  il  résolut  d,e 
marier  la  princesse  leur  mère  à  un  homme  qui  ne  fi^t 
pas  capable  de  tirer  à  son  préjudice  aucun  avantage  jdq 
cette  alliance  ,  ni  de  troubler  son  revote  et  son  gouver- 
nement. Il  lui  présenta  et  il  lui  fit  agréer  jTureiohan- 
son,  premier  sénateur,  et  grand  maréchal  du  royaume? 
c  étoit  un  homme  de  bonne  maison,  qui  avoit  des  biens 
considérables  en  Suède,  et  même  jusqu'en  Danemarck , 
mais  sans  valeur  et  sans  courage ,  plein  de  vanité,  en- 
têté de  sa  naissance  et  de  ses  grands  biens ,  peu  estimé 
des  gens  de  guerre,  et  qui  n  avoit  pour  mérite  que  la 
considération  de  son  nom ,  fort  inférieure  en  ce  temps- 
là  parmi  les  Suédois  à  la  réputation  que  donnoient  les 
armes  et  le  métier  de  la  guerre. 

Gustave  résolut  ensuite  de  travailler  avec  applica- 
tion à  abaisser  le  clergé  qui  lui  étoit  suspect  et  odieux 
par  ses  grands  biens,  et  par  le  penchant  qu'il  conser- 
voit  toujours  pour  la  domination  danoise ,  pendant  la- 
quelle il  avoit  été  en  grande  autorité.  L'archevêque 
Troll  persistait  dans  sa  rébellion  et  dans  leur  parti  ; 
cétoit  par  son  conseil  et  par  son  ministère  que  Fridéric 
setoit  fait  couronner  roi  de  Suède,  et  ce  prélat,  pour  se 
faire  valoir  et  pour  se  rendre  nécessaire  auprès  de  ce 
prince,  entretenoit  toujours  de  secrètes  intelligences 
aveclcclergé  de  Suède.  Le  roi  étoit  bien  résolu  d'abais- 
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ser  des  gens  qui  par  leur  puissance  et  par  leurs  cabales 
avoient  toujours  troublé  le  gouvernement  et  combattu 
l'autorité  du  prince,  quand  ils  n'en  avoient  pas  été  les 
ministres  et  les  dépositaires  :  mais  il  ne  se  sentoit  pas 
assez  affermi  pour  entreprendre  une  affaire  à  laquelle 
les  princes  même  les  plus  absolus  ne  doivent  toucher 
que  dune  main  timide  et  délicate. 

Il  se  contenta  d'abord  de  faire  remplir  les  bénéfices 
vacants;  il  fit  nommer  aux  évêchés  de  Strengnaz  et  de 
Westerahs  deux  hommes  qui  lui  étoient  entièrement 
dévoués  (a),  et  qui  ne  pouvoient  avoir  de  crédit  et  de 
considération  dans  le  royaume  que  par  sa  protection; 
il  fit  dire  ensuite  aux  chanoines  d'Upsal,  que  vu  la 
fuite  et  la  condamnation  de  leur  archevêque  ,  il  étoit  à 
propos  qu'ils  lui  nommassent  un  successeur  :  les  cha- 
noines j  après  les  procédures  requises ,  et  toutes  les  som- 
mations, faites  à  ce  prélat  de  revenir  dans  le  royaume 
et  de  se  justifier,  procédèrent  sur  son  refus ,  comme  sur 
une  abdication  volontaire  5  à  une  nouvelle  élection. 
Le  choix  du  chapitre  ,  par  la  recommandation  de  la 
cour,  qui  n 'étoit  déjà  guère  différente  d'un  ordre  ab- 
solu, tomba  sur  Jean  Magnus,  Suédois  de  nation  :  il 
étoit  savant  dans  la  théologie  scolastique,  plein  de 
piété,  et  d'une  vie  exemplaire,  mais  timide,  peu  ha- 
bile, aimant  la  retraite  et  la  solitude,  sans  liaison  dans 
le  royaume,  et  incapable  d'entreprendre  jamais  rien 
contre  le  gouvernement. 

=  i5s>.5  ="  Gustave  par  ces  différentes  nominations 

(a)  Sp.mmor,  Petrus  Magni. 
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crut  avoir  assuré  le  repos  de  l'état  ?  qui  n'étoit  ordinai- 
rement troublé  que  par  l'ambition  des  évêques,  et  il  se 
flattoit  que  les  peuples  alloient  jouir  de  la  félicité  de 
sonrègnej,  lorsque  la  régence  de  Lubeck  l'engagea  dans 
une  affaire  qui  lui  causa  beaucoup  de  dépense  et  de 
chagrin. 

Séverin  de  Norbi  s'étoit  retiré ,  comme  nous  avon9 
dit,  dans  l'île  de  Gotlande,  après  la  fuite  et  l'abdi- 
cation de  Christiern  :  il  détestoit  d'abord  hautement  la 
rébellion  des  Danois,  et  il  protesta  de  faire  la  guerre 
indifféremment  aux  rois  Fridéric  et  Gustaye  qu'il 
traitoit  d'usurpateurs;  ses  vaisseaux  croisoient  conti- 
nuellement dans  la  mer  Baltique,  et  ils  y  faisoient  sou- 
vent des  prises  considérables  :  le  succès  qu'il  avoit  dans 
ses  courses,  la  richesse  de  ses  prises,  et  la  facilité  d'a- 
masser de  grands  biens  par  cette  voie,  lui  firent  atta- 
quer ensuite  tous  les  vaisseaux  qu'il  rencontroit  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent  :  il  donna  même  retraite 
dans  le  port  de  Visbi,  capitale  de  File,  à  plusieurs 
corsaires  qui  infestoient  comme  lui  la  mer  Baltique. 
D'amiral  de  Danemarck  il  devint  lui-même  corsaire; 
il  quitta  le  pavillon  de  Christiern ,  il  prit  [la  qualité  de 
prince  de  Gotlande;  il  se  disoit  ami  de  Dieu,  et  en- 
nemi de  tout  le  monde ,  et  il  se  vantoit  insolemment  de 
ne  relever  que  de  Dieu  et  du  soleil. 

Les  marchands  de  Lubeck  faisoient  tout  le  com- 
merce de  la  Suède  à  Fexclusion  des  autres  nations , 
conformément  au  traité  que  la  régence  avoit  fait  avec 
le  secrétaire  de  Gustave  ;  les  magistrats  de  cette  ville 
avoient  associé  à  leur  privilège  les  villes  anséatiques 

17.- 


198  RÉVOLUTIONS 

de  Dantzik,  de  Hambourg,  de  Rostok,  de  Wismar  et 
de  Lunebourg  :  Norbi  et  les  autres  corsaires  ruinoient 
leur  commerce;  ils  ne  pouvoicnt  mettre  un  vaisseau  en 
mer  qui  ne  fut  enlevé.  La  régence  de  Lubeck,  qui  n'é- 
toit  la  plupart  composée  que  des  principaux  marchands 
de  cette  ville,  intéressée  dans  ces  pertes,  eût  bien 
voulu  faire  la  guerre  à  Norbi f  et  le  chasser  de  son  île; 
mais  ces  républicains  craignoient  la  dépense  et  le  suc- 
cès de  la  guerre  :  ils  jetèrent  les  yeux  sur  Gustave,  et 
ils  lui  dépêchèrent  un  de  leurs  principaux  magistrats 
pour  l'engager  dans  cette  affaire,  sous  prétexte  que 
1  île  de  Gotlande  étoit  un  ancien  fief  de  la  couronne  de 
Suède.  Ils  choisirent  pour  cette  ambassade  un  ancien 
consul  de  la  ville ,  appelé  Herman  :  c'étoit  un  homme 
fin  et  adroit,  qui  sous  la  simplicité  et  la  candeur  appa- 
rente dun  Ion  marchand,  cachoit  une  profonde  dissi- 
mulation et  toute  la  souplesse  d  un  habile  négocia- 
teur. 

Cet  ambassadeur  étant  arrivé  à  Stockholm ,  félicita 
d'abord  Gustave  de  la  part  de  ses  maîtres  sur  la  gloire 
et  sur  la  prospérité  de  son  règne;  il  lui  fit  ensuite  des 
plaintes  des  brigandages  de  Norbi  :  il  lui  dit  que  la  ré- 
gence auroit  déjà  porté  ses  armes  dans  la  Gotlande, 
pour  en  chasser  ce  corsaire ,  si  elle  navoit  été  bien  ins- 
truite que  cette  île  appartenoit  à  la  couronne  de  Suède  ; 
que  tout  le  nord  étoit  surpris  qu'un  prince  victorieux 
et  aussi  puissant  que  lui,  souffrît  que  des  corsaires  en 
fissent  leur  retraite  ;  que  les  vaisseaux  de  ces  pirates 
tenoient  même  la  Suède  comme  assiégée;  qu'il  étoit  de 
sa  gloire  et  de  son  intérêt  de  rendre  la  fcner  libre  ,  s'il 
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vouloit  faire  fleurir  le  commerce  dans  son  royaume  ;  et 
surtout  qu'il  lui  étoit  de  conséquence  de  se  rendre 
maîire  de  cette  île ,  qui  couvroit  en  partie  toutes  les 
côtes  de  Suède. 

Gustave  nignoroit  pas  les  prétentions  qu'il  avoit 
sur  cette  île,  et  combien  même  elle  étoit  à  sa  bien- 
séance \  mais  il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  s'engager 
dans  une  guerre  étrangère ,  et  de  porter  ses  armes  hors 
du  royaume  au  commencement  de  son  règne  ,  et  dans 
un  temps  où  il  <pouvoit  craindre  quelque  surprise  et 
une  descente  dans  ses  états  de  la  part  de  Christiern  : 
d'ailleurs  ,  il  n 'avoit  point  de  fonds  pour  fournir  aux 
frais  de  cet  armement,  ni  pour  soutenir  la  guerre  ^  si 
Norbi  se  défendoit  plus  long- temps  qu'on  ne  croyoit, 
ou  que  le  roi  de  Danemarck  prît  son  parti,  et  s'inté- 
ressât dans  cette  affaire;  il  comprit  même  sans  peine 
que  ces  villes  marchandes  ne  le  faisoient  solliciter  si 
puissamment  d'entreprendre  cette  guerre,  que  pour  la 
sûreté  de  leur  négoce ,  et  par  l'avantage  considérable 
quelles  tiroient  du  commerce  de  la  Suède. 

Il  répondit  à  l'ambassadeur  de  Lubeck,  qu'il  n  étoit 
pas  d'humeur  à  courir  indifféremment  comme  un 
aventurier  à  toutes  sortes  d'entreprises  ;  que  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  dans  son  royaume  ,  et  qu'il  vouloit 
même  laisser  goûter  à  ses  peuples  la  douceur  de  la  paix 
qu'il  venoit  de  leur  procurer  par  le  succès  de  ses  armes  ; 
il  ajouta  qu'il  nignoroit  pas  les  droits  incontestables 
de  la  couronne  de  Suède  sur  1  île  de  Gotlande,  mais 
que  le  roi  de  Danemarck  y  avoit  aussi  quelques  pré- 
tentions,* que  ce  prince  ne  manqueroitpasde  s'opposer 
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à  son  entreprise ,  et  qu'il  vouloit  terminer  à  l'amiable 
ce  différent  avec  Fridéric  avant  que  d'en  chasser  Norbi 
et  les  autres  corsaires. 

L'ambassadeur  sentit  bien  sous  cette  réponse  que 
Gustave  souffroit  impatiemment  que  ses  maîtres  fissent 
seuls  le  commerce  de  son  royaume ,  et  surtout  sans 
payer  aucuns  droits,  et  que  ce  prince  habile  vouloit  à 
son  tour  tirer  avantage  du  besoin  qu'ils  avoient  de  ses 
armes  ;  il  vit  qu'il  falloit  faire  quelques  avances  pour 
l'engager.  Il  lui  offrit  de  la  part  des  villes  anséatiques 
une  flotte  pour  passer  ses  troupes  dans  file  ;  que  la  ré- 
gence de  Lubeck  nexigeroit  de  cinq  ans  le  paiement 
des  sommes  qui  lui  étoient  dues  par  la  Suède  ;  et  qu'en 
cas  qu'il  ne  se  rendit  pas  maître  de  cette  île  elle  parta- 
geroit  tous  les  frais  de  cette  expédition  :  il  ajouta  que 
les  villes  anséatiques  associées  à  celles  de  Lubeck  tien- 
droient  la  mer  avec  une  puissante  flotte  ,  pour  empê- 
cher les  Danois  de  le  troubler  dans  son  entreprise  ,  et 
que  si  le  roi  Fridéric  s'obstinoit  à  lui  disputer  la  pro- 
priété de  cette  île,  la  régence  se  faisoit  fort  de  lui  pro- 
curer en  mariage  la  princesse  Dorothée,  fille  de  ce 
prince,  avec  toutes  ses  prétentions  sur  laGotlande  pour 
doL 

Herman  publia  à  la  cour  et  parmi  le  peuple  les  pro- 
positions plausibles  qu'il  faisoit  au  roi,  afin  d'intéresser 
les  Suédois  dans  le  succès  de  sa  négociation  ;  il  insinua 
même  adroitement  à  quelques  sénateurs  que  si  Gustave 
ne  prenoit  ce  parti  les  villes  anséatiques'seroient  con- 
traintes d'avoir  recours  au  roi  de  Danemarck,  et  de 
joindre  leurs  forces  à  celles  de  ce  prince  pour  chasser 
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les  corsaires  de  cette  île;  il  gagna  en  même  temps  plu- 
sieurs marchands  qui  servoient  de  [correspondants  à 
ceux  de  Lubeck,  et  qui  étoient  intéressés  comme  eux 
dans  les  prises  que  faisoient  les  vaisseaux  de  Norbi. 
Cet  habile  négociateur  se  fit  un  parti  dans  le  sénat  et 
parmi  le  peuple  de  Stockholm  dans  un  temps  où  les 
Suédois  étoient  encore  en  possession  de  dire  leur  avis 
sur  des  affaires  d'état.  La  populace  gagnée  et  prévenue 
par  les  émissaires  de  cet  ambassadeur,  et  accoutumée 
pour  ainsi  dire  par  les  victoires  continuelles  de  Gustave 
à  le  croire  invincible  ?  crioit  jusqu'aux  portes  du  pa- 
lais que  c  etoit  une  honte  à  la  Suède  de  souffrir  si  long- 
temps les  brigandages  de  ces  pirates  ,  qu'ils  ruinoient 
tout  le  commerce  du  royaume  ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
mettre  une  barque  en  mer  qu'ils  ne  l'enlevassent  sou- 
vent jusque  sous  le  canon  du  château  :  il  y  eut  même 
quelques  seigneurs  des  principaux  du  royaume ,  qui 
voyant  que  Gustave  balançoit  encore  à  entreprendre 
cette  guerre  ,  ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire  que  l'ad- 
ministrateur Suante  n'auroit  jamais  souffert  ces  cor- 
saires si  près  de  ses  états. 

Gustave,  irrité  de  ce  reproche  qui  sembloit  Faccuser 
de  foiblesse  et  de  lâcheté,  leur  répondit  d'un  ton  plein 
de  colère  que  ni  ses  amis  ni  ses  ennemis  ne  Favoienl 
jamais  soupçonné  de  manquer  de  courage  ;  qu'il  se  ren- 
doit  à  leur  avis  et  à  leur  empressement,  mais  cependant 
qu'il  n'auguroit  rien  de  bon  de  cette  expédition  :  il  si- 
gna le  traité  \  l'ambassadeur  y  souscrivit  de  son  côté  en 
vertu  dun  plein  pouvoir  dont  il  étoit  chargé,  et  s'en 
retourna  à  Lubeck  pour  faire  avancer  la  flotte  des 
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villes  anséatiques,  suivant  qu  il  en  étoit  convenu  avec 

Gustave. 

Ce  ne  furent  cependant  ni  les  murmures  du  peuple , 
ni  les  reproches  de  la  noblesse  qui  engagèrent  ce  prince 
dans  cette  guerre  :  il  avoit  déjà  établi  trop  solidement 
son  autorité  pour  avoir  rien  à  craindre  du  méconten- 
tement de  ses  sujets;  la  crainte  seule  que  les  villes  an- 
séatiques  ne  traitassent  avec  les  Danois  à  son  refus  , 
l'engagea  dans  cette  entreprise  :  il  savoit  bien  que  Norbi 
ne  pouvoit  pas  résister  à  toutes  les  forces  de  la  Suède  , 
quand  il  nauroit  rien  à  craindre  bailleurs  qui  lempê- 
fchât  de  porter  ses  armes  dans  l'île  de  Gotlande  ;  mais 
il  n'auroit  pas  été  si  aisé  d'en  chasser  les  Danois,  si  une 
fois  ils  s'en  étoieut  rendus  maîtres.  Il  assembla  dans 
cette  vue  une  partie  de  ses  troupes,  il  les  fit  filer  sans 
bruit  vers  le  port  de  Calmar,  qui  regarde  l'île  de  Got- 
lande; il  fit  même  fondre  tous  les  vases  et  les  meubles 
d'argent  du  palais,  afin  de  fournir  aux  frais  de  cette 
guerre,  et  se  rendit  à  Calmar  pour  y  recevoir  les  vais- 
seaux de  Lubeck;  il  y  fit  embarquer  ses  troupes,  et  il 
donna  le  commandement  et  toute  la  conduite  de  cette 
entreprise  à  Bernard  de  Milen. 

Ce  général  fit  sa  descente  et  débarqua  sans  peine  à 
la  tête  de  huit  mille  hommes  :  il  se  rendit  maître  de 
toute  la  Gotlande  en  moins  de  quinze  jours,  à  l'excep- 
tion de  Visbi,  capitale  de  l'île,  qui  étoit  la  seule  place 
fortifiée,  et  qu'il  assiégea  étroitement.  Norbi  surpris 
dune  attaque  imprévue,  et  ne  se  sentant  pas  en  état 
de  résister  à  la  puissance  du  roi  de  Suède ,  arbora  les 
armes  de  Fridéric  sur  le  haut  de  la  ville,  afin  de  com- 
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mettre  ces  deux  princes  l'un  contre  l'autre  ,  et  il  dépê- 
cha en  même  temps  une  de  ses  créatures  au  roi  de  Da- 
nemarck,  pour  lui  dire  qu'il  étoit  prêt  de  le  reconnoître 
pour  son  souverain  s'il  vouloit  lui  fournir  du  secours 
pour  résister  aux  Suédois. 

Fridéric  fut  charmé  de  cette  proposition  :  les  con- 
que tes  de  Gustave  lui  donnoient  de  l'inquiétude,  quand 
même  il  n'auroit  pas  regardé  la  Gotlande  comme  une 
dépendance  de  la  couronne  de  Danemarck,  et  il  étoit 
de  son  intérêt,  suivant  la  politique  de  tous  les  souve- 
rains, d'empêcher  l'agrandissement  d'un  prince  voisin: 
il  eût  bien  voulu  profiter  de  l'offre  de  Norbi,  et  lui  en- 
voyer du  secours;  mais  la  flotte  de  Lubeck  et  des  autres 
villes  anséatiques  tenoit  la  mer,  et  il  craignoit  de  s'en- 
gager en  une  guerre  étrangère  dans  un  temps  où  il 
avoit  toujours  lieu  d'appréhender  une  descente  de  la 
part  de  Christiern,  à  qui  l'empereur  avoit  accordé  so- 
lennellement sa  protection. 

Il  aima  mieux  tenter  la  voie  de  négociation  ;  il  dépê- 
cha un  ambassadeur  à  Lubeck,  qui  se  plaignit  des  en- 
treprises du  roi  de  Suède ,  et  qui  pria  la  régence  d'in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  retirer  les  troupes  de 
ce  prince  dune  île  qui  lui  appartenoit.  Fridéric  n'igno- 
roit  pas  le  traité  que  cette  ville  avoit  fait  avec  Gustave , 
mais  il  vouloit  essayer  de  le  faire  rompre ,  et  pour  y 
réussir  il  fit  représenter  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
gence l'intérêt  qu'elle  avoit  de  ne  pas  souffrir  que  la 
Suède  devînt  plus  puissante;  que  Gustave  étoit  un 
prince  entreprenant,  courageux,  et  plein  d'ambition, 
qui  ne  mettroit  point  de  bornes  k  ses  conquêtes  si  ses 
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voisins  ne  s'unis soient  de  bonne  heure  pour  lui  résister; 
que  l'île  de  Gotlande  appartenoit  légitimement  à  la 
couronne  de  Danemarck,  et  que  Norbi  n'en  étoit  en 
possession  que  parce  que  le  roi  Christiern  second  lui 
en  avoit  confié  le  gouvernement;  et  que  ce  gouverneur 
étant  rentré  dans  son  devoir,  il  ne  pouvoit  se  dispenser 
de  le  secourir  comme  son  sujet,  et  de  défendre  cette 
île  comme  un  domaine  dé  sa  couronne;  que  cependant 
il  remettroit  volontiers  tous  ses  droits  au  jugement  des 
villes  anséatiques,  plutôt  que  de  renouveler  la  guerre 
dans  le  nord,  et  qu'il  consentiroit  même  que  la  Got- 
lande fût  mise  en  séquestre  entre  les  mains  de  la  ré- 
gence de  Lubeck  jusqu'au  jugement  définitif  de  cette 
affaire. 

La  régence  fut  éblouie  d'une  proposition  si  plau- 
sible :  elle  se  voyoit  à  couvert  par  là  des  pirateries  de 
Norbi,  et  exempte  en  même  temps  de  tenir  une  flotte 
en  mer  pour  couvrir  les  conquêtes  du  roi  de  Suède ,  et 
d'ailleurs  le  séquestre  la  flattoit  extrêmement  :  elle  ai- 
moit  beaucoup  mieux  faire  les  frais  d'entretenir  une 
garnison  dans  l'île  de  Gotlande ,  que  d'en  voir  Gustave 
en  possession,  qui  s'en  seroit  peut-être  servi  un  jour 
pour  troubler  leur  commerce ,  et  pour  se  rendre  plus 
redoutable  dans  la  mer  Baltique.  Les  magistrats.de  cette 
ville  firent  un  traité  secret  avec  l'ambassadeur  de  Fri- 
déric,  par  lequel  ils  s  engageoient  de  laisser  passer  le 
secours  qu'il  voudroit  jeter  dans  Visbi,  et  ils  convinrent 
qu'il  enverroit  ensuite  un  ambassadeur  à  Gustave  pour 
se  plaindre  de  son  invasion  dans  lile  de  Gotlande ,  et 
que  cet  ambassadeur  seroit  suivi  de  ceux  des  villes  an- 
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séatiques  qui  offriroient  leur  médiation  ?  avec  protesta- 
tion de  se  déclarer  contre  celui  de  ces  princes  qui  la 
refuseroit. 

Le  roi  de  Danemarck  fit  embarquer  des  troupes, 
qui,  par  la  connivence  de  ceux  de  Lubeck,  entrèrent 
sans  peine  dans  Visbi;  il  fit  partir  un  ambassadeur 
pour  Stockholm,  qui  se  plaignit  à  Gustave ^le  la  part 
du  roi  son  maître, qu'il  eût  assiégé  une  place  qui  lui  ap- 
partenoit,  sans  lui  avoir  auparavant  déclaré  la  guerre 
En  même  temps  arrivèrent  les  ambassadeurs  des  villes 
anséatiques,  qui  proposèrent  une  trêve  entre  les  deux 
partis  ;  ils  demandèrent  une  entrevue  des  deux  rois  à 
Malmogen;  ils  offrirent  d'y  intervenir  comme  média- 
teurs de  la  part  de  leurs  maîtres,  et  ils  exigèrent  cette 
entrevue  d  une  manière  qui  ne  laissoit  que  ce  parti -là 
à  prendre ,  ou  celui  d  une  guerre  ouverte  et  déclarée. 

Gustave,  surpris  de  l'apparence  d'une  ligue  formée 
contre  lui,  fut  contraint  de  consentir  à  la  trêve  et  à 
cette  entrevue.  Fridéric,  qui  étoit  maître  de  la  ville  de 
Malmogen ,  lui  envoya  pour  sa  sûreté  quatre  sénateurs 
et  six  autres  seigneurs  de  Danemarck  des  plus  consi- 
dérables du  royaume,  qui  dévoient  demeurer  en  otage 
à  Stockholm  durant  la  conférence  des  deux  rois.  Gus- 
tave eût  bien  voulu  se  défendre  de  cette  démarche, 
mais  la  crainte  de  s'attirer  une  ligue  aussi  puissante 
que  celle  de ,  villes  anséatiques  l'y  détermina  ;  et  d'ail- 
leurs le  désir  et  l'espérance  de  se  faire  reconnoitre  par 
lesDanois  mêmes  dans  cette  conférence  pour  souverain 
légitime  de  Suède,  l'emportèrent  sur  la  crainte  de 
quelque  infidélité.  Il  se  rendit  à  Malmogen,  accompa- 
i.  18 
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gné  du  grand  maréchal  Tureiohanson,  et  de  deux  autres 
sénateurs,  après  avoir  pris  de  nouveau  un  sauf-conduit 
de  Fridéric  et  la  caution  des  villes  anséatiques  pour  sa 
sûreté,  si  cependant  il  y  en  peut  jamais  avoir  pour  un 
roi  qui  passe  dans  le  royaume  et  sous  la  puissance  de 
ses  ennemis. 

= Septembre.^  On  traita  dans  l'assemblée  des  préten- 
tions réciproques  des  deux  couronnes  sur  l'île  de  Got- 
lande  -,  l'affaire  fut  agitée  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup de  chaleur;  chaque  parti  produisit  de  différents 
titres.  Bildius,  grand -maître  de  la  maison  du  roi  de 
Danemarck  ,  et  Tureiohanson  pour  Gustave  ,  sou- 
tinrent chacun  les  droits  de  leurs  maîtres;  mais  le 
grand  maréchal  trahit  la  cause  et  les  intérêts  de  la  cou- 
ronne de  Suède  dans  la  suite  de  la  conférence  :  ce  sei- 
gneur ne  regardoit  quWec  une  secrète  envie  le  bon- 
heur et  la  puissance  de  Gustave ,  et  il  avoit  peine  à 
souffrir  pour  maître  un  homme  que  peu  de  temps  au- 
paravant il  avoit  vu  son  égal.  Il  se  laissa  gagner  par 
Fridéric,dont  il  relevoit  à  cause  des  grands  biens  qu'il 
avoit  en  Darfemarck  :  ce  prince  le  fit  menacer  de  len 
dépouiller  7  s'il  s  obstinoit  trop  opiniâtrement  contre  le 
grand-maître.  Tureiohanson,  depuis  cette  menace,  ne 
se  défendit  que  foiblement;  il  feignit  même  un  rhume 
et  une  toux  violente  pour  se  dispenser  de  parler.  Gus- 
tave, à  son  défaut,  ne  laissa  pas  de  montrer  avec  beau- 
coup de  force  et  d'éloquence  que  cette  île  avoit  tou- 
jours fait  partie  du  royaume  de  Suède,  et  que  les  Da- 
nois n  y  étoient  entrés  qu'à  la  faveur  du  traité  de  Cal- 
mar, et  qu'en  qualité  de  rois  de  Suède;  que  personne 
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n'ignoroit  que  le  roi  Albert  Favoit  engagée  aux  cheva- 
liers teutoniques  pour  la  somme  de  vingt  mille  nobles 
à  la  rose  ;  que  la  reine  Marguerite  avoit  mis  un  impôt 
particulier  sur  la  Suède  pour  la  retirer;  que  le  roi  Eric, 
son  neveu  et  son  successeur,  s'y  étoit  retiré  après  son 
abdication ,  et  que  ce  prince  Favoit  livrée  aux  Danois 
au  préjudice  de  la  couronne  de  Suède.  Gustave,  par 
la  force  de  ses  raisons ,  réduisoit  les  Danois  au  silence; 
mais  les  ambassadeurs  des  villes  anséatiques,  qui  ne 
vouloient  pas  qu^on  décidât  rien  sur  cette  affaire ,  en 
renvoyèrent  le  jugement  à  la  régence  de  Lubeck,  sous 
prétexte  de  terminer  à  Famiable  ce  différent  :  ils  vou- 
loient même  que  le  roi  de  Suède  fît  retirer  ses  troupes, 
et  que  la  ville  de  Lubeck  mît  garnison  dans  Visbi,  sui- 
vant le  traité  secret  quils  avoient  fait  avec  l'ambassa- 
deur de  Fridéric;  mais  Gus.ave  s'y  opposa  avec  fer- 
meté ;  il  protesta  qu'il  romproit  plutôt  la  conférence  et 
la  paix  que  d'abandonner  ses  conquêtes  :  et  le  roi  de 
Danemarck,  qui  navoit proposé  le  séquestre  que  pour 
leurrer  ceux  de  Lubeck,  et  qui  d'ailleurs  avoit  jeté  une 
bonne  garnison  dans  Visbi,  consentit  sans  peine  que 
chacun  demeurât  dans  l'état  où  il  se  trouvoit  jusqu'au 
jugement  définitif  de  la  régence. 

Ces  deux  princes,  malgré  leurs  différents,  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  donner  des  marques  réciproques  d  es- 
time et  de  considération  :  ils  firent  même  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  contre  Christiern  ;  un  intérêt  com- 
mun les  unit  dans  cette  occasion,  et  on  ne  parla  point 
du  traité  de  Calmar  :  les  deux  rois  se  promirent  une 
amiti'  sincère,  quoique  leurs  royaumes  fussent  pour 
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ainsi  dire  ennemis.  Gustave  prit  ensuite  congé  de  Fri- 
déric,  et  en  sortant  de  Malmogen  rencontra  l'ambassa- 
deur de  Lubeck  (a)  qui  l'avoit  engagé  dans  l'entreprise 
de  Gotlande.  Ce  prince!,  irrité  de  la  perfidie  de  ceux  de 
Lubeck,  naturellement  fier  et  plein  de  feu,  l'arrêta 7  et 
lui  demanda  avec  un  ton  irritq-ce  qu'étoient  devenus 
le  traité  et  les  promesses  magnifiques  de  ses  maîtres  ;  il 
mit  en  même  temps  la  main  à  son  poignard  comme 
pour  le  tuer;  mais  un  des  sénateurs  qui  l'accompa- 
gnoient  se  jeta  au-devant,  et  l'ambassadeur  s'enfuit. 
Gustave  rentra  sur  ses  terres  et  dans  son  royaume,  et 
dit  à  ceux  qui  le  suivaient  qu'il  n'en  sortiroit  jamais 
qu'à  la  tête  d'une  armée.       *%. 

Quelques  sénateurs,  et  ceux  des  officiers  de  son  ar- 
mée qui  avoient  le  plus  de  part  àsa  confiance,  prirent 
cette  occasion  pour  le  conjurer  de  ne  plus  différer  la 
cérémonie  de  son  couronnement -,  ils  lui  dirent  qu'il 
étoit  bien  difficile  que  lé  succès  de  ses  armes  et  l'éclat 
de  ses  victoires  n'excitassent  la  jalousie  de  ses  voisins, 
et  peut-être  même  l'envie  secrète  des  principaux  de  ses 
sujets^  que  les  uns  et  les  autres  ne  le  souhaitoient  ni  si 
heureux  ni  si  puissant  ;  que  plusieurs  seigneurs  suédois 
avoient  encore  peine  aie  regarder  comme  leur  roi,  sous 
prétexte  qu  il  n'avoit  pas  été  couronné  :  ils  lui  dirent 
que  c  étoit  une  cérémonie  absolument  nécessaire  pour 
consacrer  sa  royauté,  et  même  pour  faire  perdre  à  ses 
ennemis  secrets  lespérance  qu'il  pût  jamais  arriver  au- 
cun changement  dans  sa  fortune. 

Gustave  ii  ignoroit  pas  combien  cette  cérémonie 

(a)  Itaman. 
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étoit  essentielle  dans  un  royaume  électif-,  mais  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  s  y  résoudre  qu'il  n'eût  auparavant 
fait  réussir  des  desseins  secrets  qu'il  croyoit  nécessaires 
au  bonheur  de  son  règne  et  à  rétablissement  de  son 
autorité.  Il  étoit  à  la  vérité  reconnu  pour  roi  ,  il  avoit 
la  disposition  des  troupes  et  des  armées;  mais  il  se 
voyoit  sans  fonds  pour  soutenir  la  guerre  -,  le  domaine 
étoit  aliéné  ou  usurpé;  Fusage  des  impôts  passoit  pour 
tyrannique;  le  peuple  étoit  réduit  à  une  extrême  mi- 
sère, et  la  noblesse  épuisée  par  la  longueur  de  la  guerre; 
le  clergé  au  contraire  étoit  riche  et  puissant,  et  les  évê- 
ques  surtout  s  etoient  rendus  maîtres  des  principales 
forteresses,  et  dune  partie  même  du  domaine  et  des 
droits  de  la  couronne  •*  il  savoit  que  ces  prélats  exi- 
geoient  toujours  du  prince  avec  grand  soin ,  le  jour  de 
son  couronnement,  des  serments  solennels  de  les  con- 
server dans  tous  leurs  privilèges;  et  bien  loin  de  prê- 
ter ce  serment,  il  étoit  résolu  de  révoquer  tous  ces  pri- 
vilèges, qu'il  regardoit  comme  des  concessions  forcées, 
et  comme  autant  d  usurpations  sur  les  droits  du  sou- 
verain. 

Il  remercia  cependant  fort  obligeamment  ces  sei- 
gneurs du  zèle  qu  ils  faisoient  paroître  pour  ses  inté- 
rêts; mais  il  leur  dit  que  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement ne  se  pouvoit  faire  sans  de  grandes  dépenses , 
et  que  l'état  avoit  des  besoins  plus  pressants,  et  aux- 
quels il  falloit  pourvoir  incessamment;  qull  apprenoit 
que  le  parti  et  les  forces  de  Chris tiern  grossissoient 
tous  les  jours;  que  l'empereur  paroissoit  résolu  de  re- 
mettre lui-même  ce  prince  en  possession  de  ses  états  ; 


sio  RÉVOLUTIONS 

qu'il  étoit  incertain  si  ces  princes  feroient  leur  descente 
en  Suède  ou  en  Danemarck,  et  qu'on  avoit  également 
besoin  dune  armée  de  terre  et  de  mer  pour  s'opposer 
à  leurs  entreprises  ;  qu'il  n  avoit  cependant  aucun 
fonds  pour  faire  ces  levées  et  l'armement  nécessaire  ; 
qu'on  nignoroit  point  qu'il  avoit  engagé  tous  les  biens 
de  sa  maison  pour  chasser  les  Danois  du  royaume; 
qu'il  venoit  même  de  faire  fondre  jusqu'à  l'argenterie 
de  la  couronne  au  sujet  de  l'entreprise  de  Gotlande, 
qu'on  croyoit  si  nécessaire  pour  la  sûreté  et  pour  la  li- 
berté du  commerce;  qu'au  îtîste,  il  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  5  dans  la  misère  du  peuple  et  dans  la 
pauvreté  de  la  noblesse ,  épuisée  par  de  si  longues 
guerres,  on  poiuroit  dorénavant  ne  pas  demander  du 
secours  au  clergé,  qui  possédoit  lui  seul  plus  de  la  moi- 
tié des  biens  du  royaume,  et  qui  se  faisoit  peut-être 
encore  un  mérite  secret  auprès  de  Christiern  de  ne  pas 
contribuer  à  la  défense  de  l'état.  Il  ne  voulut  pas  alors 
s'expliquer  plus  clairement,  et  il  se  contenta  en  les 
quittant  de  leur  dire  que  ectoit  à  ses  amis  et  à  ceux 
principalement  qui  l'avoient  porté  sur  le  trône  à  lui 
procurer  l'autorité  nécessaire  pour  s'y  maintenir  avec 
gloire,  au  lieu  de  le  flatter  du  spectacle  d'une  vain© 
cérémonie. 

Ce  prince  s'ouvrit  ensuite  plus  particulièrement  au 
chancelier  Larz  Ànderson  :  cétoit  un  homme  d'une 
naissance  obscure ,  mais  plein  d'ambition ,  d'un  génie 
élevé  et  de  beaucoup  détendue,  habile  et  éloquent, 
hardi  dans  le  conseil,  fertile  en  expédients],  et  toujours 
rempli  de  grands  desseins  ;  il  étoit  entré  d'abord  dans 
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Tordre  ecclésiastique;  ses  amis  et  sa  capacité  lui  avoient 
procuré  la  dignité  d  archidiacre  dans  l'église  de  Stren- 
gnaz  ,  et  il  eut  même  quelques  voix  dans  une  élection 
pour  lépiscopat;  mais  trouvant  ce  chemin  long  et  pé- 
nible pour ""s  élever,  il  se  jeta  dans  les  affaires,  et  s'atta- 
cha à  la  cour,  où  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  faire 
connoître  et  estimer  de  Gustave.  Ce  prince  le  trouvant 
savant  dans  les  lois  du  pays,  et  l'esprit  aigri  contre  le 
clergé  de  l'exclusion  qu'il  avoit  eue  pour  lépiscopat, 
résolut  de  se  servir  de  lui  dans  le  dessein  où  il  étoit 
d'abaisser  un  corps  qui  lui  étoit  suspect  et  redoutable  : 
il  lui  donna  beaucoup  de  part  dans  sa  confiance,  et  il 
1  éleva  même  à  la  dignité  de  chancelier.  Gustave  se 
voyant  pressé  de  se  faire  couronner ,  lui  dit  qu'il  îïe  se 
croiroit  jamais  véritablement  roi  qu  il  ne  fût  maître  de 
toutes  les  forteresses  des  évêques.,  et  qu'il'  n'eût  réuni 
à  son  domaine  les  biens  et  les  droits  de  la  couronne 
que  ses  prédécesseurs  en  avoient  aliénés  en  faveur  des 
religieux  et  du  clergé  ;  mais  il  lui  avoua  en  même  temps 
qu'il  craignoit  que  cette  entreprise  ne  causât  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'état ,  et  que  les  Suédois ,  préve- 
nus par  le  clergé,  ne  lui  fissent  un  crime  de  religion 
de  toucher  à  des  biens  que  le  peuple  appeloit  consacrés 
à  Dieu,  quoiqu'en  effet  ils  ne  fussent  consacrés  qu'à; 
des  gens  oisifs,  remplis  de  luxe  et  de  vanité,  et  tou- 
jours prêts  à  sacrifier  le  bien  de  létat  à  leur  ambition. 
Anderson,  qui  étoit  imbu  des  nouvelles  opinions  de 
Luther,  et  qui  peut-être  ne  prenoit  les  religions  diffé- 
rentes que  pour  des  opinions  de  philosophie,  entreprit 
en  courtisan  habile,  et  aux  dépens  de  sa  conscience  et 
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de  la  religion ,  de  confirmer  son  maître  dans  un  dessein 
(qu'il  apercevoit  lui  être  agréable.  Il  lui  dit  qu'il  ne  de- 
Voit  pas  se  faire  un  scrupule  de  prendre  dans  les  biens 
ecclésiastiques  les  secours  nécessaires  pour  défendre  le 
royaume,  quand  même  le  clergé  auroit  acquis  ces  biens 
par  des  fondations  et  des  legs  pieux;  que  l'église  ne 
renfermoit  pas  lés  seuls  ecclésiastiques,  mais  tout  le 
corps  des  fidèles;  qu'on  n'ignoroit  pas  que  dans  la  pri- 
mitive église,  et  dans  ces  temps  heureux  où  le  nom 
d'église  étoil  commun  à  toute  l'assemblée  des  chrétiens, 
les  peuples  étoient  tous  ensemble  maîtres  des  biens  qui 
s'appellent,  à  présent  ecclésiastiques  ,  et  qu'ils  em- 
ployoient  ces  biens  à  l'utilité  commune,  et  surtout  au 
soulagement  des  pauvres;  que  les  ecclésiastiques  se- 
toient  ensuite  approprié  le  nom  d  église  pour  pouvoir 
sous  ce  titre  se  rendre  maîtres  plus  facilement  de  ces 
biens,  dont  tout  au  plus  ils  netoient  que  les  dispensa- 
teurs et  les  économes;  que  les  biens  du  reste  des  chré- 
tiens ne  dévoient  pas  être  moins  considérés  comme 
biens  de  l'église  que  les  biens  du  clergé;  que  ce  corps 
ne  faisoit  certainement  que  la  plus  petite  partie  de 
l église 7  et  qu'il  devoit  contribuer  au  bien  de  letat  à 
proportion  qu'il  en  tiroit  d'utilité; 

Qu'il  convenoit  cependant  quil  fall'oit  des  prétextes 
plus  plausibles  même  que  le  bien  de  letat  pour  empê- 
cher que  les  peuples ,  à  qui  le  clergé  et  les  religieux 
font  toujours  regarder  les  entreprises  sur  leur  temporel: 
comme  autant  d'attentats  sur  la  religion ,  lie  pussent 
remuer;  que  pour  les  guérir  de  leurs  prétentions,  il 
devoit  profiter  de  la  réforme  de  Luther,  qui  commen- 
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çoît  à  faire  beaucoup  de  progrès  dans  le  royaume  ;  qu  a 
la  faveur  de  cette  doctrine,  qui  attaquoit  également  la 
puissance  temporelle  et  les  richesses  excessives  du 
clergé,  il  pourroit  dans  la  suite  s'emparer  des  forte- 
resses des  évêques,  et  réunir  à  son  domaine  tous  les 
biens  que  ses  prédécesseurs  en  avoient  aliénés  avec 
plus  de  zèle  que  d'habileté; 

Que  le  pape  Léon  X  avoit  à  la  vérité  condamné 
Luther,  mais  qu'on  savoit  bien  que  ce  docteur  célèbre 
netoit  odieux  à  la  cour  de  Rome  que  par  ce  qu'il  avoit 
été  assez  hardi  pour  en  reprendre  publiquement  les 
abus  et  la  corruption  ;  qu'après  tout  ses  opinions ,  qui 
pouvoient  passer  pour  indifférentes  à  l'égard  des  autres 
nations  tant  que  l'église  ne  se  seroit  pas  expliquée  dans 
un  concile  général,  étoient  cependant  de  la  dernière 
importance  pour  l'établissement  de  son  autorité  en 
Suède ,  et  pour  le  succès  de  ses  desseins  ; 

Que  les  peuples,  prévenus  par  les  docteurs  luthé- 
riens ,  verroient  avec  plaisir  dépouiller  le  clergé  et  les 
moines  de  leurs  grands  biens ,  surtout  si  on  prenoit 
soin  en  même  temps  de  diminuer  les  charges  et  les  im- 
pôts ;  qu  il  n'y  avoit  qu'à  rendre  aux  gentilshommes  les 
terres  qui  venoient  de  la  fondation  de  leurs  pères,  et 
qu'ils  ne  seroient  pas  tentés  de  s'opposer  à  une  doc- 
trine qui  feroit  rentrer  de  si  grands  biens  dans  leurs 
maisons  ;  que  la  plupart  des  religieux  regardoient  leurs 
couvents,  tout  magnifiques' qu'ils  étoient,  comme  d'af- 
freuses prisons,  et  qu'il  y  en  auroit  plusieurs  qui  en 
sortiroient  avec  plaisir,  pour  embrasser  une  religion 
qui   les  remettroit  dans  tous  les  droits  de  la  société 
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civile  ;  que  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  seroient 
ravis  d'être  dispensés  des  vœux  du  célibat,  et  que  la 
plupart  quitteroient  avec  plaisir  un  concubinage  scan- 
daleux pour  un  mariage  légitime;  que  lesévêques  seuls, 
comme  plus  puissants  et  plus  intéressés  dans  ce  chan- 
gement, poun oient  s'y  opposer,  mais  qu'heureuse- 
ment on  n'étoit  plus  au  règne  du  roi  Canutson ,  et  qu  il 
n'y  avoit  plus  d  evêques  "en  Suède  en  état  de  faire  la 
guerre  à  leur  souverain  ;  qu'il  ne  savoit  pas  même  s'il 
ne  lui  seroit  pas  avantageux  que  ces  prélats  persis- 
tassent opiniâtrement  dans  l'ancienne  religion  ;  qu  ils 
étoient  en  petit  nombre  dans  le  royaume  ;  qu'il  seroit 
aisé,  sous  différents  prétextes,  de  s'en  défaire  et  de  les 
bannir,  au  lieu  que,  s'ils  embrassoient  le  luthéranisme, 
ils  pourroient  prétendre  en  se  mariant  de  séculariser 
leurs  évèchés,  et  de  les  ériger  en  principautés  sécu- 
lières, ce  qui  le  priveroit  du  principal  fruit  qu'il  espé- 
roit  tirer  de  l'établissement  du  luth  ranisme  dans  son 
royaume  ; 

Qu'après  tout  l'archevêque  Jean  Magnus,  primat 
du  royaume,  étoit  un  homme  timide,  irrésolu,  sans 
alliance  et  sans  crédit  en  Suède,  et  qui  se  tiendroit 
bien  heureux  d'obtenir  aux  dépens  d'une  partie  de  ses 
biens  la  liberté  de  n'être  pas  de  la  religion  dominante; 
que  les  nouveaux  évoques  de  Strengnaz  et  de  Weste- 
rahs,  à  qui  il  venoit  de  procurer  ces  deux  riches  béné- 
fices, il  avoient  ni  naissance  ni  assez  de  crédit  parmi 
leurs  peuples  pour  oser  résister  à  ses  volontés;  que  les 
évêqucs  de  Wexio  et  d'Abo  ne  savoient  guère  de  quoi 
il  étoit  question  entre  les  catholiques  romains  et  les 
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luthériens,  et  qu'il  étoit  bien  assuré  qu'ils  avoient  peu 
d'envie  de  s'en  instruire;  que  ces  bons  prélats  étoient 
sans  aucune  littérature;  qu'ils  ne  seroient  sensibles 
qu'à  la  diminution  de  leurs  revenus,  mais  qu'ils  avoient 
donné  trop  de  prise  sur  eux  par  leur  conduite  peu 
régulière  pour  s'opposer  aux  projets  du  souverain, 
et  qu'ils  prendroient  sans  peine  tous  les  partis  qu'on 
leur  proposeroit,  hors  celui  de  quitter  leurs  plaisirs; 
qu'ainsi  il  ne  restoit  presque  que  les  évêques  de  Lin- 
kioping  et  de  Skara  qui  pussent  traverser  ses  desseins; 
que  c'étoient  à  la  vérité  deux  hommes  entêtés  de  leur 
dignité,  jaloux  de  leurs  moindres  droits,  opiniâtres, 
toujours  enclins  au  parti  des  Danois,  malgré  les  cruau- 
tés de  Christiern ,  et  qui  se  feroient  surtout  un  mérite 
aux  yeux  du  peuple  de  la  défense  de  la  religion ,  mais 
qu'il  seroit  aisé,  quand  le  luthéranisme  auroit  été  reçu 
une  fois  dans  les  états  à  la  pluralité  des  yoix ,  de  faire 
un  crime  d'état  à  ces  évêques  de  leur  résistance ,  et  de 
les  bannir  ensuite  du  royaume  avec  tous  ceux  qui  pa- 
roîtroient  les  plus  attachés  à  l'ancienne  religion  ;  qua- 
près  tout  il  n'ignoroit  pas  que  les  commencements  des 
règnes  et  des  empires  n'étoient  jamais  sans  de  grandes 
difficultés,  mais  qu'il  savoit  bien  aussi  que  les  princes 
mêmes,  que  les  peuples  ne  souffi oient  d'abord  qu'a- 
vec peine  pour  maîtres,  en  étoient  à  la  fin  considérés 
comme  pères  de  la  patrie. 

Gustave  goûta  sans  peine  des  raisons  qui  étoient 
conformes  au  plan  secret  qu'il  avoit  formé  pour  assu- 
rer sa  domination.  Ce  prince,  voyant  bien  que  le  cré- 
dit de  l'empereur  empêcheroit  toujours  le  pape  de  se 
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déclarer  en  sa  faveur,  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  rui- 
ner son  autorité  en  Suède  5  et  que  rien  n  y  étoit  plus 
propre  que  le  luthéranisme.  Il  se  laissa  aisément  pré- 
venir en  faveur  de  ces  nouvelles  opinions,  qu'il  ne  re- 
gardoit  peut-être  même  que  comme  l'effet  de  quelques 
disputes  de  théologiens,  et  il  se  persuada  en  même 
temps  qu'il  pouvoit  justement  embrasser  le  parti  qui 
se  trouvoit  le  plus  favorable  à  l'établissement  de  l'au- 
torité royale,  que  la  plupart  des  souverains  ne  dis- 
tinguent jamais  ou  ne  veulent  jamais  distinguer  du 
bien  de  l'état. 

Ce  prince  3e  seroit  volontiers  déclaré  en  faveur  du 
luthéranisme,  mais  ce  n  étoit  pas  assez  pour  l'entier 
succès  de  ses  desseins  qu'il  changeât  de  religion;  il  au- 
roit  même  été  dangereux  qu'il  en  eût  changé  si  promp- 
tement  :  il  falloit,  dans  le  commencement  d  une  auto- 
rité naissante,  que  ce  changement  commençât  par  le 
peuple,  et  que  le  prince  ne  parût  ensuite  embrasser 
cette  doctrine  que  par  conformité  et  même  par  com- 
plaisance pour  ses  sujets  :  mais  tous  Jes  Suédois  n'a- 
voient  pas  le  même  penchant  pour  les  nouvelles  opi- 
nions que  ce  prince,  ni  un  intérêt  si  pressant  à  chan- 
ger de  religion.  Gustave  comprit  bien  que  ce  change- 
ment ne  seroit  pas  l'ouvrage  d  une  seule  année,  il  pré- 
vit même  de  grandes  difficultés  dans  l'exécution  de  ce 
dessein. 

Il  n'ignoroit  pas  qu'il  y  auroit  un  grand  nombre  de 
seigneurs  dans  le  royaume ,  et  même  dans  sa  cour,  qui 
s'opposeroient  à  son  entreprise,  et  qui  se  détacheroient 
de  ses  intérêts  au  moindre  signe  qu'il  feroit  paroître 
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de  vouloir  abolir  l'ancienne  religion  :  mais  d'un  autre 
côté  ce  prince  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  voir  chargé 
du  soin  et  de  la  défense  de  l'état  pendant  que  les  meil- 
leures forteresses,  les  droits  de  la  couronne,  et  la  plus 
grande  partie  des  biens  du  royaume,  étoient  entre  les 
mains  de  gens  qui  ne  s'en  servoient  souvent  que  pour 
combattre  l'autorité  souveraine  ,  et  pour  favoriser  les 
ennemi?  de  la  nation.  Il  semble  qu'il  aima  mieux  s'ex- 
poser à  une  guerre t  civile,  et  hasarder  même  sa  cou- 
ronne, que  de  régner  avec  tant  de  dépendance,  ou 
plutôt  il  se  vit  si  puissant  et  si  révéré  des  peuples  qu'il 
ne  douta  pas  qu'il  ne  pût  sans  péril  réunir  à  son  do- 
maine une  partie  des  biens  du  clergé,  sous  le  prétexte 
spécieux  d'une  réforme  et  du  bien  de  l'état. 

Gustave  se  conduisit  dans  un  dessein  si  important 
et  dans  une  affaire  si  délicate  en  homme  habile  et  en 
grand  politique  -,  il  cacha  avec  un  soin  extrême  ses 
sentiments  sur  les  nouvelles  opinions  de  Luther,  maïs 
en  même  temps  il  donna  un  ordre  secret  au  chancelier 
Anderson  de  protéger  comme  à  son  insu  Olaiis  Pétri 
et  les  autres  docteurs  luthériens ,  et  même  d'en  attirer 
des  universités  d'Allemagne ,  afin  que  le  luthéranisme 
se  répandît  plus  promptement  dans  tout  le  royaume. 

Olaûs  et  les  autres  luthériens,  assurés  de  la  pro- 
tection du  chancelier,  travailioient  avec  soin  à  établir 
leur  doctrine  ;  ils  lexposoient  tous  les  jours  dans  leurs 
sermons  avec  un  zèle  et  une  ardeur  inconcevables.  La 
plupart  de  ces  nouveaux  docteurs  avoient  l'avantage 
de  la  science  et  de  l'éloquence  sur  le  clergé,  et  même 
jCertain  air  de  régularité  que  donnent  et  ^qu'inspirent 

I.  iq 
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toujours  les  premières  ferveurs  dune  nouvelle  reli- 
gion; ils  étoient  écoutés  avec  plaisir  par  le  peuple,  qui 
court  toujours  après  les  nouveautés  qui  ne  lui  ôtent 
rien  et  qui  ne  tendent  qu'à  abaisser  les  supérieurs ,  et 
une  apparence  de  faveur  qui  se  répandoit  impercep- 
tiblement sur  ces  ministres  leur  attiroit  l'attention  et 
la  complaisance  des  courtisans  et  de  la  première  no-: 
blesse,  qui  ne  voy  oient  encore  que  les  prélats  attaqués. 

Pendant  que  ces  docteurs  prêchoient  publiquement 
le  luthéranisme^  Gustave  de  son  côté  cherchoit  avec 
application  difiërents  prétextes  pour  ruine?  la  puis- 
sance temporelle  des  évêques  et  du  clergé.  Il  attaqua 
d  abord  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  ;  il  rendit 
successivement  plusieurs  déclarations  contre  les  curés 
et  en  faveur  du  peuple,  afin  d'intéresser  les  séculiers 
contre  le  clergé,  et  pour  accoutumer  insensiblement 
les  peuples  à  voir  dépouiller  les  ecclésiastiques  de  la 
plupart  de  leurs  droits. 

Les  curés  dans  ce  royaume  tiroient,  our  ainsi  dire, 
tribut  de  certains  péchés  publics  :  ils  exigeoient  avec 
beaucoup  de  rigueur  des  amendes  considérables  de 
ceux  qui  alloient  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  pendant  le 
service  divin,  ou  qui  avoient  abusé  jde  leurs  fiancées 
avant  la  célébration  solennelle  du  sacrement  de  ma- 
riage (a).  Le  roi  rendit  une  déclaration  qui  aboiissoit 
ce  droit,  et  qui  défendoit  aux  curés  d'exiger  dans  la 
suite  ces  sortes  d'impôts;  ce  prince  fit  publier  une 
autre  déclaration  qui  leur  défendoit  d'employer  les 
foudres  de  l'église  contre  leurs  ennemis  particuliers  ou 

(  i  )  Loccnnius ,  Puffendorf . 
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conte  leurs  créanciers.  Les  évêques  et  leurs  officiaux 
avoient  fort  étendu  la  juridiction  ecclésiastique;  ils 
tiroient  à  eux  toutes  les  affaires  du  royaume  sur  le 
moindre  rapport  quelles  avoient  à  la  religion;  un  ser- 
ment fait  dans  un  traité,  l'intervention  souvent  men- 
diée dun  ecclésiastique,  la  moindre  dispute  sur  un 
contrat  de  mariagey?  faisoient  sortir  une  affaire  des  tri- 
bunaux ordinaires,  ce  qui  rendoit  le  clergé  puissant  et 
redoutable.  Gustave  cassa  absolument  cette  juridiction 
sous  prétexte  que  la  discussion  des  procès  ne  conve- 
noit  pas  avec  la  fonction  ordinaire  des  ecclésiastiques, 
et  il  ordonna  par  la  même  déclaration  au  clergé  de  se 
pourvoir  pour  ses  propres  affaires  devant  les  juges  sé- 
culiers, à  qui  il  renvoya  la  connoissance  et  le  jugement 
de  tous  les  procès. 

Enfin  il  rendit  une  dernière  déclaration  contre  les 
évêques,  qui  leur  défendoit  expressément  de  s'appro- 
prier davantage  les  biens  et  la  succession  des  ecclé- 
siastiques de  leurs  diocèses  au  préjudice  de  leurs  légi- 
times héritiers,  et  il  ordonna  à  ces  prélats  de  repré- 
senter devant  le  sénat  les  titres  en  vertu  desquels  ils 
exigeoient  les  droits  d  amende  et  de  confiscation.  Ce 
prince  faisoit  succéder  ces  déclarations  lune  à  l'autre , 
et  elles  ne  paroissoient  qu'à  proportion  du  progrès 
que  faisoit  le  luthéranisme.  La  conduite  du  roi  exci- 
toit  la  curiosité  et  attiroit  l'attention  de  tous  les  Sué- 
dois; chacun  en  parloit  suivant  son  intérêt  ou  son  in- 
clination. Les  seigneurs  et  les  gentilshommes,  sans  se 
mettre  fort  en  peine  de  la  doctrine  nouvelle  qu'on  leur 
prêchoit,  savoient  bon  gré  à  Gustave  daffoiblïr  la 
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puissance  du  clergé  qui  leur  éloit  odieuse  ,etquelques- 
uns  même  des  plus  considérables  du  *oyaume  se  dé- 
claraient déjà  hautement  pour  les  luthériens,  dans  là 
vue  de  se  ressaisir,  à  la  faveur  de  cette  doctrine  ?  des 
biens  que  leurs  ancêtres  avoient  donnés  pour  la  fon- 
dation de  tant  de  riches  monastères  dont  le  royaume 
ëtoit  rempli. 

Ceux  même  d  entre  le  peuple  qui  avoient  quelque 
connoissance  des  affaires  du  monde  n  etoient  pas  fâ- 
chés que  là  puissance  du  clergé  fût  modérée,  ou  du 
moins  qu'on  abolît  une  partie  de  tant  d'extorsions 
dont  on  disoit  que  linvention  venoit  de  la  cour  de 
Rome,  et  que  Ton  couvroit  du  nom  de  dîmes,  d'in- 
dulgences et  d  aumônes,  et  ils  voy oient  surtout  avec 
plaisir  que  le  prince  mettoit  ordre  aux  vexations  que 
les  officiaux  et  les  autres  ministres  des  évêquesfaisoient 
dans  tout  le  royaume  sous  le  nom  spécieux  de  correc- 
tion et  de  jugement  ecclésiastique. 

Mais  le  clergé  et  les  religieux  souffroient  impatiem- 
ment qu'on  donnât  atteinte  à  leur  autorité,  ou  qu'on 
les  troublât  dans  la  possession  de  leurs  privilèges.  Le 
roi,  sans  s'embarrasser  de  leur  mécontentement,  mit 
ses  troupes  en  quartier  d  hiver  sur  leurs  terres,  ce 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  navoit  osé  entreprendre, 
et  il  fit  même  loger  la  cavalerie  jusque  dans  les  abbayes 
et  dans  les  monastères,  sous  prétexte  que  les  paysans 
ét'oient  ruinés,  mais  en  effet  pour  contenir  les  moines 
par  la  présence  et  par  la  terreur  de  ses  soldats.  Ses  of- 
ficiers de  justice  mirent  en  cause  et  attaquèrent  ensuite 
par  son  ordre  les  chartreux  du  riche  monastère  de 
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Griphysholmejquireçonnoissoient  les  ancêtres  de  ce 
prince  pour  leurs  fondateurs  :  on  obligea  ces  religieux 
de  justifier  la  donation  ou  l'acquisition  des  grandi 
biens  dont  ils  jouissoient.  Les  chartreux,  se  trouvant 
dépourvus  de  titres ,  eurent  recours  à  la  prescription  ; 
ils  représentèrent  qu'ils  tçnoient  la  plupart  de  leurs 
biens  de  la  piété  des  seigneurs  de  Vasa,  mais  qu'ils 
en  avoient  perdu  les  titres  pendant  la  confusion  et  le 
désordre  des  guerres  civiles.  Le  roi ,  sans  s'arrêter  à  fa 
prescription ,  fit  réunir  à  son  domaine  particulier  les 
biens  de  ce  monastère  qui  venoient  de  sa  maison  ;  il 
chassa  même  ces  moines  de  leur  couvent  sous  prétexte 
qu  il  étoit  bâti  sur  ses  terres.  Peut-être  y  avoit-il  du 
ressentiment  de  ce  qu'ils  avoient  refusé  de  le  recevoir 
dans  leur  maison  pendant  la  persécution  de  Chris- 
tiern;  peut-être  aussi  que  cétoit  pour  pressentir  le 
goût  du  peuple,  et  pour  faire  naître  en  même  temps 
dans  l'esprit  de  la  noblesse  le  dessein  de  rentrer  à  son 
exemple  dans  les  fondations  de  leurs  pères. 

Les  docteurs  luthériens ,  pour  faire  leur  cour,  disoient 
hautement  aux  principaux  seigneurs  du  royaume  qu'ils 
étoienttrop  long-temps  les  dupesdu  cierge  etdes  moines; 
que  le  purgatoire  leur  coûtoit  les  hiens  les  plus  solides 
de  leurs  maisons;  qu'à  la  faveur  de  cette  pieuse  fraude 
les  moines  surtout  leur  avoient  enlevé  ces  grandes  terres 
dont  ils  jouissoient  si  mollement;  qu'ils  dévoient  ren- 
trer dans  leur  ancien  patrimoine  comme  dans  un  bien 
usurpé,  sans  s'effrayer  d'un  feu  imaginaire,  et  sans  se 
laisser  persuader  que  les  prières  ni  le  chant  de  quel- 
ques moines  fussent  capables  d'en  adoucir  la  rigueur , 
<juand  même  il  y  auroit  un  purgatoire.  19. 
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Olaûs  publia  en  même  temps  une  version  suédoise 
du  Nouveau  Testament /et  cette  version  n  etoit  qu'une 
traduction  de  celle  que  Luther  venoit  de  faire  impri- 
mer en  allemand.  Les  disciples  dOlaùs  recommando  ient 
la  lecture  de  cet  ouvrage  dans  leurs  sermons  ;  ils  en 
vantoient  la  nécessité  et  le  mérite,  et  ils  répandirent 
avec  grand  soin  ce  livre  dans  tout  le  royaume,  dans  la 
vue  que  le  peuple, et  particulièrement  les  femmes,  se- 
roient  ravies  de  pouvoir  juger  par  elles-mêmes  des  dif- 
férents de  la  religion ,  et  quelles  se  laisseroient  bien 
plutôt  prendre  à  l'autorité  de  quelque  passages,  traduits 
conformément  à  la  doctrine  qu'on  leur  prèchoit,  qu'elles 
ne  songeroient  à  révoquer  en  doute  la  fidélité  de  la  tra- 
duction. 

Les  évêques  de  Suède  ne  doutèrent  point  que  la  ver- 
sion d'Qlaùs  ne  partît  de  la  même  main  qui  venoit  d'at- 
taquer leurs  privilèges;  ils  aperçurent  qu'on  n'attaquoit 
la  religion  que  pour  ruiner  ensuite  leurs  dignités  ;  ils 
voy oient  dans  la  conduite  du  roi  une  suite  d!e  projets 
et  dedesseins  auxquels  il  leur  paroissoit difficile  de  s'op- 
poser. Cependant,  comme  ce  prince- cachoit  avec  soin 
son  penchant  pour  le  luthéranisme ,  et  qu  il  faisoit  tou- 
jours à  l'extérieur  profession  de  la  religion  catholique, 
ces  prélats  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  sans  l'offenser 
témo  gner  qu'ils  le  soupçonnassent  d'être  ennemi  de  la 
religion. 

ils  jugèrent  qu'ils  dévoient  dissimuler  comme  lui , 
mais  ils  allèrent  le  trouver  en  corps  pour  le  prier  d'a- 
gréer qu  on  fit  le  procès  à  Olaùs  et  à  ses  sectateurs 
comme  à  des  hérétiques  notoires.  L'archevêque  dTIp- 
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sal,  qui  portoit  la  parole ,  lui  représenta  que  la  traduc- 
tion de  ce  docteur  n'étoit  qu'une  copie  de  celle  de  Lu- 
ther, condamnée  parle  saint-siège  et  par  les  plus  fa- 
meuses universités  de  l'Europe  ;  il  lui  remontra  ensuite 
en  peu  de  mots,  et  avec  beaucoup  de  respect  et  de  mo- 
dération ,  que  ses  dernières  déclarations  ne  pouvoieni 
lui  avoir  été  inspirées  que  par  les  ennemis  de  la  reli- 
gion ;quelles  violoient  les  immunités  dé  l'église  et  même 
les  privilèges  de  la  nation  :  il  le  pria ,  au  nom  du  clergé 
du  royaume,  de  vouloir  les  révoquer,  et  il  l'exhorta , 
dans  des  termes  également  touchants  et  respectueux, 
de  se  rendre  le  protecteur  de  la  religion  etde  ses  ministres. 
Le  roi  lui  répondit  que  le  clergé  s  étant  emparé  des 
droits  et  du  domaine  de  la  couronne  pendant  les  guerres 
civiles ,  il  nedevoit  pas  trouver  mauvais  que  ses  officiers 
en  fissent  une  recherche  exacte;  qu'il  ne  redemandoit 
que  les  biens  usurpés  ou  injustement  aliénés.  À  l'égard 
d'Olaus ,  il  lui  dit  avec  une  indifférence  apparente  qu'il 
étoit  prêt  à  le  lui  abandonner,  comme  tous  ses  autres 
sujets  qui  seroient  convaincus  d  hérésie;  mais  qu'il  ne 
pouvoit  lui  refuser  la  justice  de  l'entendre  avant  que  de 
le  condamner.  Il  ajouta  qu  on  lui  avoit  toujours  parlé 
avantageusement  de  la  conduite,  et  des  mœurs  de  cet 
ecclésiastique;  que  l'envie  et  la  jalousie  de  ses  confrères 
pouvoient  avoir  beaucoup  de  part  dans  les  accusations 
qu'on  intentoit  contre  lui;  et  que  ce  n'étoit  pas  d'au- 
jourd  hui  que  la  plupart  des  théologiens  traitoient  in- 
différemment d  hérétiques  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
de  leur  sentiment,  souvent  sur  des  questions  frivoles 
de  scholastique  peu  importantes  à  la  religion» 
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L'archevêque  fut  également  surpris  et  fâché  que  le 
roi  ne  regardât  l'affaire  dOlaiïs  que  comme  une  que- 
relle de  théologiens  oisifs  et  entêtés  ;  il  lui  offrit  avec 
chaleur  de  conyaicre  cet  ecclésiastique,  en  présence  de 
sa  majesté  et  de  tout  le  sénat, de  plusieurs  erreurs  très 
dangereuses,  sans  songer  que  de  pareils  témoins  sont 
toujours  les  juges  des  conférences  auxquelles  ils  assis- 
tent. Le  roi ,  qui  étoit  bien  aise  d'accoutumer  par  son 
exemple  ses  sujets  à  examiner  la  religion ,  accepta  aus- 
sitôt la  proposition  de  l'archevêque,  et  on  convint  que 
cette  conférence  se  feroit  à  Upsal. 

=  2  mars.  =  Le  roi  s'y  rendit  accompagné  du  sénat,  et 
suivi  de  toute  sa  cour.  Ola lis  parut  dans  rassemblée 
avec  toute  la  confiance  que  lui  donnoit  la  protection 
secrète  du  prince;  les  évêques  refusèrent  d'entrer  en 
conférence  avec  lui  sous  prétexte  de  leur  dignité  qui 
les  rendoit  ses  juges,  et  peut-être  aussi  dans  la  crainte 
de  se  commettre  avec  un  homme  savant  et  éloquent  : 
ces  prélats  lui  opposèrent  un  théologien  célèbre  appelé 
Gallus. 

Le  roi  ordonna  qu'on  écrivît  les  actes  de  cette  con- 
férence (a).  Les  deux  docteurs  disputèrent  long-temps 
sur  le  purgatoire ,  les  indulgences,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  le  célibat  des  prêtres,  et  sur  la  puis- 
sance temporelle  et  les  dignités  du  clergé ,  sans  pouvoir 
cependant  convenir  entre  eux  de  la  nature  des  preuves 
dont  ils  dévoient  se  servir  :  le  docteur  catholique  em- 
ployoit  indifféremment  l'autorité  de  l'écriture  sainte, 
la  tradition ,  les  pères  et  les  conciles  ;  mais  01a us  se 

(a)  Bazius,  Historia  ecclesiastica  ôuecana. 
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renfermoit  obstinément  dans  l'autorité  seule  de  l'écri- 
re sainte ,  et  il  vouloit  obliger  son  adversaire  à  lui 
prouver  les  dogmes  et  même  la  discipline  de  l'église  par 
autant  de  passages  formels  du  Nouveau  Testament. 

Il  lui  demandoit  entre  autres  choses  avec  beaucoup 
de  véhémence  qu'il  lui  montrât  dans  l'évangile,  et  qu-il 
lui  prouvât  par  l'exemple  des  apôtres,  que  les  évêques 
pouvoient  posséder  des  principautés  et  des  dignités  sé- 
culières, et  se  servir,  comme  ils  faisoient  tous  les  jours, 
des  foudres  de  l'église  contre  leurs  ennemis ,  et  pour 
des  intérêts  purement  temporels.  Les  courtisans,  qui 
sont  toujours  de  la  religioiï  du  prince ,  applaudis- 
soient  tout  haut  à  Olaus.  Quelques  sénateurs  deman- 
dèrent à  Gallus  s'il  étoit  possible  que  l'écriture  sainte 
ne  renfermât  pas  toutes  les  preuves  nécessaires  pour 
soutenir  sa  confession  de  foi.  Le  docteur  catholique 
leur  répondit  qu'il  ne  pouvoit  abandonner  les  preuves 
qu  il  tiroit  de  la  tradition  en  matière  de  discipline  sans 
trahir  la  cause  qu'il  défendoit,  mais  que  quand  même 
il  n'emploieroit  que  l'autorité  de  l'écriture  sainte,  il  ne 
consentiroit  jamais  que  son  adversaire  se  servît  d'une 
traduction  aussi  infidèle  que  la  sienne. 

Olaiis  alloit  répondre  pour  défendre  sa  traduction , 
et  il  lauroit  assurément  mal  défendue;  il  ne  lui  auroit 
pas  ,été  aisé  de  justifier  les  fautes  qu'il  avoit  commises 
dans  cet  ouvrage  après  son  maître  :  mais  le  roi,  crai- 
gnant que  Gallus  ne  le  convainquît  d'avoir  corrompu 
le  texte  sacré  pour  l'ajuster  à  ses  opinions,  termina  tout 
d'un  coup  leur  dispute  et  la  conférence  ;  il  pria  l'arche- 
vêque de  faire  de  son  côté  une  traduction  du  Nouveau 
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Testament  pour  la  confronter  avec  celle  d'Olaû?  :  *i 
l'assura  quil  la  liroit  avec  plaisir  -,  il  lui  représenta  ■ 
pour  Fengager  à  y  travailler ,  que  cet  ouvrage  seroit 
d'autant  plus  utile  dans  le  royaume  ?  que  la  plupart  des 
curés  en  Suède  entendoientpeu  la  langue  latine,  et  qu'ils 
étoient  exposés  tous  les  jours  à  donner  de  mauvaises 
explications  au  texte  sacré  ;  pour  ne  le  pouvoir  pas  lire 
dansleur  langue  naturelle.  =  iSaG.^Hajoutaàces  raisons 
quelques  caresses  qu'il  fit  en  particulier  à  ce  prélat  :  et 
il  le  congédia  en  l'assurant  qu'il  ne  soufïriroit  point 
qu  il  se  passât  rien  dans  le  royaume  au  sujet  de  la  reli- 
gion ,  sans  son  conseil  et  sans  sa  participation. 

L'archevêque  j  ébloui  par  ces  raisons  spécieuses  et 
par  les  caresses  du  prince  ?  convoqua  à  Stockholm  les 
six  évêques  ses  sufïragants  ,  et  les  principaux  du  clergé 
séculier  et  régulier  ;  il  leur  représenta  la  nécessité  de 
faire  promptement  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment pour  l'opposer  à  celle  d'Olatis  :  il  leur  dit  que  le 
roi  le  souhaitoit ,  que  c  etoit  un  moyen  infaillible  de 
plaire  à  ce  prince,  et  de  le  retenir  dans  leur  commu- 
nion. L'évêque  de  Linkiopin  g  s'opposa  avec  beaucoup 
de  chaleur  à  l'entreprise  de  cet  ouvrage;  il  repré- 
senta à  l'assemblée  que  Jésus  -  Christ  avoit  laissé  l'in- 
terprétation de  l'écriture  sainte  aux  évêques  et  aux 
docteurs  de  son  église  ?  afin  que  les  ignorants  et  les  gens 
simples  n'eussent  pas  occasion  d'en  disputer  ;  qu'une 
traduction  au  contraire  dans  la  conjoncture  présente 
ne  serviroit  qu  à  augmenter  le  progrès  que  faisoit  le  lu- 
théranisme dans  le  royaume  ;  que  le  peuple  à  la  laveur 
de  ce  livre  voudroit  s'ériger  en  juge  de  controverses; 
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jue  l'église  et  la  religion  nesoufïroient  point  d'examen; 
juil  n'avoit  jamais  approuvé  la  conférence  d'Upsal^ 
mil  falloit  commencer  par  excommunier  Olaiïs  et  ses 
;ectateurs; que l'évéque  de  Strengnaz, qui  étoit  sonsu> 
)érieur ,  devoit  le  faire  arrêter ,  et|lui  faire  faire  son  pro- 
cès ,  ou  l'envoyer  à  Rome,  et  que  ces  sortes  d'hérétiques 
îe  dévoient  se  convaincre  que  par  le  jfer  et  par  le  feu. 

L'archevêque,  malgré  ces  remontrances,  ne  trouva 
3as  à  propos  de  refuser  au  roi  une  chose  si  juste ,  et  à 
aquelle  même  il  s 'étoit  engagé  en  quelque  manière 
lans  la  conférence  dUpsal  :  il  persévéra  dans  ce  des- 
ein  malgré  toutes  les  oppositions  de  Févêque  de  Lin- 
doping,  qui  lui  reprocha  en  pleine  assemblée  qu'il  per- 
iroit  la  religion  par  son  excès  de  complaisance  pour  la 
;our. 

Le  clergé  séculier  et  les  religieux  partagèrent  entre 
îux  tout  l'ouvrage, afin  qu'il  fût  plus  tôt  achevé  (a)  :  les 
jremiers  se  chargèrent  de  la  traduction  des  quatre 
vangélistes,  des  Actes  des  Apôtres,  et  des  Epîtres  de 
.  Paul  :  les  religieux  mendiants  entreprirent  de  tra- 
luire  les  Epîtres  de  S.  Pierre ,  de  S.  Jean ,  de  S.  Jacques 
de  S.  Jude;  et  on  confia  aux  chartreux  la  traduc- 
ion  de  f  Apocalypse. 

Olaùs ,  fier  du  succès  qu'il  se  vantoit  d'avoir  rem- 
>orté  dans  la  conférence  d'Upsal ,  en  publia  les  actes 
juil  fit  imprimer  d'une  manière  qui  lui  étoit  avanta- 
geuse ;  il  se  maria  ensuite  publiquement ,  quoique  fût 
urètre,  pour  autoriser  par  un  exemple  peu  difficile  la 
loctrine  qu'il  prêchoit.  Plusieurs  de  ses  confrères  l'imi- 

(fl)  Puffendorf. 
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tèrent  sans  peine  ,  et  ils  prirent!  publiquementla  qualité 
de  luthériens  comme  une  sauvegarde  pour  se  défendre 
contre  leurs  supérieurs,  et  (pour  souten'r  ces  mariages 
scandaleux.  La  plupart  des  seigneurs  faisoient  prêcher 
des  ministres  dans  leurs  châteaux,  les  uns  par  curio- 
sité, et  touchés  simplement  de  leur  éloquence,  d'autres 
par  complaisance  pour  le  prince ,  ettpeut-être  aussi  dans 
la  vue  de  s'approprier  les  terres  de  l'église  qui  se  trou- 
voïent  à  leur  bienséance. 

Gustave  aperçut  avec  beaucoup  de  joie  une  révolu- 
tion si  prompte  dans  la  religion  :  ce  prince ,  qui  ne  fai- 
soit  éclater  ses  desseins  qu'à  proportion  que  le  luthé- 
ranisme faisoit  des  progrès,  crut  alors  qu'il  pouvoit 
sans  géril  se  rendre  maître  d'une  partie  des  biens  du 
clergé  :  il  convoqua  dans  cette  vue  le  sénat  à  Stoc- 
kholm sur  des  avis  qu'il  se  faisoit  donner  de  temps  en 
temps,  et  qu'il  faisoit  répandre  adroitement  dans  tout 
le  royaume  ,que  l'empereur  se  disposoit  à  marcher  lui- 
même  avec  toutes  les  forces  de  l'empire  pour  rétabl  r 
le  roi  Christiern. 

Les  sénateurs  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  à  Stoc- 
kholm qu'il  les  pria  de  travailler  incessamment  à  mettre 
le  royaume  en  état  de  n  être  pas  surpris  par  les  enne- 
mis. Ces  seigneurs  qui  tenoient  la  plupart  leur  fortune 
et  leurs  dignités  de  ce  prince  devinèrent  sans  peine  ses 
intentions  ,  et  ils  lui  répondirent  conformément  à  ses 
vues  que  le  peuple  étoit  épuisé  par  les  guerres  que  la 
Suède  soutenoit  depuis  si  long -temps;  que  d'ailleurs 
les  négociants  de  Lubeck  et  des  autres  villes  anséa- 
tiques  ruinoient  absolument  le  royaume  par  le  privi- 
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lège  qu'ils  avoient  extorqué  de  faire  seuls  le  commerce 
de  la  Suède,  et  même  sans  payer  aucuns  droits;  qu'il 
ne  devoit  pas  espérer  de  faire  entrer  de  l'argent  dans 
son  épargne,  à  moins  que  d'ouvrir  indifféremment  tous 
les  ports  du  royaume  aux  marchands  des  autres  na- 
tions ,  mais  qu'il  falloit  payer  la  ville  de  Lubeck  avant 
que  d'abolir  les  privilèges  qu'on  avoit  été  forcé  de  lui 
accorder ,  et  qui  tenoient  lieu  d'intérêt  pour  l'argent  et 
le  secours  que  la  régence  de  cette  ville  avoit  prêté  contre 
les  Danois.  On  convint  également  dans  le  sénat  de  la 
nécessité  et  en  même  temps  de  l'impuissance  de  satis- 
faire cette  ville. 

Le  roi ,  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  fit  pro- 
poser par  son  chancelier  de  prendre  pour  l'entretien  et 
pour  la  subsistance-des  troupes  les  deux  tiers  des  dîmes 
qui  appartenoient  la  plupart  aux  évêques  ou  à  de 
riches  abbés;  et  ce  ministre  adroit  insinua  en  même 
temps  qu'on  pourroit  se  servir  de  l'argenterie  superflue 
des  églises  ,  et  même  des  choses  inutiles,  pour  payer  la 
régence  de  Lubeck,  et  il  représenta  que  par  ce  moyen 
on  aholiroit.toutd'un  coup  des  privilèges  qui  ruinoient 
également  le  prince  et  ses  sujets. 

L'autorité  et  la  puissance  de  Gustave  étoient  déjà  si 
solidement  établies ,  que  les  délibérations  du  sénat  n'é- 
toient  presque  plus  qu'une  vaine  cérémonie  :  tous  les 
sénateurs  approuvèrent  av^c  beaucoup  de  soumission 
cet  expédient;  on  en  dressa  un  arrêt  solennel  :  le  roi 
nomma  des  commissaires  qui  s'emparèrent  dans  toutes 
les  provinces  de  l'argenterie  et  des  cloches  qu'ils  trou- 
i  vèrent  inutiles  et  superflues  dans  les  églises,  et  ils 
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mirent  en  même  temps  dans  des  greniers  publies  les 

dîmes  et  les  grains  destinés  pour  la  subsistance  des 

troupes. 

Cette  ordonnance  du  sénat  fut  un  coup  de  foudre 
qui  surprit  et  qui  accabla  les  évoques  et  le  clergé  ;  ils 
virent  qu'on  avoit  mis  sur  le  trône  un  prince  puissant 
et  habile,  ennemi  de  leur  autorité,  mais  qui  savoit  ca- 
cher sa  haine  et  ses  desseins ,  sous  le  prétexte  toujours 
plausible  du  bien  de  l'état  :  l'archevêque  d'Upsal  lui 
porta  ses  plaintes,  et  il  lui  dit  que  ses  officiers  exer- 
çoient  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  des  bri- 
gandages qu'à  peine  on  auroit  pu  craindre  des  héré- 
tiques et  des  fanatiques  les  plus  emportés. 

Gustave,  qui  par  une  action  de  si  grand  éclat  s'étoit 
laissé  voir  pour  ainsi  dire  à  découvert ,  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  hauteur  que  les  biens  qu'il  avoit  fait 
saisir  seroient  plus  utilement  employés  à  la  défense  de 
l'état  que  pour  entretenir  le  faste  et  l'orgueil  de  la  plu- 
part des  ecclésiastiques  ;  et  là-dessus  il  le  congédia  sans 
lui  vouloir  donner  une  plus  longue  audience. 

Cette  réponse  et  la  conduite  violente  des  officiers 
de  ce  prince  irritèrent  au  dernier  point  la  plupart  des 
catholiques  zélés  du  royaume  :  les  ecclésiastiques ,  et 
surtout  les  religieux ,  se  déchaînèrent  horriblement 
contre  lui  ;  ils  semèrent  parmi  le  peuple  des  libelles  in- 
jurieux, où  ils  le  traitoient  publiquement  d'hérétique 
et  d'excommunié;  quelques-uns  même,  plus  mutins  et 
plus  emportés,  proposoient  de  révoquer  son  élection. 
Le  petit  peuple,  qu7on  gouverne  toujours  quand  on  le 
sait  prendre  "par  la  religion  ,  entra  avec  ardeur  dans 
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leur  ressentiment  :  les  paysans  surtout  souffroient  im- 
patiemment qu'on  enlevât  leurs  cloches  et  les  croix 
d'argent  de  leurs  églises,  qui  faisoient  souvent  la  partie 
la  plus  essentielle  dé  leur  culte;  ces  paysans  naturelle- 
ment féroces,  prévenus  par  leurs  curés,  regardoient 
cette  conduite  du  prince  comme  un  attentat  sur  la  re- 
ligion et  sur  leur  liberté;  quelques-uns  prirent  les 
armes,  poursuivirent  les  commissaires,  et  enlevèrent 
leurs  cloches  qu'ils  rapportèrent  comme  en  triomphe 
dans  leurs  villages. 

Il  se  faisoit  tous  les  ans  en  cette  saison  une  foire  con- 
sidérable proche  d'Upsal ,  ou  il  se  trouvait  une  affluence 
extraordinaire  de  peuple  de  toutes  les  provinces  cir- 
convoisines  :  c  etoit  comme  une  espèce  d'états  pour  les 
paysans  :  ils  y  traitoient  de  leur  négoce ,  des  intérêts  de 
chaque  province ,  et  surtout  des  différents  qu'ils  pou- 
voient  avoir  au  sujet  de  la  conservation  de  leur  liberté 
et  de  leurs  privilèges.  Les  mécontents  résolurent  de 
profiter  de  cette  assemblée  pour  exciter  quelque  ré- 
volte; ils  firent  secrètement  disposer  les  principaux  de 
ces  paysans  à  demander  hautement  la  révocation  du 
dernier  arrêt  du  sénat  au  sujet  des  dîmes  et  des  cloches 
de  leurs  églises. 

Gustave  n'ignoroit  jrien  de  leurs  desseins;  l'argent 
qu'il  répandoit  libéralement  faisoit  qu'il  ne  manquoit 
jamais  de  ces  gens  qui  courent  après  les  secrets ,  et  dont 
l'intérêt  et  le  gain  sont  de  connoître  sans  être  connus  : 
il  apprit  par  ses  espions  que  les  paysans  prévenus  par 
les  moines  et  par  le  clergé  se  disposoient  à  prendre  les 
armes  à  la  foire  dUpsal,  si  on  ne  restituoit  aux  églises 
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de  leurs  villages  les  cloches  qu'on  en  avoît  enlevées. 
Le  roi  prévint  les  mécontents  -,  il  se  rendit  lui-même 
à  cette  foire  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  :  son  ar- 
rivée imprévue  surprit  et  fit  trembler  les  plus  mutins. 
Il  leur  parla  d'abord  avec  un  certain  air  de  grandeur  et 
d'autorité,  et  en  prince  qui  a  droit  de  commander  et 
qui  sait  se  faire  obéir;  il  leur  demanda  fièrement  qui  les 
avoit  chargés  du  soin  du  gouvernement  pour  vouloir 
se  mêler  de  censurer  les  délibérations  du  sénat,  et  s'ils 
avoient  oublié  que  les  évêques  et  tout  le  clergé  étoient 
plus  ennemis  de  leur  patrie  que  les  Danois  mêmes  :  il 
leur  dit  ensuite,  comme  pour  les  gagner  et  pour  lés  in- 
téresser dans  sa  conduite ,  qu il  n'avoit  en  vue  que  leur 
soulagement  par  l'arrêt  qu'il  avoit  rendu  avec  le  sénat 
au  sujet  des  dîmes  ;  que  dans  le  besoin  pressant  de 
payer  ceux  de  Lubeck  on  avoit  mieux  aimé  tirer  quel- 
que secours  du  clergé  que  de  les  accabler  par  de;  nou- 
veaux impôts.  Gustave  se  flattoit  de  les  adoucir  et  de 
les  faire  entrer  dans  ses  sentiments  par  ce  discours  ; 
mais  la  populace  s  étant  récriée  avec  férocité  quils  ne 
souflriroieiit  jamais  qu'on  changeât  la  religion ,  ni  qu'on 
enlevât  leurs  cloches  et  l'argenterie  de  leurs  églises,  le 
roi  y  irrité  de  leur  audace,  commanda  à  ses  troupes  de 
faire  feu  sur  les  mutins.  Ces  paysans,  effrayés  de  la 
contenance  des  cavaliers  qui  avoient  la  carabine  cou- 
chée en  joue,  se  jetèrent  à  genoux  et  lui  demandèrent 
pardon.  Gustave  fit  arrêter  les  plus  mutins;  les  autres 
se  cachèrent  dans  la  multitude ,  ou  s'échappèrent  par 
leur  obscurité  :  l'assemblée  se  dissipa  en  un  instant,  et 
chacun  se  retira  avec  précipitation ,  plein  de  respect  et 
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de  crainte  pour  un  prince  qui  sa  voit  si  bien  se  faire 
obém 

Gustave  n'eut  pas  plus  tôt  dissipe  par  sa  présence 
cette  assemblée  séditieuse  qu'il  se  forma  une  nouvelle 
conjuration  pour  le  détrôner.  Un  palefrenier  appelé 
Hans,  de  la  paroisse  de  Biorchastra  dans  la  Westma- 
nie,  forma  un  dessein  qui  n 'avoit  rien  de  la  bassesse 
de  sa  condition;  il  entreprit  de  se  faire  passer  pour  le 
fils  aîné  du  défunt  administrateur  ,  quoique  ce  jeune 
prince  fût  mort  un  an  auparavant  :  il  se  flattoit  et  il 
s  etoit  laissé  persuader  par  quelques  mécontents  que 
les  Suédois,  irrités  de  la  conduite  de  Gustave,  se  dis- 
poseroient  aisément  à  lui  faire  remplir  sa  place  plutôt 
que  de  souffrir  aucun  changement  dans  la  religion. 

Cet  imposteur  étoit  bien  fait,  hardi,  parloit  avec 
facilité,  et  il  avoit  même  l'air  meilleur  et  plus  noble 
quil  ne  convenoit  à  sa  naissance  et  à  son  éducation. 
Il  parcourut  toute  la  Dalécarlie  sous  le  nom  de  Nils 
Sténon  ;  il  ne  paroissoit  que  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  et  quiavoient  le  moins  de  commerce  et  de  re^ 
lation  avec  la  cour;  il  restoit  peu  dans  un  même  en- 
droit, et  il  ne  se  montroit  jamais  qivavec  beaucoup  de 
réserve  et  de  précaution  :  il  publioit  que  Gustave  ne 
pouvoit  le  souffrir  ,  parce  qu'il  sembloit  lui  reprocher 
la  place  qu'il  occupoit,  et  qu'il  avoit  enlevé  à  une 
maison  à  qui  il  devoit  cependant  sa  fortune  et  son  élé- 
vation ;  que  te  prince  violent  ne  le  regardoit  jamais 
qu  avec  des  yeux  pleins  de  fureur;  que  plus  d'une  fois 
il  avoit  mis  la  main  à  son  poignard  pour  le  tuer;  que  la 
princesse  sa  mère,  qui  craignoit  à  tous  moments  pour 
*a  vie  j  lui  avoit  conseillé  de  se  retirer.  20, 
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Là-dessus  il  demandoit  d'une  manière  touchante  si 
un  traitement  si  inhumain  étoit  la  récompense  de  la 
vie  que  l'administrateur  avoit  perdue  pour  la  défense 
de  la  patrie  :  au  seul  nom  de  Sténon  ce  fourbe  fondoit 
en  larmes . 

Il  se  jetoit  à  genoux  et  il  conjuroit  ces  paysans  de 
prier  Dieu  pour  lame  du  prince  son  père,  et  de  dire 
chacun  un  Pater  à  son  intention  pendant  qu'il  leur 
étoit  encore  permis  de  croire  le  purgatoire  :  il  se  dé- 
chaînoit  après  cela  contre  la  conduite  de  Gustave;  il 
le  traitoit  d'hérétique  et  d'usurpateur  :  il  disoit  qu'il 
avoit  renoncé  à  la  foi  de  ses  pères;  il  lui  faisoit  même 
uu  crime  parmi  ces  paysans  jaloux  de  leurs  coutumes 
de  s'habiller  plus  magnifiquement  que  ses  prédéces- 
seurs :  il  publioit  qu'il  avoit  quitté  la  foi  catholique ,  et 
jusqu'aux  habits  de  la  nation ,  et  qu'il  vouloit  forcer 
tous  les  Suédois  à  l'imiter  dans  son  changement. 

On  prétend  que levêque  de  Linkioping  et  les  prin- 
cipaux du  clergé  avoient  poussé  cet  imposteur  à  faire  ce 
personnage ,  dans  l'espérance  d'exciter  une  révolte  et 
de  causer  quelque  révolution  dans  le  gouvernement  : 
il  est  certain  au  moins  que  ce  prélat  et  ses  partisans 
firent  semblant  de  croire  qu'il  étoit  véritablement  fils 
de  l'administrateur,  afin  de  donner  plus  de  crédit  à 
cette  fourbe.  Hans,  par  la  protection  secrète  du  clergé 
et  des  mécontents,  se  vit  suivi  en  peu  de  temps  d'une 
foule  de  paysans  et  de  personnes  abîmées  de  dettes  7 
gens  toujours  passionnés  pour  la  nouveauté. 

Gustave,  incertain  s'il  devoit  marcher  contre  lui, 
ou  laisser  tomber  et  dissiper  ce  faux  bruit,  balançoit 
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entre  la  honte  et  la  crainte,  persuadé  qu'il  ne  devoit 
rien  négliger,  mais  aussi  qu'il  devoit  craindre  de  forti- 
fier lui-même  cette  imposture ,  s'il  se  mettoit  en  état  de 
la  détruire  par  l'effort  de  ses  armes  :  il  prit  le  parti  de 
faire  écrire  la  veuve  de  l'administrateur  aux  Dalécar- 
liens  ;  cette  princesse  les  assura  par  sa  lettre  qu'elle 
avoit  perdu  depuis  plus  d'un  an  son  fils  Nils  Sténon  ; 
que  la  mort  de  ce  jeune  prince  avoit  pour  témoin  toute 
la  ville  de  Stockholm  qui  avoit  assisté  à  ses  obsèques , 
et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  enfant  fort  jeune  que 
le  roi  élevoit  auprès  de  lui,  et  dont  ce  prince  prenoit 
autant  de  soin  que  s'il  eût  été  son  propre  fils. 

Cette  lettre  fit  tout  l'effet  que  Gustave  en  pouvoit 
espérer  :  les  paysans  désabusés  abandonnèrent  leur 
prince  imaginaire.  Hans  craignant  qu'on  ne  le  livrât  à 
Gustave ,  se  sauva  en  Norwège  :  il  y  trouva  une  nou- 
velle protection;  l'archevêque  de  Drontheim,  à  la  re- 
commandation des  évêques  de  Suède,  le  reçut  chez  lui 
et  le  traita  publiquement  comme  prince  de  Suède  :  cet 
imposteur  leva  de  nouvelles  troupes  dans  ce  royaume 
par  le  crédit  de  ce  prélat;  il  fut  même  assez  adroit  pour 
persuader  à  une  femme  de  la  première  qualité  de  Nor- 
wège que  la  couronne  de  Suède  lui  appartenoit,  et  il 
lui  promit  d  élever  un  jour  sa  fille  à  la  dignité  de  reine. 
Cette  dame  éblouie  de  la  vision  dune  couronne,  fit 
prendre  les  armes  à  ses  vassaux  en  sa  faveur  :  elle  lui 
fournit  beaucoup  d'argent  pour  commencer  la  guerre, 
et  elle  lui  donna  une  chaîne  d  or  d  un  poids  considé- 
rable, comme  des  marques  et  des  gages  de  l'alliance 
quelle  vouloit  contracter  avec  lui. 
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Gustave  ayant  appris  que  le  faux  Sténon  se  disposoit 
à  rentrer  dans  le  royaume,  fit  avancer  aussitôt  un  corps 
de  cavalerie  pour  lui  en  défendre  l'entrée  ;  il  écrivit  en 
même  temps  au  roi  de  Danemarck  pour  se  plaindre  de 
la  retraite  qu'il  donnoit  dans  ses  états  à  un  fourbe  7  et 
il  protesta  qu'il  iroit  le  chercher  lui-même  jusque  dans 
le  fonds  de  la  Norwège  à  la  tête  de  son  armée,  si  on  ne 
le  chassoit  promptement  de  ce  royaume. 

Fridéric  ne  regardoit  qu'avec  une  secrète  jalousie 
l'union  des  Suédois  et  la  prospérité  du  règne  de  Gus- 
tave :  ce  prince  habile  et  politique  n'auroit  pas  été 
fâché  que  le  faux  Sténon  eût  fait  renaître  la  guerre 
civile  en  Suède;  mais  craignant  de  s  attirer  de  nou- 
velles affaires  dans  une  conjoncture  où  il  appréhendoit 
à  tout  moment  une  descente  de  la  part  de  Christiern  , 
il  fit  commander  à  Hans  de  sortir  incessamment  de 
ses  états.  Ce  malheureux  se  voyant  chassé  de  la  Nor- 
wège, passa  à  Rostock.  Gustave  l'envoya  demander 
aussitôt  aux  magistrats  de  cette  ville ,  avec  menaces 
de  faire  arrêter  leurs  vaisseaux  qui  se  trouvoient 
dans  ses  ports,  s'ils  ne  lui  livroient  cet  imposteur. 
Les  magistrats  de  Rostock,  qui  n'avoient  aucun  inté- 
rêt de  protéger  ce  malheureux,  lui  firent  couper  la  tête; 
et  par  cette  exécution  ils  dissipèrent  l'inquiétude  de 
Gustave,  et  ruinèrent  1  espérance  des  mécontents. 

Quoique  le  clergé  ni  les  religieux  n'eussent  pas  paru 
publiquement  dans  cette  affaire,  le  r©i  étoit  cependant 
bien  persuadé  qu  ils  n'auroient  pas  manqué  de  se  dé- 
clarer si  le  dessein  de  cet  imposteur  avoit  réussi  :  il  sa>- 
voit  qu'ils  étoient  ses  plus  dangereux  ennemis ,  et  qu'U 
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n'y  avoit  que  la  considération  de  sa  puissance  qui  les 
empêchât  d  éclater.  Les  évêques  faisoient  agir  les  curés 
et  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  pour  retenir  les 
peuples  dans  Fancienne  religion  :  ils  n'igiioroicnt  pas 
qu  ils  perdroient  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens 
par  l'établissement  du  luthéranisme.  Des  motifs  aussi 
pressants  que  l'intérêt  et  la  religion  mettoient  en  mou- 
vement tout  le  clergé  ;  les  moines ,  et  surtout  les  reli- 
gieux mendiants ,  couroient  toutes  les  provinces  sous 
prétexte  des  quêtes  quïls  étoient  obligés  de  faire  pour 
leur  subsistance  ,  mais  en  effet  pour  fomenter  le  mé- 
contentement des  peuples  :  ils  s'assuroient  de  leurs 
amis,  ils  faisoient  agir  leurs  dévotes;  ils  cabaloient 
dans  tous  les  villages,  et  partaient  d'une  manière  peu 
respectueuse  du  prince,  comme  si  le  zèle  qu'ils  affec- 
toient  de  faire  paroître  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique eût  justifié  cet  esprit  de  rébellion. 

Le  roi  craignant  que  le  clergé  et  ces  religieux  ne 
causassent  enfin  quelque  révolte  dangereuse,  résolut 
de  gagner  les  évêques,  et  surtout  les  chefs  et  les  supé- 
rieurs des  maisons  religieuses,  et  d'éloigner  ceux  qui 
ne  se  rendoient  pas  à  ses  volontés.  La  plupart  des  su- 
périeurs des  mendiants  étoient  allemands  et  étrangers  , 
tous  docteurs  dans  les  principales  universités  d'Alle- 
magne, que  leurs  généraux  envoyoient  pour  visiter  et 
pour  gouverner  les  monastères  de  Suède.  Le  roi  rendit 
une  déclaration  qui  défendoit  à  ces  étrangers  de  se 
mêler  du  gouvernement  des  religieux  suédois,  sous 
prétexte  qu'étant  sujets  de  l'empereur  et  des  princes 
'  ennemis  de  la  nation,  ils  portaient  leurs  religieux  et 
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même  les  peuples  à  la  révolte  :  on  les  obligea  de  sortir 
incessamment  du  royaume ,  et  le  roi  mit  en  leur  place 
des  religieux  dévoués  à  la  cour. 

=  1 527.  =  Ce  prince  rendit  une  autre  déclaration  pour 
réprimer  les  visites  et  les  voyages  trop  fréquents  des 
religieux  :  il  ne  leur  permit  de  sortir  de  leurs  monas- 
tères que  deux  fois  Fan  ,  et  il  ne  leur  accorda  que  quinze 
jours  chaque  fois  pour  recueillir  les  aumônes  qu'ils  re- 
cevoient  de  la  piété  et  de  la  libéralité  de  ses  peuples. 
Le  roi  s'adressa  ensuite  aux  évoques  de  Strengnaz  et 
de  Westerahs,  dont  il  étoit  bien  assuré;  il  les  assura 
que  toute  sa  conduite  n'avoit  pour  but  que  de  faire  ob- 
server la  pure  parole  de  Dieu  dans  son  royaume ,  et 
d'en  bannir  les  superstitions  qu'un  esprit  d'intérêt  avoit 
introduites  dans  l'exercice  de  la  religion  :  il  pria  ces 
prélats  de  lui  remettre  de  bonne  grâce  les  forteresses 
dont  ils  étoient  maîtres  :  il  leur  promit  en  échange  de 
leur  faire  des  biens  considérables  en  particulier,  et  d  éle- 
ver leurs  maisons  aux  premières  dignités  du  royaume. 
Le  roi  ne  leur  eut  pas  plus  tôt  témoigné  de  l'affection 
et  de  la  confiance ,  qu'ils  lui  promirent  de  se  soumettre 
aveuglément  à  ses  volontés,  soit  que  ces  prélats  crussent 
qu'il  suffisoit  de  ne  point  professer  l'erreur,  ou  qu'ils 
craignissent  de  s'attirer  L'indignation  du  prince. 

L'archevêque  d'Upsal  fut  plus  ferme  ;  les  promesses 
ni  les  menaces  de  Gustave  ne  purent  jamais  l'ébranler  : 
on  saisit  son  temporel,  on  persécuta  sa  famille;  on  le 
tint  même  quelque  temps  en  prison  dans  un  couvent 
de  Stockholm ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  complice  de  la 
révolte  du  faux  Sténon  :  enfin  on  n'oublia  aucune  de 
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ces  persécutions  indirectes  que  les  princes  savent  si 
bien  employer  pour  réduire  des  sujets  opiniâtres,  ou 
trop  fermes  dans  leurs  sentiments. 

Ce  prélat  fut  toujours  inébranlable  :  il  dit  à  ceux 
qui  le  sollicitaient  de  se  rendre  aux  volontés  du  roi, 
qu'il  n'avoit  point  recherché  la  dignité  d'archevêque  ; 
que  Gustave  s'étoit  intéressé  à  son  élection ,  et  qu*il  ne 
pouvoit  croire  que  ce  prince  prétendît  exiger  pour  re- 
connoissance  qu'il  trahît  indignement  sa  dignité  et  son 
ministère.  Gustave  ne  le  pouvant  gagner  s'en  défit  ha 
bilement,sous  le  prétexte  honorable  dune  ambassade  : 
on  lui  ordonna  de  partir  incessammentpour  la  Pologne , 
et  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  recevroit  ses  ordres  et  ses  dé- 
pêches à  Dantzick.  L'archevêque  comprit  bien  qu'il 
falloit  sortir  du  royaume  et  abandonner  sa  dignité;  il 
obéit  cependant  avec  beaucoup  de  soumission  ?  et  se 
rendit  à  Dantzick  avec  Olaûs  Magnus  son  frère  :  il  y 
resta  quelque  temps  pour  attendre  ses  dépêches  et  les 
ordres  de  la  cour;  mais  ne  recevant  aucunes  nouvelles 
de  Gustave,  et  apprenant  que  le  luthéranisme  faisoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  le  royaume, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  implorer  le  secours  du 
pape  (a)?  et  pour  l'avertir  du  péril  quecouroit  la  reli- 
gion sous  le  règne  d'un  prince  aussi  habile  et  aussi 
puissant. 

Mais  le  pape  n  etoit  guère  en  état  de  faire  attention 
ni  de  donner  ordre  aux  aîTaires  de  l'église  de  Suède, 
Ge  pontife  qui  avoit  une  passion  violente  pour  Méva- 

(a)  Clément  VU. 
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tion  et  la  grandeur  de  sa  famille  ,  étoit  entré  l'armée 
précédente  (a)  dans  une  ligue  que  François  Ier,  roi 
de  France,  les  républiques  de"  Venise  et  de  Florence, 
et  les  Suisses,  avoient  faite  contre  l'empereur  Charles- 
Quint.  Le  but  des  confédérés  étoit  de  faire  délivrer  les 
enfants  de  France  qui  étoient  en  otage  en  Espagne  de- 
puis le  retour  du  roi ,  de  revendiquer  le  royaume  de 
Naples  au  saint-siège,  de  maintenir  Sforce  dans  le 
duché  de  Milan ,  et  de  défendre  la  liberté  de  l'Italie  ;  en 
un  mot,  de  s'opposer  à  la  puissance  de  l'empereur,  qui 
devenoit  formidable  à  toute  l'Europe  depuis  la  bataille 
de  Pavie. 

Ce  prince  irrité  contre  le  pape ,  qu'il  accusoit  d'a- 
voir été  Fauteur  de  cette  ligue ,  lui  fit  une  guerre  san- 
glante; et,  ce  qui  fut  plus  sensible  à  ce  pontife  que  la 
guerre  même,  il  fit  exhorter  les  cardinaux  de  convo- 
quer un  concile  légitime  pour  le  bien  de  leglise,  qui 
avoit  également  besoin,  à  ce  qu'il  disoit,  de  réforme 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Clément  avoit  un 
éloignement  extrême  pour  un  concile;  il  craignoit  la 
réformation  de  la  puissance  papale,  mais  il  craignoit 
encore  plus  pour  sa  personne  même  et  pour  sa  dignité. 

Ce  pontife  avoit  toujours  passé  pour  fils  naturel  de 
Julien  de  Médicis,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Léon  X,  qui 
étoit  de  cette  maison,  le  déclarât  légitime,  sur  le  rap- 
port du  frère  de  sa  mère  et  de  quelques  religieux  qui 
déposèrent  qu'il  y  avoit  eu  une  promesse  de  mariage; 
témoignage  un  peu  suspect  dans  une  affaire  si  délicate. 
M  est  bien  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  de  loi  qui  exclût  po- 

(a)  21  mai  i526. 
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sitivement  les  bâtards  du  pontificat;  mais  cëtoit  néan- 
moins l'opinion  commune  qu  une  dignité  si  sainte  et 
si  éminente  n'étoit  pas  compatible  avec  ce  défaut;  et 
Clément  appréhendoit  justement  que  l'empereur  ne 
fît  valoir  ce  prétexte  dans  un  concile,  et  qu'il  ne  lui 
donnât  par  son  autorité  une  apparence  de  justice  et  de 
religion. 

Il  savoit  de  plus  que  ce  prince  étoit  maître  d'un 
billet  qu'il  avoit  donné  dans  le  conclave  au  cardinal 
Colonne  pour  acheter  sa  voix,  et  il  se  voyoit  par  là  en 
danger  d'être  déposé  comme  Balthasar  Cossa,  appelé 
durant  son  pontificat  Jean  XXIII ,  d'autant  plus  que  le 
pape  Jules  II  avoit  fait  une  bulle  rigoureuse  qui  cassoit 
absolument  toute  élection  simoniaque,  en  sorte  même 
qu'un  consentement  postérieur  des  cardinaux  ne  pût 
jamais  la  valider. 

Mais  Charles-Quint  en  vouloit  moins  à  sa  personne 
qu'aux  principautés  qui  étoient  attachées  a  sa  dignité  ; 
il  ne  le  menaçoit  d  un  concile  et  il  n'en  demandoit  avec 
tant  d'éclat  la  convocation  que  pour  lui  susciter  de 
nouveaux  ennemis,  et  pour  le  réduire  à  la  fin  à  dé- 
pendre de  sa  volonté.  Ce  prince  eût  bien  voulu  dispo- 
ser des  terres  de  l'église,  qui  lui  étoient  nécessaires, 
dans  la  conjoncture  de  la  guerre,  pour  la  communica- 
tion du  Milanez  avec  le  royaume  de  Naples  :  la  ligue 
que  le  pape  venoit  de  faire  avec  ses  ennemis  lui  four- 
nit un  prétexte  spécieux  pour  s'en  emparer. 

Il  fit  entrer  son  armée  sur  les  terres  de  l'église  :  ses 

troupes  assiégèrent  et  prirent  d'assaut  la  ville  de  Rome| 

1  elles  y  exercèrent  des  cruautés  qu'à  peine  on  eût  pu 
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craindre  des  Turcs  :  le  massacre  et  le  pillage  durèrent 
plusieurs  jours;  on  viola  les  filles  dans  les  bras  de  leurs 
mères  et  jusqu'au  pied  des  autels;  les  monuments  des 
apôtres  et  les  reliques  des  saints  furent  profanés  par 
l'avarice  et  l'insolence  des  soldats;  on  jeta  dans  des 
cachots  affreux  les  cardinaux  et  les  prélats  de  la  cour 
de  Rome,  et  on  leur  donnolt  à  tous  moments  mille 
frayeurs  dune  mort  infâme,  pour  les  contraindre  de 
livrer  les  trésors  de  l'église ;  le  pape  même  fut  arrêté  et 
mis  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange  par  les  ca- 
pitaines de  l'empereur  ;  et  ce  prince,  qui  affectoit  le 
titre  religieux  de  catholique ,  vouloit  le  faire  emrtiener 
jusquen  Espagne,  comme  il  en  avoit  usé  à  1  égard 
de  François  Ier ,  roi  de  France ,  afin  de  triompher 
presque  en  même  temps  des  deux  plus  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  Tune  spirituelle,  et  l'autre  tempo- 
relle. 

Gustave  apprit  avec  une  secrète  joie  la  guerre  que 
l'empereur  faisoit  au  pape  et  la  prison  de  ce  pontife  : 
il  résolut  de  se  servir  de  cet  exemple  et  de  cette  con- 
joncture pour  donner  le  dernier  coup  à  la  dignité  des 
évêques  de  son  royaume;  il  étoit  d'ailleurs  si  puis- 
sant qu'il  ne  craignoit  aucune  révolte  :  il  avoit  un 
nombre  considérable  de  troupes  sur  pied  qui  le  ren- 
doient  également  redoutable  à  ses  ennemis  et  à  ses  su- 
jets ;  la  plupart  des  officiers  étoient  étrangers  ou  luthé- 
riens, et  ils  étoient  tous  également  attachés  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  fortune  :  le  sénat  n  etoit  composé  que  de 
§es  créatures,  et  les  Danois  étoient  devenus  ses  alliés. 

Pendant  que  tout  le  monde  redoutoit  sa  puissance 
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ou  révéroit  sa  grandeur,  il  fît  dessein  de  retirer  des 
mains  des  évêques  toutes  les  forteresses  qui  étoient  dé- 
pendantes de  leurs  évêchés,  de  faire  faire  en  même 
temps  une  recherche  exacte  des  hiens  que  le  clergé  et 
les  religieux  avoient  acquis  ou  usurpés  depuis  la  dé- 
fense du  roi  Canutson ,  et  surtout  il  résolut  de  faire 
confirmer  par  les  états-généraux  du  royaume  toutes 
ses  déclarations  et  l'arrêt  que  le  sénat  avoit  rendu 
contre  le  clergé  au  sujet  des  dîmes. 

Il  convoqua  dans  cette  vue  les  états-généraux  à 
Westerahs  :  il  employa  son  autorité  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  élire  des  nonces  et  des  députés  qui 
lui  fussent  agréables  ;  il  fit  dire  secrètement  à  un  nombre 
d'officiers  de  guerre  de  syv trouver  sous  prétexte  de 
solliciter  le  paiement  des  troupes,  et  il  s'y  rendit  en- 
suite accompagné  de  tous  les  sénateurs,  et  suivi  dîme 
foule  de  courtisans  qui  marquoit  sa  puissance  et  qui 
servoit  en  même  temps  à  l'entretenir. 

Ce  prince  commença  à  faire  paroître  ses  intentions 
dans  un  repas  où  se  trouvèrent  les  évêques ,  les  séna- 
teurs, les  députés  des  provinces,  et  tous  les  membres 
des  états.  Les  officiers  de  sa  maison  changèrent  à  table 
le  rang  ordinaire  des  séances  :  on  donna  les  premières 
places  aux  sénateurs  séculiers  au  préjudice  des  évêques 
qui  étoient  en  possession  de  les  occuper,  et  on  donna 
la  même  préférence  aux  gentilshommes,  qui  furent 
placés  au-dessus  des  députés  ecclésiastiques  du  second 
ordre;  le  roi,  par  ce  changement,  vouloit  commettre 
les  évêques  avec  les  sénateurs,  et  intéresser  la  noblesse 
d^ns  le  dessein  qu'il  avoit  d'abaisser  le  clergé. 
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Les  évêques  et  les  autres  députés  ecclésiastiques  se 
retirèrent  à  la  sortie  de  table  chagrins  et  inquiets  d'un 
tel  changement  :  ils  sortirent  avec  précipitation  de  la 
salle  du  festin  et  du  château  ,  et  ils  furent  s'enfermer 
dans  1  église  de  Saint-Egide.  Quand  ces  prélats  et  ces 
ecclésiastiques  sévirent  seuls,  et  qulls  se  crurent  en 
sûreté ,  ils  se  demandèrent  réciproquement  quelle  pou- 
voit  être  la  cause  de  linjustice  et  de  l'affront  que  le  roi 
leur  avoit  fait  si  publiquement. 

Lèvêque  de  Linkioping,  qui  présidoit  à  l'assem- 
blée en  qualité  de  premier  suflragant  de  l'archevêque 
d  Upsal ,  prit  la  parole  :  il  leur  dit  qu'ils  savoierit  par 
leur  propre  expérience  que  ce  prince  ne  faisoit  jamais 
rien  de  public  sans  des  vues  secrètes  et  sans  des  des- 
seins particuliers-,  que  ce  changement  injurieux  à  leur 
ordre  n'étoit  que  le  signal  et  le  commencement  de  plus 
grandes  persécutions;  que  les  déclarations  du  roi,  les 
arrêts  du  sénat,  les  entreprises  des  officiers  du  prince, 
ses  armées  et  sa  puissance,  leur  annonçoient  la  perte 
de  leur  liberté  et  de  la  meilleure  partie  de  leurs  biens  ; 
que  Gustave ,  sous  le  spécieux  titre  de  défenseur  de  la 
patrie,  usurpoit  une  autorité  absolue  et  indépendante 
des  lois;  qu il  vouloit  ^emparer  de  leurs  châteaux  et 
de  leurs  forteresses;  qu'il  les  priveroit  ensuite  de  la 
part  qu'ils  avoient  eue  depuis  si  long-temps  dans  le  gou- 
vernement ,  et  que  peut-être  la  religion  même  ne  seroit 
pas  en  sûreté  dans  cet  état  s'ils  ne  se  déterminoient  à 
résister  courageusement  aux  luthériens. 

L'évêquedeStrengnaz(a),quiétoitgagnéparlacour, 

('«)  Sommer, 
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lui  répondit  qu'on  ne  pouvoit  à  la  vérité  veiller  avec 
trop  de  soin  à  ia  défense  de  la  religion;  mais  en  même 
temps  il  insinua  qu'on  ne  devoit  pas  irriter  par  un  zèle 
à  contre-temps  un  prince  puissant,  et  qui  cf ailleurs 
avoit  si  bien  mérité  de  1  état  :  il  ajouta  qu'il  étoit  même 
d'avis  que  le  clergé  contribuât  d'une  partie  de  ses  biens 
à  la  défense  du  royaume,  et  il  déclara  qu'il  remettroit 
volontiers  sa  forteresse  entre  les  mains  du  roi  1x  qui  la 
sauroit  mieux  conserver  et  défendre  contre  les  ennemis 
de  la  nation  que  ne  pouvoit  faire  une  personne  de  pro- 
fession ecclésiastique. 

L  evêque  de  Linkioping  ne  put  entendre  ce  dis- 
cours sans  indignation  :  il  lui  demanda  dïm  ton  plein 
de  zèle  et  de  colère  s'il  prétendoit  pouvoir  disposer  des 
biens/de  son  église  comme  de  son  patrimoine  en  faveur 
d'un  prince  hérétique  ,  ou  du  moins  qui  favorisoit  ou- 
irtement  l'hérésie  :  il  lui  reprocha  même  qu  il  parloit 
plutôt  en  politique  et  en  homme  de  cour  que  comme 
un  véritable  évêque.  Il  adoucit  ensuite  ce  quun  dis- 
cours si  véhément  pouvoit  avoir  d'oflensarit;  il  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  pressants  de  demeurer  uni 
avec  ses  confrères,  et  d'agir  de  concert  avec  eux  pour 
la  défense  de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités  :  il  exhorta 
toute  rassemblée  d'imiter  leur  archevêque,  qui  avoit 
également  résisté  aux  menaces  et  aux  caresses  de  la 
cour  :  il  ajouta  que  c  étoit  dans  ces  occasions  qu'ils 
dévoient  se  souvenir  du  serment  qu'ils  avoient  fait  à 
leur  sacre  de  maintenir  et  de  défendre  au  péril  de  leur 
vie  la  religion  et  les  droits  de  leurs  églises.  Enfin  il 
'n'oublia  rien  pour  tâcher  de  réveiller  en  eux  toute  la 
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vigueur  épiscopale,  et  pour  leur  persuader  qu'une 
disgrâce  causée  par  une  fermeté  apostolique  leur  seroit 
plus  glorieuse  que  toute  la  faveur  de  la  cour. 

Ce  discours,  prononcé  avec  ardeur,  entraîna  les 
trois  autres  évêques  et  tous  les  ecclésiastiques  de  ras- 
semblée :  on  résolut  de  défendre  constamment  dans  les 
états  les  biens  et  les  droits  de  l'église.  Les  évêques  de 
Strengnaz  et  de  Westerahs,  quoique  gagnés  par  la 
cour,  n'osèrent  s'opposer  à  un  avis  qui  paroissoit  si  gé- 
néreux; peut-être  même  que  ces  deux  prélats  n'étoient 
pas  fâchés  que  leurs  confrères  entreprissent  à  leur  pé- 
ril de  défendre  leurs  dignités.  Ces  six  évêques  firent 
entre  eux  un  serment  solennel  de  soutenir  courageu- 
sement les  biens  et  les  privilèges  du  clergé  contre  les 
entreprises  du  roi  :  ils  en  dressèrent  un  acte  qu'ils  sous- 
crivirent et  quils  firent  signer  à  tous  les  ecclésiastiques 
de  l'assemblée,  et  ils  cachèrent  ensuite  cette  protesta- 
tion dans  un  tombeau  de  l'église  même  où  ils  se  trou- 
voient,  de  peur  quelle  ne  tombât  entre  les  mains  du 
prince. 

Levêque  de  Linkioping,  non  content  de  ces  me- 
sures, s'assura  secrètement  du  grand  maréchal  Tureio- 
hanson.  Ce  seigneur,  par  sa  naissance  et  par  sa  di- 
gnité, ne  voyoit  que  le  roi  au-dessus  de  lui  dans  le 
royaume;  mais  ces  avantages  étoient  balancés  par  son 
peu  de  mérite  et  par  une  vanité  excessive;  il  ne  par- 
tait que  de  sa  naissance,  et,  sans  courage  et  sans  va- 
leur, il  croyoit  que  le  public  devoit  trouver  toutes  ces 
vertus  dans  la  noblesse  de  son  origine.  La  prière  que 
lui  fit  levêque  de  Linkioping  d'accorder  sa  proteclio. 
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au  clergé  fut  un  titre  pour  l'obtenir;  Tureiohanson , 
ébloui  de  se  voir  à  la  tête  d'un  parti,  lui  promit  de 
maintenir  hautement  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
ses  ministres.  Ce  prélat  gagna  encore  quelques  sei- 
gneurs de  la  Gothie  occidentale  et  plusieurs  députés 
du  corps  des  paysans,  qui  s'unirent  pour  résister  aux 
entreprises  des  luthériens. 

Les  états  s'assemblèrent  le  lendemain.  Le  chancelier 
en  fit  l'ouverture  par  un  discours  pressant  sur  les  be- 
soins de  ïétat  :  il  représenta  à  l'assemblée,  de  la  part 
du  roi,  qu'il  n'y  avoit  aucun  fonds  établi  pour  payer 
les  troupes;  que  la  plupart  des  places  frontières  avoient 
besoin  dêtre  fortifiées;  qu'il  y  avoit  peu  de  vaisseaux 
dans  les  ports,  et  que  les  arsenaux  étoient  fort  dépour- 
vus :  il  n'oublia  pas  de  leur  faire  peur  des  desseins  et 
des  armes  du  roi  Christiern  ;  il  rappela  le  souvenir  de 
toutes  les  cruautés  que  ce  prince  avoit  exercées  dans 
le  royaume  ;  il  peignit  avec  les  couleurs  les  plus  tristes 
et  les  plus  touchantes  létat  affreux  et  l'extrême  misère 
où  la  Suède  étoit  réduite  sous  sa  domination  ;  le  sénat 
massacré,  le  pillage,  les  assassinats  publics,  l'incendie, 
le  viol,  et  tous  les  crimes  les  plus  énormes,  autorisés 
par  un  prince  qui  ne  daignoit  pas  même  chercher  des 
prétextes  à  ses  crimes  ;  le  crédit  et  les  récompenses  des 
traîtres,  encore  plus  insupportables  que  leurs  trahi- 
sons ;  en  un  mot  vlout  le  royaume  en  proie  à  des  enne- 
mis irréconciliables,  ou  à  des  Suédois  perfides  et  révol- 
tés encore  plus  cruels  que  ses  ennemis. 

Il  leur  dit  que,  dans  un  état  si  déplorable,  le  roi 
seul  avoit  formé  le  généreux  dessein  de  délivrer  sa  pa- 
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trie  ;  qu'il  sétoit  exposé  pour  cela  aux  plus  grands  dan- 
gers; qu'il  navoit  jamais  ménagé  son  bien  ni  sa  vie 
pour  leur  défense;  qu'on  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  en- 
gagé toutes  les  terres  de  sa  maison  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Danois;  que  la  Suède  avoit  enfin 
triomphé  de  ses  ennemis  par  la  valeur  et  la  bonne  con- 
duite de  ce  prince;  mais  que  ces  mêmes  ennemis  si 
cruels  étôient  près  de  rentrer  dans  le  royaume  avec 
toutes  les  forces  de  l'empereur,  si  on  ne  se  mettoit  de 
bonne  heure  en  état  de  leur  résister.  Il  ajouta  que  le 
domaine  de  la  couronne  étoit  si  diminué  par  les  usur- 
pations du  clergé,  qu'à  peine  les  revenus  suffisoient-ils 
pour  l'entretien  de  la  maison  du  prince;  que  les  gen- 
tilshommes se  trouvoient  également  ruinés  par  les  fon- 
dations indiscrètes  de  leurs  prédécesseurs;  qu'on  n'igno- 
roit  pas  que  l'église  de  Suède  possédoit  seule  plus  de 
biens  que  le  roi  et  que  tous  les  autres  états  du  royaume 
ensemble;  que  les  évoques  av oient  toujours  fait  servir 
la  religion  à  leurs  intérêts  et  à  l'établissement  de  leur 
autorité;  qu'ils  s'étoient  rendus  maîtres,  par  des  moyens 
peu  légitimes,  des  meilleurs  fiefs  et  des  principales  for- 
teresses; que  ces  prélats,  devenus  par  la  suite  des 
temps  plus  riches  et  plus  puissants  même  que  leurs 
souverains,  s'étoient  souvent  révoltés  contre  leurs  prin- 
ces ;  qu  on  savoit  qu'ils  avoient  causé  par  leur  ambition 
toutes  les  guerres  civiles  et  étrangères  qui  avoient  dé- 
solé la  Suède  tour  à  tour  depuis  près  de  six  vingts  ans  ; 
que  plus  d'une  fois  ils  avoient  appelé  l'ennemi  dans  le 
royaume,  qu'ils  lavoient  introduit  dans  leurs  forte- 
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resse s,  et  qu'ils  n'avoient  jamais  épargné  ni  trahison 
ni  perfidie  pour  faire  réussir  leurs  révoltes  ; 

Que  le  sénat,  qui  connoissoit  les  besoins  de  l'état, 
et  combien  la  puissance  excessive  et  les  grandes  ri- 
chesses des  évêques  étoient  préjudiciables  au  repos  de 
la  Suède,  avoit  judicieusement  ordonné  qu'on  em- 
ploieroit  les  deux  tiers  des  dîmes  pour  l'entretien  et 
la  subsistance  des  troupes;  que  le  roi  demandoit  aux 
états  que  les  déclarations  qu'il  avoit  rendues,  et  l'arrêt 
du  sénat,  qui  n 'avoit  pour  but  que  le  soulagement  du 
peuple,  fussent  confirmés;  que  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux  rendissent  incessamment,  soit  au  domaine  du 
prince  ou  à  la  noblesse ,  et  à  tous  les  particuliers ,  les 
terres  et  les  biens  qu'ils  prétendoient  leur  avoir  été 
donnés  depuis  le  règne  et  la  défense  du  roi  Canut- 
son  (a);  qu'ils  fussent  obligés  de  contribuer^  comme  les 
séculiers,  à  l'entretien  des  troupes  à  proportion  de  leur 
ancien  domaine  et  de  leurs  acquisitions;  due  les  évê- 
ques n'usurpassent  plus  la  succession  de  leurs  ecclé- 
siastiques, ce  qui  ruinoit  insensiblement  les  meilleures 
familles  du  royaume  ;  que  ces  prélats  renonçassent  aux 
droits  d'amende  et  de  confiscation  ;  qu'ils  fussent  con- 
damnés à  remettre  incessamment  entre  les  mains  du 
prince  leurs  forteresses,  qui  ne  servoient  souvent  qu'à 
donner  retraite  aux  séditieux  et  aux  révoltés,  et  enfin 
qu'on  exclût  pour  toujours  ces  prélats  du  sénat,  sans 
qu'il  leur  fût  jamais  permis  dans  la  suite  de  se  môler 
du  gouvernement. 

(a)  En  i40  2. 
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Le  chancelier  n'eut  pas  plus  tôt  cessé  de  parler  que 
1  evêque  de  Linkioping  prit  la  parole.  Il  dit  quil  n  etoit 
pas  surpris  qu'on  proposât  si  hautement  de  s'emparer 
des  biens  de  l'église,  puisqu^n  autorisoit  les  luthériens 
qui  attaquoient  la  religion  même-,  qu'il  déclaroit  aux 
états  qu'il  étoit  résolu  avec  tout  le  clergé  du  royaume 
de  défendre  constamment  la  foi  et  la  religion  catho- 
lique, et  qu'ils  ne  consentiroient  jamais  de  céder  de 
leurs  biens,  ni  de  relâcher  de  leurs  droits  et  de  leurs 
privilèges  sans  un  ordre  exprès  du  pape  qu'ils  recon- 
noissoient  pour  souverain  dispensateur  de  tous  les 
biens  de  l'église,  comme  il  étoit  le  juge  infaillible  sur 
les  questions  de  foi  et  en  matière  de  religion. 

Le  roi,  surpris  de  la  fermeté  de  cet  évêque,  se  tourna 
vers  les  sénateurs  et  du  côté  de  la  noblesse  comme  pour 
engager  quelques  seigneurs  à  répondre  à  ce  prélat. 
Tureiohansoii  se  leva  aussitôt,  et,  au  lieu  d'entrer  dans 
l'intention  et  dans  les  intérêts  du  prince ,  il  lui  dit  fiè- 
rement qu'on  ne  pouvoit  trop  louer  le  zèle  de  Févêque 
de  Linkioping,  et  qu'il  souhaitoitque  tous  les  Suédois 
défendissent  avec  autant  de  courage  la  foi  catholique 
et  la  liberté  de  la  nation.  Les  évêques  et  tout  le  clergé 
applaudirent  hautement  à  ce  discours,  et  ils  furent 
Soutenus  par  plusieurs  députés  de  la  Gothie  occiden- 
tale, qui  plaignoient  secrètement  la  perte  de  l'ancienne 
religion,  mais  qui  navoient  osé,  par  la  crainte  du  roi, 
dire  librement  leur  avis. 

Gustave .  surpris  et  irrité  du  discours  de  Tureiohan- 
sonetdesapplaudissementsquilavoit  reçus,  se  plaignit 
du  peu  de  respect  et  de  l'ingratitude  des  Suédois.  Il  leur 
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reprocha  qu'ils  n'avoient  jamais  su  se  passer  de  rois  ni  en 
souffrir  quand  ils  les  avoient  une  fois  élus  :  il  leur  dit 
qu'il  n'ignoroit  pas  que  ses  déclarations  contre  le  clergé 
et  1  arrêt  du  sénat  au  sujet  des  dîmes  lui  avoient  fait 
plus  d'ennemis  dans  le  royaume  qu'il  n'en  avoit  parmi 
les  nationsvoisines  ennemies  et  jalouses  dubonheurde 
la  Suède  :  il  ajouta  quil  étoit  bien  instruit  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs  dans  rassemblée  qui  ,  suivant  le  pro- 
verbe suédois,  voudroient  lui  avoir  vu  le  fer  d'une 
hache  enfoncé  dans  là  tête ,  quoique  personne  ne  fût 
assez  hardi  pour  en  oser  prendre  le  manche;  qu'ils  se 
trompoient  fort  s'ils  se  persuadoient  quil  fût  monté  sur 
le  trône  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  représenter  seu- 
lement le  personnage  tle  roi  :  il  leur  déclara  qu'il  vou- 
ioit  être  obéi,  et  que,  dans  la  conjoncture  présente,  il 
avoit  besoin  d'une  autorité  absolue  pour  résister  aux 
ntreprises  et  aux  desseins  de  l'empereur  et  du  roi 
hristiern. 

Que  si  l'obéissance  et  la  soumission  qu'il  exigeoit 
eur  paroissoient  injustes,  il  étoit  prêt  à  renoncer  à 
Ktti  élection  ;  qu'il  demandoit  seulement  qu'on  le  dé- 
ommageât  des  dépenses  qu'il  avoit  faites  pour  la  dé- 
fense de  l'état  depuis  quil  étoit  chargé  du  gouverne- 
nent,  et  qu'après  cela  il  les  laisseroit  jouir  tranquille- 
lent  du  fruit  de  ses  victoires,  et  qu'il  doonoit  sa  parole 
e  sortir  du  royaume  et  de  n'y  mettre  le  pied  de  sa 
e.  La  douleur  et  la  colère  lui  firent  verser  quelques 
armes  malgré  lui  en  finissant  ces  mots.  Il  sortit  brus- 
ement  de  l'assemblée ,  et  il  se  retira  dans  le  château 
uivi  des  principaux  officiers  de  ses  troupes,  qui  le 
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]  ressoient  de  se  rendre  maître  absolu  du  gouverne- 
ment ,  et  qui  lui  offrirent  d'exécuter  ses  ordres  sans 
attendre  les  délibérations  ni  le  consentement  des  états. 

Le  chancelier  resta  dans  l'assemblée  pour  empêcher 
qu'on  n'y  prît  en  l'absence  du  roi  des  résolutions  con- 
traires à  ses  intérêts  ;  mais  on  ne  décida  rien  ce  jour-là. 
Les  sénateurs  séculiers  et  les  principaux  seigneurs, 
effrayés  de  la  colère  et  de  la  retraite  de  Gustave,  se  le- 
vèrent aussitôt,  comme  s'ils  eussent  craint  d'être  vus 
avec  des  gens  qui  n  etoient  pas  de  l'avis  du  prince  :  les 
évêques  au  contraire,  tout  le  clergé,  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  la  Gothie  occidentale,  et  toute  la  populace 
de  Westerahs,  reconduisirent  Thureiohanson  comme 
en  triomphe  jusqu'à  son  logis. 

Ce  seigneur,  ébloui  de  leurs  applaudissements,  ne 
pouvoit  cacher  la  joie  quïl  avoit  de  se  voir  à  la  tête 
d'un  parti  qu'il  croyoit  formidable  au  roi.  Il  se  flattoit 
de  régner  dans  les  états  et  d'en  prescrire  à  son  gré 
toutes  les  délibérations;  il  rentra  dans  sa  maison  au 
son  des  trompettes  et  au  bruit  des  tambours  et  des  tim- 
balles,  fier  et  content  du  succès  qu'il  croyoit  avoir  rem- 
porté, sans  songer  que  les  favoris  du  peuple  ne  durent 
pas  long-temps,  et  qu'il  est  toujours  dangereux  pour 
un  grand  seigneur  de  sortir  avec  avantage  d'une  affaire 
où  il  semble  que  l'autorité  du  prince  a  été  peu  consi- 
dérée. 

Les  états  se  rassemblèrent  le  lendemain.  On  em- 
ploya la  journée  entière  en  des  contestations  récipro- 
ques :  Olaiïs  Pétri  fit  un  nouveau  défi  au  docteur  Gai- 
lus,  mais  leur  dispute  n'eut  point  de  suite,  parce  que 
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celui-ci  vouloit  traiter  les  matières  controversées  en 
latin  et  d'une  manière  scolastique,  et  quOlaiïs  s'opi- 
niâtroit  à  parler  suédois,  comme  une  langue  également 
entendue  de  tous  les  députés  des  états.  L'assemblée 
étoit  partagée  en  deux  partis  :  les  uns  défendoient  les 
biens  et  les  privilèges  du  clergé  avec  d  autant  plus  d  ar- 
deur qu'ils  étoient  persuadés  que  la  conservation  de 
f  ancienne  religion  en  dépendoit,  et  les  autres ,  qui  re- 
gardoient  les  opinions  de  Luther  comme  une  chose  in- 
différente tant  que  leglise  ne  se  seroit  pas  expliquée 
dans  un  concile  général,  vouloient  qu'on  se  soumît 
sans  restriction  à  la  volonté  du  roi. 

Le  chancelier  représentoit  incessamment  aux  prin- 
cipaux députés  que  les  royaumes  ne  se  dévoient  pas 
gouverner  par  les  maximes  des  prêtres  et  des  moines, 
qui  ont  des  intérêts  différents  de  ceux  de  1  état) ,  et  qui 
reconnoissent  même  un  prince  étranger  pour  souve- 
rain dans  la  personne  du  pape;  que,  selon  l'exigence 
des  temps  et  du  "bien  public,  le  salut  de  Fétat  devoit 
être  la  première  de  toutes  les  lois,  et  que  toutes  les 
autres  constitutions  humaines  n  étant  faites  que  pour 
l'entretien  et  la  conservation  de  la  société  civile,  le 
prince  et  le  souverain  magistrat  devoit  être  maître  de 
les  changer  suivant  le  besoin  et  la  disposition  de  cha- 
que nation;  que  la  plupart  des  ecclésiastiques  et  des 
moines  tiroient  à  eux  tous  les  biens  du  royaume  sous 
différents  prétextes  de  dévotion  ;  que  les  évêques,  p^r 
la  qualité  qu'ils  prenoient  d  uniques  héritiers  des  prê- 
tres r  ruinoient  tous  les  jours  les  meilleures  familles; 
ique  ces  prélats,  à  titre  de  succession ,  d'amende,  ou  de 
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confiscation ,  s'emparoient  insensiblement  de  tous  les 
biens  de  l'état,  et  qu'ils  mettaient  ensuite  tant  d'usur- 
pations différentes  à  couvert  de  toutes  recherches  sous 
le  nom  de  biens  d'église,  qu'ils  épouvantoient  par  le 
fantôme  de  l'excommunication  ceux  qui  pourroient 
justement  se  plaindre  de  leurs  injustices,  et  qu'ils  ap- 
peloient  hautement  hérésie  une  opinion  condamnée 
comme  hérétique  par  le  pape,  qu'ils  ne  regardoient  ce- 
pendant comme  infaillible  que  lorsque  l'infaillibilité 
étoit  conforme  à  leurs  intérêts. 

Le  chancelier,  par  de  semblables  discours,  et  même 
par  des  voies  d'autant  plus  sûres  qu'elles  étoient  ca- 
chées, ramena  insensiblement  la  plupart  des  députés 
dans  le  parti  du  roi  :  on  gagna  même  plusieurs  ecclé- 
siastiques, sous  prétexte  qu'on  ne  vouloit  point  tou- 
cher à  la  religion,  et  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  affaire 
purement  temporelle  ;  on  leur  fit  peur  de  la  puissance 
et  du  ressentiment  du  prince  dans  le  même  temps  qu'on 
leur  insinuoit  qu'une  résistance  trop  opiniâtre  n  etoit 
pas  éloignée  d'une  rébellion  et  du  crime  de  lèse-majesté. 

Gustave  étoit  déjà  assuré  de  la  meilleure  partie  de 
l'assemblée,  que  Tureiohanson  se  flattoit  encore  de  la 
puissance  de  son  parti  :  il  ne  parloit  que  de  faire  brû<- 
1er  tous  les  hérétiques,  et  il  demandoit  surtout  avec 
beaucoup  d'instance  que  les  états  fissent*  une  loi  qui 
déclarât  les  luthériens  incapables  de  parvenir  à  la  cou- 
ronne, dans  la  vue  de  donner  une  exclusion  formelle  à 
Gustave,  et  d'avoir  un  titre  pour  s  opposer  à  la  céré- 
monie de  son  couronnement  (a).  L'affaire  fut  agitée 

(a)  Loccenhis ,  Ub.  VI ,  p.  270. 
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avec  beaucoup  de  chaleur  dans  l'assemblée  *,  chacun 
parloit  selon  son  intérêt  ou  son  inclination ,  lorsque 
Févêque  de  Strengnaz,  qui  éloit  gagné  secrètement 
par  la  cour,  demanda  la  liberté  de  parler. 

Ce  prélat  n'eut  pas  plus  tôt  obtenu  audience,  qu'il 
représenta  aux  états  qu'il  étoit  surpris  qu'il  y  eût  des 
gens  dans  rassemblée  qui  osassent  traiter  si  publique- 
ment de  l'abdication  du  roi  presque  en  présence  de  ce 
pripce  et  sous  le  canon  de  son  château  :  il  leur  dit 
qu'une  affaire  de  cette  importance  ne  se  décidoit  pas 
par  cabale  et  à  la  pluralité  des  voix  ;  qu'on  en  voyoit 
plusieurs  dans  les  états  qui  se  signaloient  dans  l'assem- 
blée comme  dans  un  champ  de  bataille,  qui  auroient 
peut-être  bien  de  la  peine  à  soutenir  seulement  les  re- 
gards et  la  présence  de  Gustave  s'il  avoit  les  armes  à  la 
main  :  il  leur  demanda  quelles  forces  ils  avoient  à  op- 
poser à  ce  prince ,  qui  étoit  maître  de  toutes  les  troupes , 
et  en  cas  même  qu'il  voulût  bien  abdiquer ,  s'ils  avoient 
les  fonds  nécessaires  pour  le  dédommager  des  frais  im- 
menses qu'il  avoit  faits  pour  la  défense  de  1  état. 

Il  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  si  aisé  de  compter  avec  un 
grand  capitaine  qui  étoit  à  la  tête  d  une  armée  consi- 
dérable, et  qui  retiendroit  même  la  souveraine  puis- 
sance tant  qu'il  lui  plairoit ,  comme  pour  gages  de  paie- 
ment; que  d'ailleurs  ils  se  trompoient  grossièrement 
s'ils  se  flattoient  que  la  Suède ,  sous  un  autre  prince  ou 
sous  une  autre  forme  de  gouvernement,  pût  résister 
long-temps  à  tant  d'ennemis  dont  elle  étoitenvironnée; 
ue  tous  les  gens  habiles  savoient  bien  que  la  puissance 
t  es  forces  du  royaume  étoient  bien  plus  dans  la  per- 
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sonne  du  roi  que  dans  sa  dignité  -,  que  ce  prince  ne 
feroit  aucune  démarche  pour  descendre  du  trône  qui 
ne  servît  en  même  temps  pour  y  faire  monter  les  rois 
de  Danemarck,  Christiern  ou  Fridéric;  que  la  crainte 
seule  de  son  courage  et  de  sa  valeur  tenoit  en.  respect 
tous  les  ennemis  de  la  nation. 

Ce  prélat  dit  encore  que  quoique  le  roi  parût  peu 
favorable  au  clergé ,  cependant  la  for^e  de  la  vérité  et 
1  affection  sincère  qu'il  avoit  pour  le  bien  de  l'état  l'o- 
bligeoient  d'avouer  que  le  salut  du  royaume  étoit  atta- 
ché à  la  personne  de  ce  prince;  qu'il  convenoit  qu'on 
ne  pouvoit  trop  louer  le  zèle  du  grand  maréchal,  et 
que  tout  le  clergé  et  les  religieux  lui  avoient  d'étroites 
obligations,  mais  qu'on  n'ignoroit  pas  aussi  qu'un  zèle 
trop  outré  causoit  souvent, de  grands  malheurs,  et  qu'il 
croyoit  qu'il  étoit  plus  à  propos  d'abandonner  quelques 
droits  et  de  relâcher  de  leurs  privilèges  dans  une  con- 
joncture où  cela  étoit  si  nécessaire  pour  la  défense  de 
1  état,  que  d'irriter,  par  trop  d attachement  à  leur  in- 
térêt, un  prince  également  puissant  et  nécessaire;  qu'au 
reste  il  n'étoit  pas  permis  de  soupçonner  Ile  roi  d'avoir 
changé  de  religion  parce  qu  il  ne  faisoit  pas  brûler  tous 
ceux  qui  s'obstinoient  à  prier  Dieu  en  suédois  et  dans 
leur  langue  naturelle;  que  ce  prince  s'étoit  expliqué 
plus  d'une  fois  de  vouloir  persister  dans  la  religion  de 
ses  pères;  qu'après  tout  l'on  étoit  obligé  d'avouer  que 
les  moines  avoient  introduit  dans  l'église,  sous  l'appa- 
rence de  dévotion ,  plusieurs  superstitions  qui  défigu- 
raient entièrement  le  christianisme;  que  le  roi,  avec  le 
secours  des  plus  habiles  gens  de  son  royaume,  pouvoit 
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corriger  ces  abus  sans  quon  pût  l'accuser  de  toucher  à 
la  religion ,  comme  il  pouyoit  justement  s1affranchir  de 
la  servitude  de  la  cour  de  Rome  ?  sans  cependant  se 
séparer  de  l'église  romaine. 

Le  discours  de  ce  prélat  fit  d'autant  plus  d'effet  dans 
les  états  qu'il  étoit  moins  attendu  d'une  personne  de 
son  caractère  :  les  évêques  et  tout  le  clergé  en  frémis- 
soient  d'indignation ,  mais  presque  toute  l'assemblée 
ui  applaudit  hautement*,  il  sembloit  que  le  discours  de 
cet  évêque  eût  dissipé  tout  d'un  coup  l'enchantement 
qui  les  avoit  tenus  si  long-temps  opposés  aux  inten- 
tions du  roi.  On  se  reprochoit  l'absence  de  ce  prince 
comme  un  crime  et  un  grand  malheur;  on  se  pressa  de 
lui  donner  la  satisfaction  qu'il  demandoit,  pour  avoir 
celle  de  le  voir  plus  tôt  à  la  tête  des  états;  on  dressa  aus- 
sitôt une  déclaration  conforme  à  ses  intentions /malgré 
es  clameurs  et  toutes  les  oppositions  du  clergé;  on  fit 
même  entendre  au  grand  maréchal  qu'il  n  etoit  pas  sûr 
pour  lui  de  faire  tant  de  bruit  dans  rassemblée  (a).  Les 
députés  des  paysans ,  qui  croyoient  qu'il  ne  s'agissoit 
que  dune  affaire  purement  temporelle ?  jurèrent  hau- 
tement qu'ils  mettroient  en  pièces  le  premier  qui  s'op- 
poseroit  aux  intentions  du  roi.  Tureiohanson  et  les  sei- 
gneurs de  la  Gothie  occidentale, épouvantés  de  ces  me- 
naces ,  prirent  le  parti  de  se  taire  et  de  se  retirer. 

Les  états  ordonnèrent  enfin  par  un  acte  solennel  que 
les  évêques  remettroient  incessamment  entre  les  mains 
des  officiers  du  roi  leurs  forteresses  ?  et  qu'ils  congédie- 
roientles  troupes  et  les  garnisons  qu'ils  entretenoient  ; 

(«)  Puâendorf. 
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que  ces  prélats  ne  pourroient  plus  être  admis  dans  le 
sénat,  parce  que  cela  les  empêchoit  de  vaquer  à  leur 
ministère;  qu'ils  ne  priveroient  plus  de  leurs  succes- 
sions les  héritiers  légitimes  des  ecclésiastiques;  qu'ils 
ne  s'appliqueroientplus  les  amend  .s  ni  les  confiscations 
qui  étoient  des  droits  de  la  couronne;  qu'on  emploie- 
roit  l'argenterie  superflue  des  églises  et  les  cloches  inu- 
tiles pour  payer  la  régence  de  Lubeck;  qu'on  réuniroit 
au  domaine  du  prince  tous  les  biens  ecclésiastiques 
que  le  clergé  avoit  acquis  par  des  fondations  faites 
clepuis  la  recherche  et  la  défense  du  roi  Canutson  ; 
que  la  noblesse  pourroit  retirer  les  biens  quelle  avoit 
engagés  à  l'é  Jise7  en  payant  le  prix  de  l'engagement; 
que  les  deux  tiers  des  dîmes  dont  jouissoient  la  plu- 
part des  évêques  et  des  abbés  seroient  mis  en  séquestre 
pour  la  subsistance  des  trpupes ,  tant  que  Ton  pourroit 
craindre  la  guerre  dans  le  royaume  ;  et  que  dans4a  paix 
on  emploieroitees  biens  à  rétablissement  et  pour  l'en 
tretien  des  écoles  publiques  j  et  pour  fonder  des  hôpi- 
taux dans  toutes  les  provinces  :  qu'on  puniroit  rigou- 
reusement ceux  d'entre  le  clergé  qui  entreprendroieat 
d'excommunier  quelqu'un  pour  des  intérêts  purement 
temporels;  que  les  magistrats  réprimeroient  les  courses 
vagabondes  des  religieux  mendiants ?  et  que  le  roi  dis- 
poseront selon  son  bon  plaisir  de  tous  les  privilèges  du 
clergé.  Le  chancelier  fit  insinuer  habilement  dans  la 
même  déclaration  qu'on  établiroit  dans  toutes  les  églises 
considérables  des  hommes  savants  et  vertueux  qui  ex- 
pliqueroient  au  peuple  la  pure  parole  de  Dieu;  ce  qui 
signifioit,  dans  le  langage  de  ce  temps-là  ?  qu'on  auto- 
risoit  la  prédication  du  luthéranisme. 
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Cette  déclaration  ne  fut  pas  plus  tôt  dressée  que  tous 
les  députés  la  signèrent;  les  évêques  même  peu  unis 
entre  eux,  les  uns  gagnés  par  la  cour,  et  les  autres  in- 
timidés, furent  contraints  d'y  souscrire,  quoiqu'ils 
vissent  bien  qu  ils  signoient  peut-être  l'abdication  de 
leurs  dignités,  et  même  un  article  contraire  à  la  reli- 
gion catholique  :  les  états  prièrent  le  chancelier  et  le 
docteur  Olaiis  Pétri  de  vouloir  bien  la  porter  au  roi , 
et  ils  les  chargèrent  d'assurer  ce  prince  qu'il  ne  troïive- 
roit  jamais  dans  les  états  aucun  obstacle  à  ses  volontés. 
Gustave  les  ayant  amenés  au  point  qu'il  souhaitoit 
se  rendit  dans  l'assemblée  :  il  fit  remercier  les  députés 
par  le  chancelier  de  ce  qu'enfin  ils  avoient  pris  des  ré- 
solutions utiles  et  conformes  aux  besoins  du  royaume  ; 
il  les  fit  assurer  qu1  on  ménageroit  le  peuple  dans  la 
suite  avec  de  grands  égards ,  et  qu'il  espéroit  qu'avec 
le  secours  seul  qu'ils  venoient  de  lui  accorder ,  la  Suède 
nauroit  rien  à  craindre  de  ses  ennemis  ;  il  congédia 
ensuite  l'assemblée  après  avoir  assuré  de  sa  reconnois- 
sance  ceux  d'entre  les  députés  qui  avoient  porté  ses 
intérêts  avec  le  plus  de  chaleur  dans  les  états. 

Gustave  par  cette  déclaration  se  trouva  maître ,  pour 
ainsi  dire,  de  la  religion  et  des  biens  de  l'église  :  il  par- 
tit a  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  pour  faire  exécuter 
lui-même  l'ordonnance  des  états;  il  parcourut  succes- 
sivement toutes  les  provinces  du  royaume,  accompa- 
gné d  Olaùs  Pétri  et  de  plusieurs  autres  docteurs  lu- 
thériens, qu'il  faisoit  prêcher  en  sa  présence  dans  les 
principales  églises  ;il  se  faisoit  apporter  en  même  temps 
1  les  titres  de  tous  les  biens  ecclésiastique^  qu'il  réunis- 
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soit  sur-le-champ  à  son  domaine,  et  il  restituoit  aux 
anciens  propriétaires  ou  à  leurs  héritiers  les  biens  qui 
venoient  des  fondations  faites  depuis  le  règne  du  roi 
Canutson.  Il  retira  par  ce  moyen  plus  des  deux  tiers 
des  revenus  du  clergé  et  des  religieux,  et  on  compta 
jusqu  à  treize  mille  terres  ou  fermes  considérables  dont 
il  s'empara  :  il  en  réunit  une  partie  à  son  domaine,  et 
des  autres  il  en  gratifia  ses  créatures  et  les  principaux 
capitaines  de  son  armée -,  il  tira  en  même  temps  de 
grandes  sommes  de  toute  l'argenterie  des  églises  qu'il 
fit  fondre ,  et  dont  il  remplit  le  trésor  public. 

Le  voyage  que  ce  prince  venoit  de  faire  dans  les 
provinces  acheva  de  ruiner  la  religion  catholique  :  on 
faisoit  ouvertement  la  guerre  aux  religieux  et  au  clergé 
dans  la  vue  que  la  religion  tomberoit  d'elle-même  par 
la  fuite  ou  par  le  changement  de  ses  ministres.  On  ne 
manquoit  point  de  prétexte,  dans  un  temps  même  où  il 
n'en  falloit point,  pour  chasser  de  leurs  bénéfices  ceux 
qui  vouloient  persévérer  dans  l'ancienne  religion. 

La  plupart  des  curés  et  des  autres  bénéficiers  pro- 
fessèrent publiquement  le  luthéranisme  pour  conserver 
au  moins  leurs  maisons  et  une  partie  de  leurs  bénéfices; 
il  n'en  coûta  à  plusieurs  d'entre  eux  que  de  se  marier 
et  d'introduire  dans  leurs  églises  le  service  divin  en 
langue  vulgaire,  ce  qui  étoitla  marque  la  plus  assu- 
rée qu'on  avoit  embrassé  le  luthéranisme.  L  evêque  de 
Linkioping  se  retira  en  Pologne;  les  autres  prélats, 
cachés  dans  leurs  maisons,  n'osoient  presque  faire  au- 
cunes fonctions  de  leur  ministère,  de  peur  de  s'attirer 
de  nouvelles  persécutions;  ils  attendoient  servilement 
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ce  que  le  prince  ordonnèrent  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  dignités,  toujours  prêts  à  lui  obéir,  et  plus  in- 
quiets du  changement  qu'il  faisoit  dans  le  temporel  de 
leurs  églises  que  dans  la  religion.  11  n  y  eut  que  l'évêque 
de  Skara  qui,  peu  versé  dans  les  matières  controversées 
entre  les  théologiens  des  deux  partis,  résolut  de  dé- 
fendre les  armes  à  la  main  sa  dignité  et  les  biens  de  son 
église  :  il  engagea  dans  son  dessein  Tureiohanson  et 
plusieurs  seigneurs  de  la  Gothie  occidentale ,  qui  tâ- 
chèrent de  faire  soulever  la  province  ;  mais  les  paysans 
prévenus  d'estime  et  de  respect  pour  le  roi,  refusèrent 
de  prendre  les  armes ,  et  levêque  se  vit  même  aban- 
donné par  tout  sou  chapitre,  qui  faisoit  paroître  beau  ■ 
coup  de  penchant  pour  les  nouvelles  opinions. 

La  plupart  des  moines  abandonnèrent  leurs  cou- 
vents ,  les  uns  par  libertinage,  et  les  autres  pour  n'avoir 
plus  de  subsistance  réglée  :  ceux  qui  persévérèrent  dans 
la  religion  se  retirèrent  parmi  les  Dalécarliens ,  qui 
s  etoient  déclarés  ouvertement  contre  le  luthéranisme , 
et  ils  portèrent  chez  ces  peuples  leurs  plaintes  et  leur 
misère.  C'est,  comme  j'ai  déjà  dit,  une  province  éloi- 
gnée au  nord  de  la  Suède ,  peuplée  d'habitants  gros- 
siers et  ignorants,  zélés  cependant  pour  1  ancienne  re- 
ligion, à  demi  sauvages,  accoutumés  à  une  viejdure, 
et  par  là  propres  à  la  guerre,  mais  incapables  de  disci- 
pline. Toute  la  province  étoit  remplie d  ecclésiastiques, 
de  religieux,  de  séculiers,  de  vieillards,  et  même  de 
femmes  chargées  de  petits  enfants ,  qui  avoîent  aban- 
i  donné  leurs  maisons,  et  qui  erroient  dans  ces  mon- 
tagnes, plutôt  que  d'embrasser  le  luthéranisme.  Ljî 
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Dalécarliens ,  touchés  de  leurs  plaintes ,  et  irrités  à  leur 
tour  de  voir  de  nouveaux  pasteurs  dans  leurs  églises  ; 
ou  que  les  anciens  changeassent  les  cérémonies  ordi- 
naires ,  prirent  les  armes  avec  beaucoup  de  fureur  ;  les 
prêtres  et  les  moines  se  joignirent  à  eux,  et  tous  les  ca- 
tholiques et  les  mécontents  se  jetèrent  dans  le  même 
parti,  les  uns  par  zèle  pour  l'ancienne  religion  et  pour 
défendre  les  biens  de  l'église  ,  et  les  autres  par  ressen- 
timent contre  le  roi,  et  pour  n avoir  pas  eu  la  part 
qu'ils  prétendoient  dans  ces  dépouilles  ecclésiastiques. 
Kévêque  de  Skara  ayant  appris  les  mouvements  de 
la  Dalécarlie  y  se  rendit  secrètement  dans  cette  pro- 
vince et  dans  l'armée  des  rebelles;  il  étoit  accompagné 
du  grand  maréchal  et  de  plusieurs  gentilshommes  de 
la  Gothie  occidentale,  qui  s'étoient  engagésde  ne  point 
mettre  les  armes  bas  qu'ils  n'eussent  obtenu  le  rétablis- 
sement de  la  religion;  ils  furent  reçus  avec  de  grandes 
acclamations  par  les  Dalécarliens,  qui  déférèrent  le  com- 
mandement de  toutes  leurs  troupes  àTurejohanson.  Ce 
seigneur  avoit  trois  enfants;  les  deux  aînés  étoient  au- 
près du  roi ,  et  le  troisième  étoit  grand  prévôt  de  l'é- 
glise d  Upsai;  celui-ci  ayant  appris  que  son  père  étoit 
à  la  tête  des  rebelles  ,  répandoit  dans  toute  TUplandie 
des  manifestes  contre  le  roi ,  dans  lesquels  il  exhor toit  les 
peuples  à  prendre  les  armes  pour  venger  les  injures  faites 
aux  autels  ;  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  quelques  trou 
pes,  dans  la  vue  d'en  gager  les  peuples  par  son  exemple  à 
se  soulever.  Le  grand  maréchal  écrivit  à  ses  deux  autres 
enfants  de  se  dérober  secrètement  de  la  cour,  et  de 
joindre  leur  frère ,  ou  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
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ce  qu'ils  pourroient  lui  amener  de  leurs  amis.  Ces  deux 
jeunes  seigneurs  n'apprirent  qu'avec  beaucoup  d'in- 
quiétude et  de  chagrin  la  révolte  de  leur  père  *,  ils  se 
voyoient  réduits  à  se  déclarer  contre  lui  ou  contre  leur 
isouverain  ,  et  il  falloit  qu'ils  choisissent  entre  deux 
devoirs  qui  leur  paroissoient  également  indispensables. 
La  fidélité  pour  leur  souverain  l'emporta  sur  ce 
qu'ils  dévoient  à  leur  père ,  et  même  à  la  religion  :  ils 
jugèrent  que  dans  une  affaire  d'état  ils  dévoient  se  te- 
nir unis  à  l'autorité  souveraine,  et  que  la  différence 
de  culte  n'étoit  pas  un  sujet  suffisant  pour  se  dispenser 
de  l'obéissance  qu'on  devoit  à  son  prince  légitime  :  ils 
crurent  même  qu'en  s'attachant  au  service  et  au  parti 
du  roi  ils  pourroient  obtenir  la  grâce  de  leur  père ,  et 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  se  mettre  en  état  par  leur 
fidélité  de  faire  pardonner  un  crime  d'état  que  de  s'en 
rendre  coupables  dans  l'espérance  d'une  meilleure  for- 
tune. Ces  deux  jeunes  seigneurs  portèrent  leurs  lettres 
au  roi,  et  ils  protestèrent  qu'ils  étoient  prêts  d'exposer 
leurs  vies  pour  son  service.  Gustave  les  reçut  fort  bien 
et  leur  promit  de  l'emploi;  il  fit  semblant  de  n'être  pas 
surpris  de  ces  nouvelles  et  de  n'en  rien  appréhender, 
il  ne  fit  même  en  apparence  aucun  mouvement  pour 
se  mettre  en  état  de  combattre  les  révoltés  :  il  disoit 
qu'il  vouloit  éviter  de  prendre  les  armes  pour  n'être 
pas  obligé  de  faire  combattre  ses  sujets  les  uns  contre 
les  autres,  et  quil  espéroit  sans  cela  dissiper  cette  ré- 
volte par  la  douceur. 

Cependant  il  ne  perdoit  point  de  temps  pour  faire 
filer  secrètement  ses  troupes  par  différents  endroits  sur 
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les  frontières  de  cette  province ,  afin  d'être  tout  dun 
coup  en  état  d'obliger  les  mutins  à  rentrer  dans  leur 
devoir  par  la  crainte  d'être  punis  :  d'ailleurs  sur  les 
premières  nouvelles  de  la  révolte  il  avoit  envoyé  quel- 
ques personnes  de  la  cour  qui  avoient  des  habitudes 
parmi  les  mécontents,  et  qui  étoient  connus  des  Dalé- 
carliens, avec  ordre  de  tâcher  de  ramener  les  uns  et 
les  autres  à  leur  devoir  par  la  douceur.  Ses  agents  s'a- 
dressèrent d'abord  à  l'évêque  de  Skara ,  au  grand  ma- 
réchal, et  aux  autres  mécontents  qui  s'étoient  joints 
aux  Dalécarliens;  ils  tâchèrent  de  gagner  les  princi- 
paux par  des  offres  avantageuses  ,  mais  ils  ne  rencon- 
trèrent que  de  l'opiniâtreté  dans  ceux  qui  avoient 
quelque  mérite;  et  ceux  qui  vouloient  bien  traiter 
avoient  si  peu  de  considération  dans  le  parti  et  tant 
de  prétentions  qu'ils  ne  crurent  par  les  devoir  acheter 
si  cher  :  ils  réussirent  mieux  auprès  des  Dalécarliens -, 
ils  obligèrent  ces  paysans  d'envoyer  des  députés  à  la 
cour,  sur  l'espérance  dont  ils  les  flattèrent  que  Gus- 
tave ne  refuseroit  rien  à  des  gens  à  qui  il  devoit  toute 
sa  gloire  et  sa  couronne,  mais  en  effet  pour  les  amuser 
afin  qu'ils  se  tinssent  moins  sur  leurs  gardes. 

Les  députés  des  Dalécarliens,  séduits  par  les  ma- 
nières timides  en  apparence  dont  le  roi  dissimuloit 
leur  révolte,  crurent  prescrire  à  leur  gré  toutes  les 
conditions  du  traité;  ils  demandèrent  avec  beaucoup 
de  hauteur,  au  nom  de  leur  province  et  de  tous  les  ca- 
tholiques du  royaume,  que  le  luthéranisme  fût  puni  en 
Suède  comme  un  crime  capital;  que  l'on  cassât  le  ma- 
riage des  prêtres  et  des  moines;  qu'on  restituât  les 
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cloches  et  l'argenterie  des  églises-,  qu'on  fit  brûler  sans 
distinction  et  sans  égards  pour  personne  tous  ceux  qui 
seroient  convaincus  d'avoir  mangé  de  la  viande  dans 
des  jours  défendus;  que  le  roi  s'engageât,  suivant 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  ne  passer  jamais  la 
rivière  de  Brunebeq,  qui  sépare  leur  province  de  la 
Westmanie,  sans  leur  avoir  donné  des  atages  pour  la 
sûreté  de  leurs  privilèges,  et  surtout  que  ce  prince  et 
ses  courtisans  reprissent  l'ancienne  manière  de  s'ha- 
biller ,  sans  emprunter  davantage  les  modej  et  les  pa- 
rures des  étrangers. 

Gustave  flatta  ces  députés  de  l'espérance  d'obtenir 
une  partie  de  leurs  demandes,  pendant  qu'il  se  dispo- 
soit  toujours  secrètement  à  les  surprendre  avec  toutes 
ses  forces.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  ses  troupes 
étoient  arrivées  à  une  journée  du  rendez-vous  qu'il 
leur  avoit  marqué,  qu'il  renvoya  les  députés,  et  il  leur 
ordonna  de  dire  à  leurs  compatriotes  qu'il  ne  savoit 
point  composer  avec  ses  sujets,  et  qu'ils  eussent  à  se 
trouver  en  armes  dans  la  plaine  de  Tuna  pour  y  rece- 
voir la  bataille  qu  il  étoit  résolu  de  leur  présenter  à  la 
tête  de  son  armée,  ou  qu'ils  chassassent  les  mécontents 
de  leur  province,  et  qu'ils  vinssent  désarmés  lui  de- 
mander pardon;  sinon  qu'il  mettrôit'tout  dans  leurs 
villages  à  feu  et  à  sang. 

Il  partit  en  même  temps  en  poste  pour  se  rendre  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Les  Dalécarliens  et  les  mécon- 
tents fuient  également  surpris  de  la  diligence  et  delà 
résolution  de  ce  prince  :  au  seul  bruit  de  l'approche 
du  roi  la  terreur  et  la  défiance  se  répandirent  dans 
•x.  aj 
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leur  armée.  Tureiohanson  et  ceux  de  son  parti  crai- 
gnoient  que  les  Dalécarliens  ne  fussent  gagnés  secrè- 
tement ,  et  qu'ils  n'eussent  fait  leur  paix  en  particu- 
lier aux  dépens  de  leurs  têtes,  et  ces  paysans  appré- 
hendoient  réciproquement  d'être  abandonnés  de  ces 
seigneurs;  ils  s'observoient  mutuellement,  et  la  crainte 
d'être  ennemis  les  rendit  insensiblement  ennemis. 

L'évêque  de  Skara  et  Tureiohanson ,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  le  camp  des  Dalécarliens,  se  sau- 
vèrent secrètement  en  Norwège,  d'où  ils  re  rendirent 
dans  les  Pays-Bas  auprès  de  Christiern;  les  autres  mé- 
contents, épouvantés  de  leur  fuite,  se  dissipèrent  cha- 
cun de  leur  côté.  Les  Dalécarliens,  se  voyant  sans 
chefs,  prirent  le  parti  d obéir  et  de  se  soumettre  :  ils 
passèrent  dans  la  plaine  de  Tuna,  où  Gustave  les  at- 
tendoit  à  la  tête  de  son  armée.  Ce  prince  les  fit  enve- 
lopper par  sa  cavalerie;  il  commanda  en  même  temps 
qu'on  lui  nommât  les  chefs  de  la  révolte  :  les  paysans, 
saisis  de  frayeur,  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  indiqués 
gué  ce  prince  leur  fit  couper  la  tête  sur-le-champ,  afin 
d'arrêter,  par  un  exemple  et  une  sévérité  nécessaires, 
Thumeur  séditieuse  et  inconstante  de  ces  peuples.  C'est 
ainsi  que  par  un  artifice  innocent  et  une  vigilance 
louable  il  sut  «apaiser  une  grande  révolte  sans  qu'il  en 
coûtât  de  sang  à  ses  sujets,  et  sans  diminuer  les  forces 
de  l'état. 

Ce  furent  les  derniers  efforts  d  une  liberté  effrénée 
et  tumultueuse,  qui  alloit  céder  la  place  à  une  auto- 
rité d'autant  plus  pacifique  qu'elle  fut  plus  absolue. 
Tout  ploya  depuis  sous  la  puissance  du  prince;  tout 


(Ani527.)  DE.  SUÉDE.  *6? 

le  monde  embrassa  le  luthéranisme,  les  uns  par  intérêt 
et  pour  faire  leur  cour,  les  autres  portés  par  aversion 
pour  la  vie  toute  séculière  des  ecclésiastiques.  Les  doc- 
teurs luthériens  en  gagnèrent  quelques-uns  en  leur 
persuadant  que  les  opinions  de  leur  maître,  qu  on  trai- 
toit  injustement  de  nouveautés,  riétoieiit  autre  chose 
que  le  christianisme  des  premiers  siècles,  dégagé  de 
toutes  les  superstitions  des  moines;  et  il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  tâchèrent  de  se  le  faire  accroire  pour  n'être 
pas  obligés  de  quitter  leurs  biens  et  leur  pays. 

Gustave  voyant  que  la  plus  grande  partie  des  Sué- 
dois avoient  changé  de  religion,  se  déclara  enfin  lui- 
même  luthérien  :  il  choisit  Olaûs  Pétri  pour  pasteur' 
de  l'église  de  Stockholm,  et  il  nomma  à  l'archevêché 
d'Upsal  son  frère  Laurent  Pétri;  il  fit  épouser  à  ce  nou- 
veau prélat  une  demoiselle  de  ses  parentes,  afin  que 
rhonneur  de  son  alliance  adoucît  aux  yeux  du  peuple 
ce  qu'un  mariage  si  extraordinaire  pouvoit  encore 
avoir  de  scandaleux,  peut-être  aussi  dans  la  vue  qu'une 
alliance  aussi  illustre  lui  tînt  lieu  de  compensation  pour 
les  grands  biens  qu'il  avoit  détachés  de  ce  riche  béné- 
fice. =  1328 ,  12  janvier.  =  Le  roi  se  fit  couronner  quel- 
que temps  après  par  ce  prélat  :  la  cérémonie  s'en  fit  à 
Upsal  avec  toutes  les  solennités  requises,  et  ce  prince 
fit  en  même  temps  chevaliers  tous  les  sénateurs  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour. 

Toute  la  Suède  étoit  luthérienne;  le  roi,  les  séna- 
teurs, les  évêques,  et  toute  la  noblesse,  faisaient  pro- 
fession publique  de  cette  doctrine;  mais, comme  la 
plupart  des  curés  de  la  campagne  et  les  ecelésias- 
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tiques  du  second  ordre  n'avoient  pris  ce  parti  que  par 
contrainte  ou  par  foiblesse ,  on  voyoit  dans  plusieurs 
églises  du  royaume  un  mélange  bizarre  de  cérémonies 
catholiques  et  de  prières  luthériennes:  des  prêtres  et  des 
curés  mariés  disoient  encore  la  messe  en  plusieurs  en- 
droits suivant  le  rituel  et  la  liturgie  romaine;  on  admi- 
nistrait le  sacrement  de  baptême  avec  toutes  les  prières 
et  les  exorcismes  que  l'église  a  établis  1  et  on  enterroit 
encore  les  morts  avec  les  mêmes  prières  qu'on  emploie 
pour  demander  à  Dieu  le  soulagement  des  âmes  des 
fidèles  ,  quoique  la  doctrine  du  purgatoire  fût  condam- 
née par  les  luthériens. 

Le  roi  voulant  établir  dans  son  royaume  un  culte 
uniforme,  si  nécessaire  pour  la  paix  d'un  état,  surtout 
dans  une  monarchie,  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale de  tout  le  clergé  du  royaume  en  forme  de  concile 
national. 

- 1529.=  L'assemblée  se  tint  à  OErebro  (a),  capitale 
de  la  Néricie,  et  le  chancelier  Larz-Ànderson  y  présida 
de  la  part  du  roi  :  les  évêques ,  les  docteurs  7  et  les  pas- 
teurs des  principales  églises  composèrent  ce  concile 
luthérien;  ils  reconnurent  la  confession  d'Ausbourg 
pour  règle  de  leur  foi;  ils  renoncèrent  solennellement 
à  l'obéissance  qu'ils  dévoient  au  chef  de  l'église  ;  ils  or- 
donnèrent qu'on  aboliroit  entièrement  le  culte  de 
l'église  romaine;  ils  défendirent  qu'on  fit  à  l'avenir 
aucune  prière  pour  les  morts;  ils  empruntèrent  des 
églises  luthériennes  d'Allemagne  la  manière  d  admi* 
nistrer  le  baptême  et  la  cène;  ils  déclarèrent  le  mariage 

(a)  Loccënius,  lib.  VI,  p.  276.  Bazius,  Historia  ecclesiastica  Suec. 
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des  prêtres  légitime;  ils  proscrivirent  le  célibat  et  les 
vœux  des  religieux;  ils  approuvèrent  de  nouveau Tor- 
donnance  des  états  de  Westerahs,  qui  les  avoit  dé- 
pouillés de  leurs  privilèges  ,  et  de  la  plupart  de  leurs 
biens;  et  les  ecclésiastiques  qui  firent  ces  règlements, 
étoient  presque  les  mêmes  qui  un  an  auparavant 
avoient  fait  paroître  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  résiste  long-temps  à  la  crainte  de  la  persécution  ou' 
à  l'espérance  de  la  faveur. 

Ils  eurent  cependant  beaucoup  de  peine  à  abolir  la 
pratique  de  l'église  romaine  dans  l'administration  des 
sacrements  :  le  peuple  et  les  femmes  surtout  souffroient 
impatiemment  qu'on  eût  retranché  les  cérémonies  du 
baptême  et  les  prières  pour  les  morts;  on  entendoit  des 
plaintes  et  des  murmures  sur  cela  dans  tout  le  royau- 
me :  la  plupart  des  femmes ,  par  un  excès  de  crainte 
qui  venoit  peut-être  autant  de  tempérament  que  de 
vertu,  appréhendoient  que  faute  de  l'usage  du  sel  et  des 
ëxorcismes  ordinaires  leurs  enfants  ne  fussent  pas  bien 
baptisés;  et  un  reste  de  foi  sur  l'article  du  purgatoire 
excitoit  en  elles  une  inquiétude  pour  leurs  parents  dé- 
cédés, que  toute  l'éloquence  des  pasteurs  luthériens  ne 
pouvoit  calmer. 

Gustave  craignant  que  les  plaintes  et  le  méconten- 
tement du  peuple  ne  causassent  une  nouvelle  révolte, 
ordonna  aux  pasteurs  et  aux  ministres  luthériens  d'user 
de  condescendance  pour  ceux  qui  demandoient  avec 
opiniâtreté  les  anciennes  cérémonies,  et 'de  n'établir  les 
nouvelles  qu'autant  qu'ils  y  tronvcroient  de  disposition 
clans  l'esprit  des  peuples.  a\J. 
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==  1 53  >.  Ce  prince  ayant  terminé  l'affaire  de  la  reli- 
gion ,  en  entreprit  une  autre  qui  ne  devoit  pas  faire 
entrer  moins  d'argent  dans  ses  coffres.  La  plupart  des 
provinces  de  Suède  étoient  autrefois  remplies  de  vastes 
forêts.  Les  rois  Olaiïs  Tratœlia,  Braut-Amund  (a),  et 
quelques-uns  de  leurs  successeurs  en  firent  défricher  la 
plus  grande  partie;  ils  donnèrent  ces  nouvelles  terres 
à  titre  de  fief  à  la  noblesse,  à  condition  de  payer  une 
certaine  redevance  à  la  couronne;  les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  s'étoient  exemptés  insensiblement  et  à 
la  faveur  des  guerres  civiles  de  payer  ces  anciens  droits, 
et  une  longue  prescription  en  avoit  aboli  entièrement 
l'usage.  Le  roi  fit  revivre  ces  droits;  il  demanda  à  la 
noblesse  qu'elle  abandonnât  les  fiefst,  ou  qu'elle  se  sou- 
mît d'en  payer  les  redevances.  Les  demandes  et  les  pré- 
tentions de  ce  prince  étoient  peu  différentes  des  lois  et 
des  ordres  les  plus  absolus.  La  noblesse,  effrayée  de 
cette  recherche ,  demanda  à  composer  :  les  principaux 
de  chaque  province  traitèrent  avec  le  chancelier;  ils 
convinrent  de  payer  au  roi  dix  marcs  d  argent  pour 
chaque  fief,  et  comme  on  l'appeloit  en  ce  temps-là 
pour  chaque  terre  tributaire  de  la  couronne. 

Tout  succédoit  à  ce  prince  selon  ses  désirs,  et  au- 
delà  même  de  ses  espérances.  Le  changement  qu'il  ve- 
noit  de  faire  dans  la  religion  lui  p'aroissoit  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  importante  affaire  de  son  règne;  il  lui 
sembloit  qu'il  avoit  conquis  la  Suède  une  seconde  fois 
sur  le  clergé,  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  redoutable  que 

|d)  Eu  824  et  891. 
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les  Danois.  De  tous  ses  ennemis  il  n'y  avoit  plus  que 
Christiern  qui  lui  donnât  de  l'inquiétude. 

Ce  prince  étoit  toujours  retiré  en  Flandres,  d'où  il 
sollicitoit  continuellement  l'empereur  son  beau -frère 
de  contribuer  à  son  rétablissement.  Gustave  entrete- 
noit  auprès  de  lui  des  espions  qui  l'avertirent  que  ce 
prince  faisoit  des  levées  de  troupes  dans  toute  la  Hol- 
lande. Ces  nouvelles  lui  firent  croire  qu'on  alloit  enfin 
voir  éclore  les  menaces  et  le  dessein  dune  descente 
dans  les  royaumes  du  nord,  et  que  la  Suède  et  le  Da- 
nemarck  aUoient  devenu'  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi  Fridéric,  et  il  songea  en 
même  temps  à  se  fortifier  contre  la  maison  d'Autriche 
par  quelque  alliance  considérable  :  il  crut  que  les  princes 
luthériens  d'Allemagne,  jaloux  et  inquiets  de  la  puis- 
sance de  l'empereur,  seroient  plus  disposés  à  entrer  dans 
ses  intérêts  parla  conformité  de  religion.  Dans  cette  vue 
il  fit  demander  en  mariage  la  fille  aînée  du  duc  de  Saxe- 
La  wenbourg  ;  le  duc ,  charmé  de  la  valeur  et  de  la  -ré- 
putation de  Gustave ,"  lui  accorda  avec  plaisir  la  prin- 
cesse sa  fille-  il  la  fit  conduire  avec  un£  escorte  nom- 
breuse à  Lubeck.  Gustave  l'y  enVbya  prendre  ±  i53i  , 
24  septembre  =  avec  toute  sa  flotte,  qui  lemmena  heu- 
reusement à  Stockholm,  où  le  mariage  se  célébra  avec 
toute  la  joie  et  la  magnificence  ordinaires  en  pareilles 
fêtes.  Le  roi  fit  passer  en  même  temps  auprès  du  duc 
de  Saxe,  son  beau-père,  le  fils  du  défunt  administra- 
teur sous  prétexte  de  le  faire  voyager,  mais  en  effet 
pour  ôter  de  devant  les  yeux  des  Suédois  un  jeune 
'prince,  à  qui  il  sembloit  que  la  couronne  appartenoit 


272  RÉVOLUTIONS 

et  dont  la  présence  excitoit  la  compassion  des  plus  mo- 
dérés ,  et  pouvoit  servir  de  prétexte  aux  mécontents. 

A  peine  les  cérémonies  des  noces  de  Gustave  et  oient 
achevées ,  quil  apprit  que  Christiern  faisoit  enfin  em- 
barquer secrètement  beaucoup  de  troupes  dans  un  port 
de  Hollande.  Il  dépêcha  un  nouveau  courier  au  roi  de 
Danemarck ,  comme  ils  en  étoient  convenus  ,  et  il  se 
rendu  en  même  temps  à  la  tête  de  son  armée  pour  ob- 
server les  ennemis,  et  pour  empêcher  les  mécontents 
et  les  catholiques  de  favoriser  la  descente  de  ce  prince. 

L'empereur  Favoit  toujours  flatté  de  l'espérance  de 
le  rétablir  lui-même  dans  ses  états  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  de  l'empire;  mais  la  guerre  presque  conti- 
nuelle qu'il  avoit  avec  la  France  ne  lui  permettoit  guère 
de  songer  à  cette  expédition.  Christiern,  rebuté  de  ne 
voir  nul  effet  de  ses  promesses,  et  ennuyé  surtout  de 
représenter  si  long-temps  dans  un  pays  étranger  le  triste 
personnage  de  roi  sans  couronne,  résolut  de  tenter  avec 
quelques  troupes  qu'il  avoit  ramassées  de  rentrer  dans 
ses  états. 

Tureiohanson ,  toujours  brave  dans  les  conseils,  ne 
cessoit  dexhorter  ce  prince  à  faire  quelques  entreprises 
sur  la  Suède  :  il  lui  représentait ,  pour  le  flatter  et  pour 
se  rendre  nécessaire >  que  tous  les  Suédois,  au  déses- 
poir du  changement  de  religion,luitendoientles  mains, 
et  soupiroient  après  son  rétablissement;  qu'il  ne  deman- 
doit  lui-même  que  trois  mille  hommes  de  cavalerie  pour 
débarquer  en  Suède,  et  qu'il  étoit  sûr  que  la  première 
messe  qu'il  feroit  dire  dans  son  camp  attireroit  tous  les 
mécontents,  et  jusqu'aux  soldats  de  Gustave;  que  ce 
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prince  si  habile  en  apparence  et  si  grand  politique  ve- 
noit  de  signer  son  abdication  dans  l'assemblée  ecclé- 
siastique d  OErebro ,  où  l'on  avoit  aboli  entièrement  la 
religion  catholique;  qu'excepté  un  petit  nombre  de 
courtisans,  et  quelques  officiers  de  guerre  à  qui  il  avoit 
fait  part  des  dépouilles  du  clergé ,  tout  le  reste  de  la  na- 
tion'détestoit  sa  tyrannie  et  le  changement  de  religion. 
Il  ajouta  qu'il  s'étoit  défait  de  la  cavalerie  étrangère,  et 
que  son  infanterie  n  etoit  composée  que  des  milices  or- 
dinaires, qui  passeroient  en  foule  sous  ses  enseignes 
sitôt  qu'il  auroit  fait  publier  qu'il  ne  revenoit  en  Suède 
que  pour  rétablir  la  religion  et  le  clergé. 

Christiern,  ébloui  de  ces  raisons,  se  détermina  à 
tenter  le  sort  des  armes.  Il  avoit  environ  dix  mille 
hommes,  tous  aventuriers  de  difiërentes  nations,  qu'il 
avoit  ramassés  pendant  sa  retraite  dans  les  Pays-Bas  ;  il 
en  chargea  trente  vaisseaux ,  et  partit  d'un  port  de 
Hollande  dans  le  dessein  de  faire  sa  descente  en  Nor- 
wège.  Il  y  avoit  peu  de  troupes  dans  ce  royaume,  qui 
semble  être  assez  défendu  par  la  stérilité  du  terroir,  et 
par  les  rochers  et  les  montagnes  dont  presque  tout  le 
pays  est  couvert.  Ce  prince  savoit  qu'il  y  étoit  moins 
attendu  que  dans  les]  deux  autres  royaumes  du  nord  : 
il  espéroit  entrer  ensuite  dans  la  Suède  par  la  Gothie 
occidentale ,  ou  par  la  Dalécarlie ,  et  il  se  flattoit  que 
les  paysans,  irrités  du  supplice  de  leurs  compatriotes, 
prendroient  de  nouveau  les  armes  ^  et  se  déclareroient 
en  sa  faveur. 

^  i532.=  Ce  prince  fut  battu  pendant  sa  route  d'une 
horrible  tempête,  qui  écarta  toute  sa  flotte,  et  qui  fit 
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périr  quelques  vaisseaux  :  il  pensa  lui-même  faire  nau- 
frage proche  les  côtes  de  Norwège  ;  ee  ne  fut  qu'avec 
des  peines  infinies  qu'il  gagna  le  golfe  de  Bahus  avec  le 
reste  de  sa  flotte  ;  il  débarqua  ses  troupes  sans  trouver 
personne  qui  s'opposât  à  sa  descente.  Il  avoit  fait  des- 
sein de  passer  dans  la  Gothie  occidentale,  où  il  espé- 
foit  faire  subsister  ses  troupes  plus  aisément  que  dans 
la  Norwège;  mais  ayant  appris  que  Gustave  avoit  fait 
avancer  un  corps  considérable  de  cavalerie  pour  lui 
défendre  rentrée  de  cette  province,  il  fut  contraint  de 
tourner  du  côté  du  nord  et  vers  la  Dalécarlie.  Il  assié- 
gea Opslo  qui  se  trouvoit  sur  son  chemin.  Cette  ville 
n'étant  point  en  état  de  faire  résistance,  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  força  ensuite  le  château  de  Carlostat,  et  se 
rendit  maître  quelques  jours  après  de  Konghell.  Ces 
petits  succès  attirèrent  dans  son  armée  quantité  de 
paysans  norwégiens,  qui  ne  prirent  les  armes  que  dans 
l'espérance  de  piller  les  frontières  de  Suède.  L'arche- 
vêque Troll  se  rendit  auprès  de  lui  à  la  tête  de  quelques 
troupes  qu'il  avoit  levées  dans  le  Brandebourg.  Chris- 
tiern  n  etoit  guère  plus  catholique  que  Gustave  ;  mais 
il  avoit  intérêt  de  le  paroître  parce  que  son  ennemi 
s'étoit  déclaré  luthérien ,  et  il  ne  pouvoit  espérer  de  le 
chasser  et  de  se  rétablir  que  par  le  moyen  du  clergé  et 
des  catholiques.  Il  fit  publier  une  amnistie  générale  en 
forme  de  manifeste ,  que  les  émissaires  de  l'archevêque 
répandirent  avec  soin  dans  toute  la  Suède  :  il  protes- 
tait dans  cet  écrit  qu'il  ne  revenoit  principalement  dans 
le  royaume  que  pour  défendre  la  religion  :  ses  créatures 
publioient  que  ladversité  l'avoit  heureusement  corrigé; 
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quHl  étoit  devenu  doux,  affable,  bienfaisant,  et  surtout 
qu'il  avoit  repris  en  Flandres  et  auprès  de  la  maison 
d'Autriche  un  attachement  inviolable  pour  la  religion 
atholique. 

Ces  discours  et  son  manifeste  attirèrent  dans  son 
parti, et  jusque  dans  son  armée,  plusieurs  catholiques 
suédois,  et  entre  autres  quelques  Dalécarliens  qui  l'in- 
vitèrent de  passer  dans  leur  province.  Ces  paysans 
soufiroient  impatiemment  qu'on  eût  changé  les  céré- 
monies de  l'église,  et  surtout  ils  ne  pouvaient  s'accou- 
tumer à  entendre  chanter  les  louanges  divines  en  leur 
langue  :  ils  offrirent  à  Christiern  de  prendre  les  armes , 
et  de  se  soulever  en  sa  faveur  sitôt  qu'il  entreroit  dans 
leur  province ,  pourvu  que  de  son  côté  il  voulût  s  en- 
gager à  faire  brûler  tous  les  luthériens  quand  il  seroit 
rétabli  sur  le  trône. 

Christiern  eût  bien  souhaité  de  pouvoir  passer  dans 
la  Dalécarlie,  mais  il  en  fut  empêché  par  la  neige  qui 
couvroit  toutes  les  montagnes  qui  séparent  cette  pro- 
vince du  royaume  de  Norwège;  cependant,  comme  il 
ne  vouloit  pas  laisser  ses  troupes  inutiles ,  il  s'avança 
du  côté  d'Aggerhuns ,  qu'il  assiégea  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver.  Magnus  Gyllinstiern ,  seigneur  danois  et 
vice-roi  de  Norwège,  se  jeta  dans  cette  place.  Christiern 
employa  inutilement  les  promesses  et  les  menaces  pour 
le  gagner  :  ce  seigneur  fut  inébranlable.  Il  dépêcha 
plusieurs  couriers  l'un  sur  l'autre  au  roi  Fridéric  pour 
lui  donner  avis  de  la  descente  de  son  ennemi  :  il  lui  fit 
savoir  que  ce  prince  avoit  beaucoup  de  peine  à  recou- 
vrer des  vivres ,  et  il  l'assura  que  le  froid  seul  et  la  neige 
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défendoient  si  bien  Âggerhuns,  qu'il  se  voyoit  en  état 
d'attendre  tranquillement  plus  de  quatre  mois  le  se- 
cours de  Danemarck. 

Fridéric  fit  embarquer  des  troupes  sur  sa  flotte  sitôt 
que  la  mer  fut  dégagée  des  glaces  ;  il  donna  la  conduite 
de  cette  armée  à  Canut  Gyllïnstiern ,  élu  évêque 
d'Odensée  en  Fionie ,  et  à  Eric  Gyllenstiern  5  tous  deux 
frères  du  vice-roi  de  Norwège.  Fridéric  fit  choix  de  ces 
deux  seigneurs  comme  plus  intéressés  à1  la  défense  de 
leur  frère,  et  dans  la  vue  qu'ils  feroient  de  puissants 
efforts  pourTempêcher  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince  qui,  malgré  la  foi  de  tous  les  traités,  faisoit  or- 
dinairement peu  de  quartier  à  ses  ennemis. 

Gustave  de  son  côté  fit  plusieurs  détachements  de 
son  armée  pour  couvrir  toute  la  frontière  de  Suède;  il 
ordonna  aux  commandants  de  ses  troupes  d'observer 
les  mouvements  de  Christïern,  et  d'agir  de  concert 
avec  les  généraux  de  Fridéric;  il  fit  passer  un  nombre 
considérable  de  troupes  dans  la  Dalécarlie  pour  empê- 
cher les  paysans  de  remuer,  et  il  se  tint  lui-même  à  la 
tête  de  son  armée  pour  contenir  les  catholiques  et  les 
mécontents  dans  l'obéissance.  Les  deux  frères  Gyllïns- 
tiern ayant  monté  la  flotte  de  Fridéric  mirent  à  la  voile: 
ils  tinrent  leur  route  du  côté  de  la  Norwège ,  dans  le 
dessein  de  combattre  la  flotte  de  Ghris'tiern  :  ils  trou- 
vèrent les  vaisseaux  de  ce  prince  dans  le  golfe  de 
Bahus;  ils  les  attaquèrent,  et  après  un  combat  qui 
dura  un  jour  entier  ils  les  brûlèrent  tous  sans  qu'il  er 
échappât  un  seul;  ils  mirent  ensuite  à  terre  les  troupes 
de  débarquement,  qui  marchèrent  en  même  temps  ai] 
secours  du  vice-roi. 
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Christiern ,  ayant  appris  la  perte  de  ses  vaisseaux 
et  la  descente  des  Danois,  leva  le  siège  d'Aggerhuns  : 
il  voulut  encore  tenter  d'entrer  en  Suède  par  la  Gothie 
occidentale;  mais  il  trouva  en  son  chemin  trois  mille 
chevaux  suédois  qui  s  opposèrent  à  son  passage  ;  il  se 
vit  alors  pressé  par  les  Danois  et  paries  Suédois  qui 
agissoient  de  concert,  et  qui  s'avançoient  pour  le  com- 
battre. Il  se  jeta  dans  la  petite  ville  de  Konghell ,  et  il 
s'y  retrancha ,  plutôt  pour  différer  sa  perte  de  quelques 
jours  que  dans  l'espérance  de  se  sauver  :  il  se  trouva 
investi  de  tous  côtés,  enfermé  dans  des  montagnes  af- 
freuses et  encore  couvertes  de  neiges;  il  11 'avoit  ni 
vivres  ni  provisions ,  et  la  faim  le  pressoit  encore  plus 
que  ses  ennemis.  Les  malheurs  de  ce  prince  lui  aigrirent 
l'esprit,  qui  n'étoit  que  trop  susceptible  de  colère  et 
d'emportement;  il  soupçonna  Tureiohanson ,  qui  lui 
avoit  dit  en  Flandres  que  Gustave  avoit  peu  de  cavale- 
rie, de  s'entendre  avec  ce  prince;  et  le  regardant  avec 
des  yeux  pleins  de  fureur,  et  qui  sembloient  lui  annon- 
cer la  mort,  il  lui  demanda  si  c'étaient  des  escadrons 
de  femmes  suédoises  que  toutes  les  troupes  qu'on 
voyoit  répandues  du  côté  de  la  Gothie.  Le  grand  ma- 
réchal vouloit  lui  répondre  et  se  justifier ,  mais  il  lui 
commanda  de  se  retirer ,  et  on  trouva  le  lendemain  dans 
les  rues  de  Konghell  ce  seigneur  qui  nageoit  dans  son 
sang,  et  qu'on  avoit  égorgé  la  nuit,  apparemment  par 
les  ordres  secrets  de  Christiern. 

Cependant  ce  malheureux  prince  se  trouvoit  pressé 
<Ie  plus  en  plus  par  la  faim;  ses  ennemis  occupoient 
'tous  les  passages,  et  ils  s'y  étaient  retranchés  d'une 
1.  24 
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manière  qu'on  ne  pouvoit  pas  même  les  contraindre 
d'en  venir  à  un  combat.  La  faim  combattoit  pour  eux, 
et  dans  un  état  si  misérable  Christiern  ne  pouvoit  pas 
même  espérer  la  triste  consolation  de  mourir  l'épëe  à 
la  main.  La  plupart  de  ses  troupes  périrent  de  misère; 
ses  soldats,  pressés  par  la  faim,  désertoient  même  à  sa 
vue  ;  il  n  y  avoit  plus  ni  ordre  ni  commandement  :  la 
mort  qui  paroissoit  inévitable  fit  abandonner  un  prince 
qu^onn'aimoitpas,  et  qu'on  ne  craignoit  plus;  plusieurs 
officiers  de  son  armée  passèrent  dans  le  camp  des  Da- 
nois ,  et  ils  se  trouvèrent  bien  heureux  qu'on  voulût 
leur  donner  du  pain  pour  prix  de  leur  liberté. 

L'évêque  dOdensée,  touché  de  compassion  pour 
un  prince  qui  avoit  été  autrefois  son  souverain ,  lui  fit 
proposer  une  entrevue.  Christiern  s'étant  trouvé  au 
lieu  de  la  conférence  3  ce  prélat  l'exhorta  de  se  rendre 
plutôt  que  de  périr  de  faim  et  de  misère  :  il  lui  dit  qu'il 
pouvoit  encore  faire  un  accommodement  utile  avec  le 
roi  son  oncle ,  et  qu'il  y  avoit  assez  de  souveraineté  dans 
la  maison  royale  d'Oldenbourg  pour  qu'ils  pussent  faire 
entre  eux  un  traité  également  avantageux  aux  deux 
partis  ;  il  l'exhorta  de  venir  à  Copenhague  ;  illuirepré-, 
senta  que  l'état  malheureux  de  sa  fortune  toucheroit  in- 
failliblement Fridéric  ;  que  dans  une  entrevue  la  force  du 
sang  agiroit  sur  le  cœur  de  ce  prince;  et  il  l'assura  en 
même  temps  qu'en  cas  qu  il  n'en  pût  obtenir  des  con- 
ditions honorables  et  conformes  à  sa  naissance  et  à  sa 
première  dignité,  il  s'engageoii  à  le  ramener  lui-même 
en  Norwège,  et  jusque  dans  Konghell,  dont  il  recon- 
noissoit  qu  il  étoit  encore  maître ,  ou  qu'il  le  feroit 
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conduire  en  toute  sûreté  jusque  sur  les  terres  de  rem-, 
pereur. 

Christiern ,  flatté  par  ce  discours  et  pressé  par  ses 
soldats ,  traita  avec  ce  prélat  et  avec  ses  deux  frères  qui 
commandoient  les  troupes  de  Fridéric.  Il  en  obtint  un 
sauf -conduit  et  des  vivres  pour  l'archevêque  Troll  et 
pour  tous  ceux  qui  avaient  suivi  son  parti.  Il  se  remif 
entre  les  mains  de  I  evêque  d  Odensée.  Ce  prélat  de- 
meura encore  quelque  temps  en  Norwège  pour  rétablir 
le  calme  dans  ce  royaume  :  il  en  partit  avec  Chris  tiern , 
auquel  il  renouvela  les  assurances  d  une  sûreté  invio- 
lable :  mais  ce  prélat  s'étoit  engagé  à  des  conditions  dé- 
licates, et  qui  passoient  sa  commission  et  ses  pouvoirs: 
il  ne  savoit  pas  qu'un  prince  ne  pardonne  guère  les 
entreprises  qu^n  fait  sur  sa  couronne,  et  quim  usur- 
pateur hasarde  beaucoup  en  laissant  la  vie  et  la  liberté 
à  un  prince  qu'il  a  dépouillé. 

Christiern  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Copenhague 
que  le  roi  Fridéric  l'envoya  arrêter  par  le  capitaine  de 
ses  gardes.  Il  fut  conduit  dans  le  château  de  Sonder- 
bourg  malgré  les  protestations  de  l'évêque  dOdensée  : 
il  y  fut  enfermé  pendant  quatorze  ans.  Christiern  III, 
son  cousin  germain,  fils  et  successeur  de  Fridéric, 
adoucit  un  peu  la  rigueur  de  sa  captivité;  il  en  coûta 
à  ce  malheureux  prince  une  renonciation  expresse  aux 
couronnes  de  Danemarck,  de  Suède  et  de  Norwège  : 
pn  lui  permit,  après  quil  eût  signé  cet  acte,  de  sortir 
pour  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la  pêche. 
Christiern  III  lui  assigna  les  revenus  du  château  de 
f Kallundborg  ei;  de  l'ilc  de  Scebygaard  pour  son  entre- 
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lien,  et  il  lui  donna  le  château  de  Koldinger  pour  sa 
demeure-,  il  y  fut  traité  en  prince  jusqu'à  sa  mort  (en 
1 556)  par  un  seigneur  danois,  qui  sous  la  qualité  de 
gouverneur  du  château  veilloit  cependant  à  sa  conduite,' 
et  devoit  répondre  de  sa  personne. 

L'archevêque  Troll ,  unique  et  malheureux  confi- 
dent de  ce  prince,  se  retira  à  Lubeck  à  la  faveur  du 
sauf -conduit  qu'il  avoit  obtenu  de  1  evêque  dOdensée. 
Il  y  forma  quelque  temps  après  une  ligue  avec  la  ré- 
gence de  cette  ville  et  le  prince  Christophle  d'Olden- 
bourg ,  cadet  de  cette  maison  =  i535.=  Le  but  des  con- 
fédérés étoit  de  délivrer  Christiern  II  ?  qui  étoit  encore 
dans  le  château  de  Sonderbourg.  Ce  prélat  leva  des 
troupes,  et  prit  lui-même  les  armes,  parmi  lesquelles 
il  n'avoit  déjà  que  trop  profané  la  sainteté  de  son  ca- 
ractère. Il  fut  blessé  et  pris  dans  un  combat  qui  se 
donna  dans  la  Fionie  entre  les  troupes  de  Christiern  III 
et  celles  de  Lubeck,  et  il  fut  conduit  à  Sleswich  en 
Holsace,  où  il  mourut  de  ses  blessures. 

Gustave ,  heureusement  délivré  de  tous  ses  ennemis , 
régna  dans  la  suite  sans  inquiétude,  et  avec  autant 
d'autorité  que  s'il  fût  né  sur  le  trône.  Tous  les  princes 
de  l'Europe  qui  n'étoient  pas  dépendants  de  la  maison 
d'Autriche ,  lui  donnèrent  des  marques  éclatantes  de 
l'estime  qu'ils  faisoient  de  son  mérite  et  de  sa  valeur. 
:--i542,.=  François  Ier ' ,  roi  de  France,  nonobstant  la 
différence  de  religion,  lui  envoya  l'ordre  de  S.  Michel, 
le  seul  qui  fût  établi  dans  ce  temps-là  en  France;  il  se 
fit  même  une  ligue  défensive  entre  ces  deux  princes 
centre  l'empereur  et  la  maison  d' Autriche,  et  ils  s'en- 
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gagèrent  par  leur  traité  à  s'assister  mutuellement ,  en; 
cas  de  guerre  ,  de  six  mille  hommes  soudoyés ,  et  même 
de  vingt-cinq  mille  hommes  et  de  cinquante  vaisseaux  , 
si  le  prince  attaqué  et  en  guerre  le  requéroit ,  à  condi- 
tion d'en  payer  l'entretien  et  la  dépense.  Gustave  fut 
le  premier  roi  de  Suède  qui,  fit  connoître  de  quel  poids 
ce  royaume  pouvoit  être  dans  les  affaires  générales  de 
l'Europe.  Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  l'invi- 
tèrent de  s'unir  avec  eux  pour  la  défense  commune  de 
leur  religion,  et  ils  se  trouvèrent  heureux  et  honorés 
d'avoir  un  si  grand  roi  dans  leur  parti. 

Il  ne  manquoit  au  bonheur  de  ce  prince  que  de 
voir  sa  couronne,  qui  étoit  élective,  assurée  à  ses  en- 
fants et  à  sa  postérité.  C'étoit  une  affaire  d'autant  plus 
difficile  que  la  noblesse  étoit  infiniment  jalouse  de  ce 
droit,  et  qu  elle  n'ignoroit  pas  que  la  succession  héré- 
ditaire entraînoit  la  puissance  absolue,  et  ruineroit 
insensiblement  tous  les  privilèges  de  la  nation. 

Le  roi  ne  laissa  pas  de  convoquer  les  états -généraux 
à  Westerahs  dans  la  vue  d'y  faire  abolir  le  droit  et  Tu- 
sage  de  l'élection.  Ce  prince  habile  représenta  à  toute 
l'assemblée  les  services  que  sa  maison  avoit  rendus  à  la 
Suède ,  et  en  même  temps  il  fit  souvenir  les  députés  de 
tous  les  malheurs  que  les  brigues  et  les  différents  partis 
avoient  causés  dans  le  concours  des  élections.  Il  ne  se 
trouva  personne  dans  les  états  qui  osât  s'opposer  à  ses 
desseins.  Les  chefs  des  premières  maisons  et  les  an- 
ciens sénateurs  avoient  péri  dans  le  massacre  de  Stoc- 
kholm, et  les  jeunes  seigneurs  étoient  nés  depuis  son 
règne  5  et  accoutumés  à  une  obéissance  aveugle -,  il  ne 

24,. 
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paroissoit  plus  aucune  trace  de  la  première  liberté,  et 
de  la  forme  de  l'ancien  gouvernement.  Les  députés 
consentirent  avec  beaucoup  de  soumission  à  supprimer 
le  droit  d  élection  en  faveur  du  pijince  Eric  et  des 
autres  princes  ses  enfants  et  leurs  successeurs  tant  en 
ligne  directe  crue  collatérale. 

=  i5/j4.=  On  fit  un  acte  solennel  de  cette  renoncia- 
tion \  qui  fut  appelée  l'union  héréditaire  ,  et  qui  assura 
ta  couronne  et  la  puissance  absolue  à  ses  enfants  et  à, 
ses  successeurs.  Christiern  III,  roi  de  Danemarok, 
n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  beaucoup  de  crjagrin 
et  de  jalousie.  Les  Danois  conservaient  toujours  leurs 
anciennes  prétentions  sur  la  Suède;  l'union  héréditaire 
rninoit  absolument  l'union  de  Calmar.  Christiern  écar- 
tela  dans  son  écu  les  trois  couronnes,  qui  sont  les 
armes  particulières  de  Suède,  comme  une  protestation 
publique  de  ses  droits,  et  sous  prétexte  apparemment 
que  la  reine  Marguerite  de  Waldemar  avoit  régné  sur 
les  trois  royaumes  du  nord,  quoique  peut-être  par  une 
pareille  raison  les  rois  de  Suède  eussent  pris  ces  trois 
couronnes  pour  armes,  puisqu'on  les  trouvoit  dans 
Fécu  et  les  sceaux  des  rois  S.  Eric  et  Birger  II  dès  le 
milieu  du  douzième  siècle. 

Gustave  envoya  des  ambassadeurs  à  Christiern 
pour  se  plaindre  de  cette  entreprise;  mais  il  ne  put 
rien  obtenir  de  ce  jeune  prince  ambitieux,  fier  de  quel- 
ques avantages  qu'il  avoit  remportés  sur  les  villes  an-* 
séa tiques,  et  entêté  surtout  de  ses  anciennes  préten- 
tions. Le  roi  se  trouvant  avancé  en  âge,  aflbibli  et  cassé 
par  les  fatigues  de  la  guerre ,  dissimula  son  ressenti- 
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ment;  il  n?  trouva  pas  à  proposée  s'engager  dans  une 
nouvelle  guerre ,  ni  de  commettre  sa  fortune  et  celle 
de  ses  enfants  dans  un  temps  où  il  conservoit  son  au- 
torité plutôt  par  sa  réputation  que  par  ses  armes  ;  il 
savoit  combien  vaines  étoient  des  prétentions  sans 
jouissance  contre  la  possession  actuelle  où  il  étoit  de 
la  couronne,  et  qu  il  venoit  d'assurer  à  sa  postérité  par 
un  acte  solennel.  =1546.=  Il  mit  adroitement  l'affaire 
en  négociation;  et  les  deux  rois  convinrent  par  un 
traité  fait  à  Bromsebro  d'en  surseoir  la  décision  jus- 
qu  à  cinquante  ans. 

Gustave  ayant  établi  une  paix  solide  dans  ses  états, 
ne  songea  plus  qu'à  y  faire  fleurir  le  commerce  ;  il  reçut 
indifféremment  dans  ses  ports  les  vaisseaux  marchands 
des  François  et  des  Hollandois ,  pour  se  tirer  de  la  dé- 
pendance de  la  ville  de  Lubeck,  qui  s'étoit  emparée  de 
tout  le  négoce  de  la  Suède.  Ce  prince  fit  ensuite  cons- 
truire plusieurs  citadelles  sur  les  frontières  de  son 
royaume ,  et  il  bâtit  en  différents  endroits  des  maisons 
royales  avec  une  magnificence  peu  connue  auparavant 
des  Suédois  :  il  ne  séjournoit  guère  cependant  dans  un 
même  endroit;  il  parcouroit  successivement  toutes  les 
provinces;  il  étoit  toujours  accompagné  dune  cour 
nombreuse,  qui  excitoit  la  curiosité  et  l'admiration* 
des  peuples,  et  qui  servoit  à  les  accoutumer  par  son 
exemple  à  révérer  [autorité  du  prince.  Il  signoit  lui- 
même  les  ordres  et  les  dépêches;  toutes  les  affaires  aî- 
loient  directement  à  lui;  il  écoutoit  tout  le  monde  avec 
bonté,  et  rendoit  justice  aVec  exactitude^  et  même  avec 
beaucoup  de  sévérité;  religion,  finances,  bâtiments, 
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etjusqu'aux  différents  et  aux  procès  de  sa  noblesse, tout 
lui  étoit  rapporté  :\  il  gouvernoit  dans  la  paix  saiïs  mi- 
nistre, comme  il  avoit  fait  la  guerre  sans  généraux;  il 
régnoit  lui  seul  sans  favori,  et  même  sans  maîtresse, 
n'ayant  pour  objet  que  sa  gloire  et  que  la  félicité  et  le 
repos  de  ses  sujets.  Il  songea  peu  de  temps  avant  sa 
mort  à  marier  le  prince  Eric ,  son  fils  aîné ,  et|  à  fortifier 
sa  jnaison  par  quelque  alliance  considérable;  il  jeta  les 
yeux  sur  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  que  lés  plus 
grands  princes  de  l'Europe  rechejchoient  avec  empres- 
sement :  cette  habile  princesse  leur  donnoit  tour-à-tour 
des  espérances  selon  son  inclination  et  les  différents 
intérêts  de  son  état;  mais  il  parut  par  sa  conduite  qu'elle 
avoit  pris  une  résolution  secrète  de  n'en  épouser  jamais 
aucun. 

Gustave  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  pro- 
poser une  alliance  étroite  entre  les  deux  nations,  et  le 
chef  de  l'ambassade  étoit  chargé  de  pressentir  le  goût 
et  les  inclinations  de  la  reine  au  sujet  de  ce  mariage. 
Denis  Beuré,  gouverneur  du  prince,  avoit  obtenu  cette 
commission  ;  il  étoit  françois  de  naissance ,  mais  calvi- 
niste zélé,  et  qui  se  flattoit  à  la  faveur  de  ce  mariage, 
sous  le  règne  d'Eric,  de  pouvoir  un  jour  établir  le  cal- 
vinisme en  Suède. 

La  reine  reçut  avec  des  marques  extérieures  de  bien- 
veillance tout  ce  qu  il  lui  proposa  de  la  part  du  roi  son 
maître  au  sujet  du  commerce  et  de  l'alliance  entre  les 
deux  nations  :  elle  s'expliqua  même  d  une  manière  fa- 
vorable, quoiqu'en  termes  généraux,  au  sujet  du  prince 
Eric.  L'ambassadeur  ayant  pris  pour  des  engagement*; 
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effectifs  tout  ce  que  cette  princesse  avoit  dit  d'obligeant 
du  fils  de  son  maître,  s'en  retourna  promptement  à 
Stockholm  comme  s'il  eût  consommé  sa  négociation; 

1  assura  le  roi  à  son  retour  qu'il  ne  manquoit  que  la 
présence  du  prince  pour  achever  cette  grande  affaire , 
et  qu'il  ne  doutoit  pas  que  sa  bonne  mine  et  son  mérite 
ne  déterminassent  la  reine  en  sa  faveur.  Le  prince  Eric, 
prévenu  par  son  gouverneur,  sollicitoit  instamment  le 
*oi  son  père  de  consentir  qu'il  passât  en  Angleterre; 
mais  Gustave,  jaloux  de  la  gloire  de  sa  maison,  ne 
vouloit  "point  exposer  1  héritier  présomptif  de  sa  cou- 

onne  à  un  refus,  ni  consentir  qu'il  sortît  du  royaume 
fju'il  n'y  eût  des  articles  signés. 

Peut-être  même  qu'une  raison  encore  plus  impor- 

ante ,  quoique  plus  secrète ,  l'obligea  à  rejeter  ce  voya  ge. 

^e  prince  Eric  étoit  né  avec  beaucoup  de  grâces  de  la 
nature ,  le  visage  et  le  port  majestueux,  un  air  d'empire 
et  d'autorité ,  du  feu  et  de  l'ardeur  dans  toutes  ses 
manières,  et  certaine  impétuosité  que  le  peuple  prend 
volontiers  pour  de  la  valeur  et  du  courage;  mais  ces 
avantages  et  ces  grâces  extérieures  étoient  effacés  par 
des  défauts  secrets,  que  le  roi  son  père  connoissoit,  et 
ju  il  ne  vouloit  pas  que  les  Anglais  pénétrassent.  Ce 
prince  avoit  hérité  de  la  reine  sa  mère  une  espèce  de 

ransport  dans  la  tête ,  et  un  égarement  de  sa  raison 
cjui  lui  prenoit  par  accès,  et  qui  se  tournoit  toujours  du 

:ôté  de  la  fureur;  cette  maladie  lui  avoit  laissé  une 

impression  de  chagrin  qui  se  répandoit  sur  tous  ceux 
qui  l'approchoient ,  et  dans  sa  meilleure  santé  il  faiso.it 
paroître  une  dureté  de  cœur  et  une  férocité  dans  ses 
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moeurs  qui  faisoient  craindre  sa  domination ,  avant 
même  qu'il  fût  désigné  et  reconnu  pour  successeur  du 
roi  son  père. 

Ces  raisons  avoient  plus  d'une  fois  fait  naître  la 
pensée  à  Gustave  de  laisser  sa  couronne  à  Son  second 
fils ,  prince  généreux  j  bienfaisant ,  et  qui  par  ses  caresses 
et  ses  manières  pleines  de  bonté  s'étoit  fait  des  créatures 
dévouées  de  tous  ceux  qui  dévoient  être  les  sujets  de 
son  frère;  mais  le  roi  craignant  d'exciter  par  cette  pré- 
férence une  guerre  civile  dans  sa  famille  .et  dans  le 
rojaume  ,  résolut  de  régler  sa  succession  selon  Tordre 
de  la  naissance  :  cependant  pour  contenter  le  prince 
Eric,  à  qui  son  gouverneur  avoit  inspiré  une  passion 
violente  pour  le  mariage  d'Angleterre,  il  consentit  à  la 
fin  que  le  prince  Jean,  son  second  fils,  passât  à  Lon- 
dres sous  prétexte  de  voyager,  et  qu'il  tâchât  de  tirer 
un  aveu  et  des  paroles  positives  de  la  reine. 

Ce  jeune  prince  étant  arrivé  à  la  cour  d'Angleterre, 
fut  reçu  d'Elisabeth  avec  beaucoup  de  démonstrations 
de  joie  ;  elle  le  traita  magnifiquement  ;  elle  1  invita  à  des 
parties  de  chasse,  et  le  mit  de  tous  ses  plasirs  ;  enfin 
cette  habile  et  adroite  princesse,  qui  faisoit  servir  ces 
différents  projets  de  mariage  à  ses  intérêts  et  à  sa  poli- 
tique, n'oublia  rien  pour  éblouir  ce  jeune  prince,  et 
pour  lui  faire  comprendre  que  sa  présence  et  les  pro- 
positions dont  il  étoit  chargé  lui  étoient  également 
agréables  :  mais  elle  se  défendit  d'entrer  plus  particu- 
lièrement en  matière,  sur  ce  qu'elle  disoit  que  l'état  pré- 
sent de  ses  affaires  ne  lui  permettoit  pas  de  conclure  ce 
mariage  aussitôt  qu'elle  Feût  pu  souhaiter  ;  prétexte  or- 
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dinaire  dont  elle  amusdit  tous  les  princes  qui  s'atta- 
choient  à  elle  ,  et  quelle  souftroit  volontiers  pour 
amants,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  d'accepter 
pour  maris. 

Le  retour  du  prince  Jean  en  Suède  fit  comprendre 
aisément  au  roi  que  le  prince  Eric  son  fils  aîné  ne  sc- 
roit  pas  plus  heureux  à  la  poursuite  de  ce  mariage  que 
e  roi  d'Espagne  (a),  le  duc  d'Alençon,  l'archiduc,  le 
omte  de  Leycestre,mylord  Courtenay,et  tant  d'autres 
jue  cette  princesse  flattoit  de  cette  espérance  tour  à 
tour,  et  souvent  en  même  temps.  Mais  le  prince  Eric, 
m  te  té  et  prévenu  par  son  gouverneur,  crut  que  sa  pré- 
encetriompheroitde  tous  les  obstacles;  il  accusa  même 
e  prince  son  frère  davoir  traversé  cette  affaire  par  ja- 
ousie  de  son  élévation,  et  peut-être  par  des  vues  d in- 
térêt :  il  fit  agir  par  prières  et  par  menaces  tous  les  sé- 
nateurs et  les  ministres  du  roi  son  père  pour  obtenir 
a  liberté  de  faire  ce  voyage.  Gustave  craignant  que  cet 
esprit  farouche  et  indomptable  ne  partît  sans  son  con- 
sentement, ou  qu'il  ne  causât  quelques  troubles  dans 
e  royaume,  lui  permit  enfin  de  passer  en  Angleterre, 
ît  il  nomma  les  personnes  qui  le  dévoient  suivre  et  ac- 
ompagner. 

Il  fit  ensuite  son  testament  et  le  partage  des  princes 
es  enfants;  il  laissa  sa  couronne  au  prince  Eric;  il 
donna  le  duché  de  Finlandie  au  duc  Jean ,  la  Gôthie 
orientale  à  Magnus,  et  la  Sudermanie  à  Charles  :  cas 
^rinces  dévoient  posséder  ces  provinces  k  titre  de  prin- 

{«)  Philippe  I. 
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cipautè ,  quoique  toujours  relevant  de  la  couronne  de 
Suède  pour  la  foi  et  hommage. 

Le  prince  Eric  ne  vit  ce  partage  qu'avec  beaucoup 
de  jalousie  et  un  violent  chagrin  :  il  fut  sur  le  point  de 
prendre  les  armes  pour  en  demander  la  révocation-, 
mais  la  crainte  de  Gustave,  qui  étoitle  roi  de  ses  en- 
fants comme  du  reste  de  ses  sujets,  l'empêcha  d  éclater-, 
il  dissimula  son  ressentiment  dans  la  résolution  de  se 
faire  justice  lui-même  quand  il  seroit  dépositaire  de  la 
souveraine  puissance.  Il  se  disposoit  à  partir  pour  l'An- 
gleterre lorsqu'il  fut  retenudans  le  port  dElfsbourg  par 
les  nouvelles  de  la  mort  du  roi  son  père. 

Ce  prince  se  sentit  attaqué  à  Stockholm  d'une  fièvre 
interne  qui  le  consuma  insensiblement.  Il  ne  relâcha 
rien  pour  cela  de  son  travail  et  de  sou  application  ;  il 
voulut  régner  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Peu 
d'heures  avant  que  de  mourir  il  envoya  quérir  le  secré- 
taire d'état ,  Eric  Sténon ,  auquel  il  dicta  des  mémoires 
qui  concernoient  les  plus  secrètes  affaires  du  royaume; 
il  fit  venir  ensuite  les  princes  ses  enfants  ;  il  leur  recom- 
manda l'union  entre  eux  ,  et  l'obéissance  au  prince 
Eric,  qui  alloit  devenir  leur  souverain;  il  leur  donna 
su  bénédiction  3  et  les  fit  retirer  aussitôt  de  peur  de  s'at- 
tendrir parmi  les  larmes  de  toute  sa  famille  :  il  congé- 
dia même  ses  médecins,  qui  dans  cette  extrémité  le 
flattaient  encore  de  l'espérance  de  recouvrer  sa  santé; 
il  voulut  employer  les  derniers  moments  de  sa  vie  à 
penser  uniquement  à  Dieu.  =  i56o,  29 septembres  II 
mourut  tranquillement  entre  les  bras  des  officiers  de  sa 
chambre,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Son  corps  fut  porté 
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à  Upsal ,  et  ses  obsèques  y  furent  célébrées  par  des  éloges 
publics ,  par  les  larmes  de  tous  ses  sujets ,  et  par  le  sou- 
venir de  toutes  les  grandes  actions  dont  sa  vie  avoit  été 
remplie. 

Ce  prince  ne  dut  la  couronne  de  Suède  qu'à  sa  va- 
leur :  il  régna  avec  une  autorité  aussi  absolue  que  sil 
fût  né  sur  le  trône;  il  disposa  à  son  gré  de  la  religion, 
des  lois  et  des  biens  de  ses  sujets ,  et  cependant  il  mou- 
rut adoré  du  peuple,  et  révéré  par  la  noblesse.  On  peut 
reprocher  justement  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
le  malheur  d'avoir  introduit  le  luthéranisme  dans  son 
royaume  ,  quoique  peut  -  être  il  ne  prétendît  d'abord 
que  réformer  quelques  abus  du  clergé,  et  tout  au  plus 
appliquer  aux  besoins  pressants  de  Pétat  une  partie  des 
grands  biens  des  évêques;  mais  les  suites  funestes  de 
(  ette  entreprise  ne  permettent  point  d'excuser  un  prince 
qui  d'ailleurs  mérite  de  si  justes  louanges.  Il  laissa  son 
royaume  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  fortifié  par  l'al- 
liance de  la  France ,  et  enrichi  par  le  commerce  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  le  domaine  royal  beau- 
Coup  augmenté ,  son  épargne  remplie ,  ses  arsenaux 
fournis  abondamment,  une  flotte  considérable  dans  ses 
ports,  les  places  frontières  fortifiées;  en  un  mot  la  Suède 
redoutable  à  ses  ennemis,  et  en  état  de  se  faire  consi- 
pérer  par  ses  alliés. 


FIN  DES  REVOLUTIONS  DE  SUEDE. 
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ABRÉGÉ 

CHRONOLOGIQUE 

DE  L'HISTOIRE  DE  SUÈDE. 


Toutes  les  nations  ont  eu  des  historiens  qui  ont  parlé 
de  l'antiquité  de  leur  origine  avec  tant  d  exagération 
et  de  partialité ,  que  l'on  ne  peut  guère  s'assurer  sur  ce 
qu'en  disent  les  auteurs  des  anciennes  chroniques,  et 
les  relations  de  ces  temps  si  éloignés.  La  moindre  con- 
venance de  nom  a  suffi  à  la  plupart  de  ces  écrivains 
anciens  ou  modernes,  pour  choisir  à  leur  gré  parmi 
les  héros  de  l'antiquité ,  et  jusque  dans  les  premiers 
hommes,  tel  fondateur  qu'il  leur  a  plu  donner  à  leur 
patrie.  Entre  ces  historiens  zélés  pour  l'honneur  de 
leur  pays,  ceux  qui  nous  ont  donné  un  corps  entier  de 
l'histoire  de  Suède  ont,  ce  me  semble,  renchéri  sur 
tous  les  écrivains  des  autres  nations.  Ils  assurent  que 
la  Suède  est  la  plus  ancienne  monarchie,  non  seule- 
ment du  nord,  mais  même  de  toute  l'Europe.  Selon 
ces  auteurs,  ou  trop  crédules,  ou  passionnés,  Magog, 
petit-fils  de  Noé,  passa  de  la  Scythie  dans  la  Finlandie, 
et  de  là,  en  faisant  le  tour  du  golfe Bothnique, dans  la 
Gothie,  où  il  établit  son  fils  Gethar  ou  Gog,  que  ces 
historiens  reconnoissent  pour  le  premier  prince  des 
Goths,  et  pour  la  tige  de  leurs  rois.  Je  n'entreprends 
point  de  décider  ici  cette  fameuse  question ,  si  la  Suède 
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est  la  patrie  originaire  ou  seulement  une  colonie  des 
anciens  Goths  :  lune  et  l'autre  opinion  a  ses  partisans; 
mais  je  suis  persuadé  quon  auroit  bien  de  la  peine  à 
nous  prouver  quels  ont  été  les  premiers  habitants  de 
ce  royaume,  de  quelle  contrée  ils  y  sont  passés,  et  dans 
uel  temps  ils  s'y  sont  établis.  Il  ne  seroit  pas  moins  dif- 
ficile de  prouver  que  la  Suède  ait  eu  des  rois  presque 
aussitôt  que  des  habitants,  comme  ces  anciens  chroni- 
queurs semblent  le  supposer  :  il  est  assez  vraisemblable 
que  les  pères  et  les  chefs  de  famille  ont  été  les  premiers 
princes  de  la  terre.  Les  hommes  ne  se  soritipoint  déter- 
minés tout  d'un  coup  à  choisir Tétat  monarchique,  et 
ce  n'a  été  apparemment  qu'après  avoif  éprouvé  assez 
long- temps  les  incommodités  dîme  liberté  tumultueuse 
qu'ils  se  sont  réunis  sous  l'obéissance  d'un  Souverain. 

Mais  quand  même  quelque  vieux  manuscrit  auroit 
conservé  fidèlement  les  noms  de  plusieurs  seigneurs  qui 
ont  dominé  en  Suède,  qui  nous  a  dit  qu'ils  étaient  rois, 
ou  simplement  princes  de  quelque  contrée  particulière, 
et  peut-être  seulement  juges  et  capitaines  chacun  dans 
leur  canton?  Il  se  peut  même  fort  bien  que  la  plupart 
de  ces  chefs,  dont  on  a  conservé  les  noms,  soient  con 
temporains,  et  qu'ils  aient  gouverné  en  même  temps 
différentes  provinces,  mais  que  les  historiens  les  aient 
placés  successivement  dans  leurs  ouvrages ,  afin  d'avoir 
une  plus  longue  suite  de  rois  pour  remplir  le  vide  de 
leur  chronologie  :  on  sait  cependant  que  l'histoire  de 
Suède  ne  nous  fournit  d'époque  fixe  et  suivie  que  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  ;  avant  ce  temps-là  on  ne 
trouve  presque  partout  qu'obscurité,,  que  confusion  1 
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que  faits  mêlés  de  fables ,  et  embellis  dun  faux  merveil* 
leux,  le  tout  tiré  de  vieilles  légendes  ou  d'anciennes 
chansons  en  vers  héroïques,  qui  faisoient  toute  1  his- 
toire de  ces  temps-là. 

Dans  ces  siècles  reculés  les  princes  et  les  héros  sont 
toujours  géants  ou  dinsignes  magiciens,  qui  signalent 
leurs  forces  et  leur  prétendu  pouvoir  par  des  brigan- 
d'agcs  et  des  cruautés  inouies  contre  leurs  ennemis;  on 
ne  connoissoit  encore  ni  justice  ni  honnêteté;  ces  ver- 
tus même  n'avoient  pas  de  nom  parmi  ces  peuples  bar- 
bares;la force  décidoit  de  tout;  les  plus  violents  étaient 
les  plus  estimés ,  et  un  prince  auroit  été  déshonoré  qui 
auroit  épousé  une  princesse  qu'il  n'auroit  pas  ravie  : 
une  bête  sauvage  tuée  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  ou  un 
ennemi  surpris  et  assassiné  dans  sa  maison ,  en  faisoient 
un  héros  pendant  sa  vie,  et  souvent  un  dieu  après  sa 
mort. 

Je  ne  ^laisserai  pas  de  donner  tous  les  noms  de  ces 
anciens  rois  comme  je  les  ai  recueillis  des  auteurs  sué- 
dois. Je  commencerai  par  le  roi  Eric  Ier,  qui  régnoit, 
si  on  les  en  croit,  deux  mille  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ  :  je  marquerai  la  chronologie  telle  que  ces 
écrivains  la  supposent  ;  mais  je  n'assurerai  rien  jusqu'à 
ce  que  je  descende  à  des  temps  moins  éloignés,  où  la 
vérité  commence  à  se  faire  connoitre  avec  un  peu  de 
sûrçté  et  d'exactitude. 
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An  du  monde  1849.   Éric  I. 

La  naissance  de  ce  prince  nous  est  entièrement  incon- 
nue ;  on  nest  pas  plus  instruit  des  moyens  dont  il  se 
servit  pour  se  rendre  maître  de  son  pays ,  ni  de  ce  qui 
se  passa  sous  son  gouvernement.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  envoya  des  colonies  considérables  dans 
les  îles  de  .la  Chersonèse  cimbrique  ,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  du  royaume  de  Danemarck.  Les  historiens 
danois  ne  conviennent  pas  du  fait;  apparemment  que 
cette  prétendue  colonie  a  été  supposée  par  quelque 
écrivain  suédois,  pour  attribuer  à  sa  nation  l'honneur 
de  l'antiquité,  et  même  quelque  supériorité  sur  ses 
voisins. 

2200.     UDDO.   ALO.    OTHEN.   CHARLES   JL   EIORN 
GETHAR.  GYLFOv 

Nous  n'avons  rien  du  règne  de  ces  princes  ?  et  la 
fable  même  nous  manque  ;  on  a  conservé  seulement 
leurs  noms  :  quelques  auteurs  les  appellent  juges  ;  on 
ne  sait  pas  même  s'ils  ont  gouverné  en  même  temps  ou 
successivement  différentes  provinces  de  ce  royaume. 
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Intervalle  de  4°o  ans,  où  la  fable  ne  fournit  pas 
même  de  noms. 

2600.    OTHIN,  OU  OD'IN  L  ANCIEN. 

Fameux  magicien  ,  disposoit  à  son  gré  des  vents, 
prenoit  telle  forme  de  bète  sauvage  qu'il  vouloit ,  et 
n'ignoroit  rien  de  ce  qui  se  passoit  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés ,  par  le  moyen  de  deux  démons  domesti- 
ques qui  lui  en  rendoient  compte.  Cette  réputation  le 
fit  redouter  par  ses  ennemis  ,  et  révérer  de  ses  sujets , 
qui,  après  sa  mort,  le  mirent  au  nombre  de  leurs  dieux. 
Les  contes  de  sorciers  et  de  magiciens  étoient  aisément 
crus  dans  des  pays  et  dans  des  siècles  où  régnoit  l'igno- 
rance. 

2637.    QUMBLirSp  OU  HUMELUS. 

Si  on  en  croit  l$s  historiens  suédois,  ce  prince  éta- 
blit son  fils  aîné,  appelé  Dan ,  dans  la  Chersonèse  cim- 
brique  ,  à  qui  il  donna  le  hom  de  Danemarck.  Norus  ? 
son  second  fils,  passa  par  son  ordre  dans  les  provinces 
du  nord,  où  il  fonda  le  royaume  de  Norwège.  Il  n'est 
pas  difficile  d'apercevoir  que  la  convenance  du  nom  de 
Dan  avec  Danemarck,  et  de  Norus  avec  Norwège,  a 
donné  lieu  à  cette  histoire. 

2712.    SIGTRUG,  OU  SICTRUG. 

On  ne  sait  ce  que  devint  la  postérité  d'Humblus  ; 
ïhistoire  n'en  dit  rien  :  les  auteurs  suédois  marquent 
seulement  que  Sigtrug  s'empara  de  la  souveraine  puis- 
sance. Il  paroît  que  la  forme  du  gouvernement  Ti'étoit 
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pas  encore  déterminée  dans  ce  royaume  :  apparemment 
que  la  couronne  n'étoit  héréditaire  que  quand  les  en- 
fants du  roi  se  trouvoient  assez  puissants  après  sa  mort 
pour  se  maintenir  en  sa  place ,  et  ils  ne  l'occupoient 
même  qu'après  s'être  signalés  dans  quelque  entreprise 
hardie  et  extraordinaire. 

2&U.    SUIBDAGER,  OU  SUIGDAGER. 

Roi  de  Norwège ,  conquête  le  Danemarck  sur  Gram, 
roi  de  ce  pays.  Les  Suédois,  charmés  de  sa  valeur,  et 
peut-être  intimidés  par  sa  puissance  2  le  reconnurent 
pour  leur  souverain;  et  par  cette  élection  il  se  vit  en 
même  temps  maître  absolu  de  trois  royaumes  du  nord. 
Lhistoire  marque  ce  prince  pour  le  premier  étranger  â 
qui  les  Suédois  aientdéféré  leur  couronne, 

2891.  HASMUND  ?  OU  AMUND. 

Fils  et  successeur  de  Suibdager,  périt  dans  une  ba- 
taille qu'il  donna  contre  les  Danois. 

2939.   UFFO. 

Fils  et  successeur  de  Hasmund ,  fit  la  guerre  avec 
avantage  contre  les  Danois.  Hading,  roi  de  Danemarck, 
sous  prétexte  d'une  entrevue  pour  traiter  de  la  paix  f 
l'attira  dans  un  endroit  où  il  le  fit  assassiner. 

2983.    HUNING,  ou  HUDING. 

Frère  et  successeur  d'Uffo  après  une  guerre  sanglante 
qu'il  fit  au  roi  de  Danemarck  pour  venger  la  mort  Ae 
son  frère,  passa  tout  d'un  coup  d'une  haine  violente 
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contre  son  ennemi  à  une  amitié  extrême  :  ces  deux 
princes  firent  entre  eux  une  paix  solennelle ,  et  jurèrent 
même  de  ne  se  point  survivre,  fluning  ,  sur  un  faux 
bruit,  apprend  quelque  temps  après  que  Hading,  son 
ami ,  avoit  été  assassiné  par  sa  propre  fille  :  il  songe 
aussitôt  à  dégager  sa  parole  et  à  mourir;  il  assemlble  ses 
amis  et  les  principaux  de  ses  sujets  -,  il  leur  fait  un  repas 
magnifique  ,  à  la  fin  duquel  il  se  jeta  tout  ivre  dans  une 
cuve  d  hydromel,  où  il  se  noya.  Hading  apprend  avec 
cjouleur  sa  mort  :  mais  ne  voulant  pas  paroître  moiïis 
généreux,  il  se  pend  lui-même  courageusement  à  la  vue 
de  tout  son  peuple,  si  on  en  croit  les  anciennes  chro- 
niques ,  ou  plutôt  les  chroniques  des  anciens  événe- 
ments. 

3o3l.    REGNER. 

Fils  et  successeur  de  Huning,  fut  reconnu  pour  roî 
de  Suède  malgré  les  oppositions  de  Torilla ,  sa  belle- 
mère.  Ce  prince  gouverna  ses  sujets  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  modération  ;  mais  ces  vertus  pacifiques 
n'étoient  pas  du  goût  de  ses  sujets ,  gens  féroces  et  bar- 
bares :  il  n'en  fut  pas  estimé  parce  qu'il  ne  ravagea  pas 
les  terres  de  ses  ^oisins,  et  peut-être  parce  qu'il  ne  fit 
pas  assassiner  ses  ennemis  particuliers. 

3o6o.    HOTHEBROD. 

Fils  et  successeur  de  Régner,  prince  belliqueux  et 
entreprenant,  porta  ses  armes  avec  succès  contre  les 
Finlandois,  Russes,  Esthoniens^  et  Curlandiens;  il  at- 
taqua ensuite  Roé ,  roi  de  Danemarck  ^  qu'il  tua  à  la 
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tête  de  son  armée.  Cette  victoire  lui  facilita  la  conquête 
de  ce  royaume;  mais  sa  domination  dura  peu)  de  temps); 
Helgo,  frère  de  Roé,  fit  soulever  les  Danois,  défit  et 
tua  Hothebrod,  et  par  cette  victoire  chassa  les  Suédois 
de  Dariemarck.  Ces  prétendues  conquêtes  de  royaume 
notaient  proprement  en  ce  temps-là  que  des  incur- 
sions que  le  victorieux  faisoit  sur  le  pays  ennemi;  il 
n'y  avoit  point  de  places^  fortes  où  l'on  mît  des  garni- 
sons pour  contenir  les  vaincus ,  les  vainqueurs  se  re- 
tiroient  après  s'être  chargés  de  butin  \  et  les  vaincus 
reprenoient  bientôt  les  armes,  et  nommoient  un  nou- 
veau roi  ou  capitaine  pour  les  commander. 

3l2&.    ATTILA  I. 

Fils  et  successeur  de  Hothebrod  épousa  la  mère  de 
Rool ,  roi  de  Dariemarck  :  ce  mariage ,  qui  devoit  pro- 
duire la  paix  entre  les  deux  royaumes,  et  une  intelli- 
gence parfaite  entre  ces  deux  princes,  ne  servit  qu'à 
rallumer  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  jamais  :  la 
reine  de  Suède  s'empara  des  trésors  du  roi  son  mari , 
et  se  retira  auprès  de  son  fils  le  roi  de  Danemarçk. 
Attila , pour  se  ven ger  de  cette  perfidie,  porte  ses  armes 
en  Danemarçk;  Rool  est  défait  et  tué  par  un  des  gêné-  ' 
raux  du  roi  de  Suède,  qui  établît  son  frère  Hother  roi 
de  Danemarçk. 

3i^4«  hother. 
"Roi  de  Suède  et  de  Danemarçk ,  triompha  des  Da- 
nois qui  s'étoient  révoltés  à  l'instigation  de  Balder? 
prince  de  cette  nation  ;  il  porta  ensuite  ses  armes 
contre  les  Russes,  et  mourut  dans  cette  expédition. 
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3252.    RODERIC. 

Se  rend  célèbre  par  ses  conquêtes,  et  venge  la  mort 
du  roi  son  père  par  la  défaite  des  Russes  finlandois, 
Vuendes,  et  Sclaves ,  qu'il  soumit  à  son  empire. 

3336.    ATTILA  II. 

Fils  et  successeur  deRoderic,  se  battit  en  combat 
singulier  à  la  tête  de  son  armée  contre  Frowin ,  général 
des  troupes  de  Wuermund,  roi  de  Danémarck.  Attila 
tua  son  ennemi.  Frowin  laissa  deux  enfants  (a),  qui 
étant  devenus  grands  passèrent  en  Suède,  et  allèrent 
offrir  leurs  services  à  Attila,  comme  des  aventuriers 
qui  cherchoient  de  remploi  :  ils  furent  reçus  dans  la 
maison  du  prince ,  qu'ils  assassinèrent  ensuite  pour 
venger  la  mort  de  leur  père. 

33,5 1.     BOTVUILD.    CHARLES  II.    "GRIMMER.    TORDON. 
GOTHARD.  ADOLPHE.  ALGOTH.   ÉRIC  II.  LINDORM 

La  chronologie  fabuleuse  marque  seulement  les 
noms  de  ces  neuf  princes,  sans  nous  raconter  rien  de 
leurs  exploits  ni  de  la  durée  de  leur  règne. 

3916.  al  art c. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  la  monarchie  suédoise 
paroît  partagée  en  deux  royaumes  :  Alaric  régnoit  en 
Suède,  et  Gestiblinde  dans  les  deux  Gothies;  ce  par- 
tage et  la  proximité  de  deux  nations  féroces  causèrent 
entre  elles  des  guerres  sanglantes.  Alaric,  selon  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  ;  fit  appeler  en  duel  Gestiblinde» 

(a)  K^ethon  et  Yigon, 
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Ce  prince  à  cause  de  son  âge  avancé  refusa  le  combat, 
mais  il  substitua  en  sa  place  Eric,  prince  de  Norwège, 
qui  étoit  venu  à  son  secours  :  les  deux  champions  se 
battirent  avec  toute  la  fureur  et  l'opiniâtreté  de  gens 
qui  veulent  vaincre  ou  mourir.  Âlaric  succomba  sous 
les  armes  de  son  ennemi,  il  fut  tué  dans  le  combat. 
Gestiblinde,  pour  reconnoître  la  valeur  d'Eric,  lui  fit 
déférer  la  couronne  de  Suède,  et  il  le  désigna  en  même 
temps  pour  son  successeur  au  royaume  de  Gothie; 
ainsi  peu  de  temps  après  ces  deux  couronnes  furent 
réunies  sur  la  tête  de  ce  prince. 

393 1.    ÉRIC  LE  SAGE,  3    du  nom. 

Ce  prince  vécut  dans  une  profonde  paix,  et  ne  s'ap- 
pliqua qu'à  faire  régner  les  lois  et  la  justice  :  ses  sujets, 
charmés  de  la  douceur  de  son  gouvernement,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  sage,  et  il  le  préféra  à  celui  de  brave 
ou  de  courageux  qu'il  a  voit  justement  mérité  par  la 
valeur  qu'il  avoit  fait  paroître  dans  son  combat  contre 
le  roi  Alaric. 

An  de  Jésus-Christ  43.  haldanI. 

Fils  et  successeur  dEric  le  Sage,  se  signale  dans  les 
uerres  de  Norwège,  rétablit  Fricdelef  7  roi  de  Dane- 
marck ,  sur  le  trône  de  ses  pères ,  dont  il  avoit  été  chassé 
par  un  usurpateur.  Ce  prince  étant  de  retour  en  Suède 
à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  ?  voulut  établir  sa  vo- 
lonté seule  pour  règle  du  gouvernement  :  ses  sujets  se 
évoltèrent,  les  soldats  de  son  armée  et  ses  capitaines 
l'abandonnèrent,  et  il  fut  tué  enfin  par  les  mécontents. 
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IPO.    SIVARD,  OU  SIGUARD  I. 

Fils  de  Haldari,  fut  reconnu  pour  son  successeur  ,  à 
condition  de  ne  rechercher  personne  au  sujet  de  là 
mort  du  roi  son  père.  Sous  le  règne  de  ce  prince  les 
Goths  se  séparèrent  encore  une  fois  de  la  monarchie 
suédoise  :  ils  élurent  pour  leur  roi  un  prince  de  la 
maison  de  leurs  anciens  rois  ,  appelé  Charles.  Ce 
prince  pour  se  maintenir  sur  le  trône  fit  alliance  avec 
le  roi  de  Danemarck,  appelé  Harald,  et  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Sivard,  pour  traverser  cette  alliance 
ou  pour  se  fortifier  d'une  pareille,  donna  sa  fille  Ul- 
vilda  à  Frothon,  frère  du  roi  de  Danemarck,  qui  par 
la  réputation  de  sa  valeur  avoit  plus  de  crédit  parmi 
les  Danois  que  le  roi  son  frère  par  sa  dignité.  Les  deux 
frères  se  brouillèrent  au  sujet  de  ces  alliances  :  la  guerre 
civile  s'alluma  en  Danemarck;  les  plus  braves  se  ran- 
gèrent du  côté  de  Frothon  :  il  livra  bataille  au  roi  son 
frère ,  le  défit  et  le  tua  de  sa  propre  main  dans  la  cha- 
leur du  combat.  Le  roi  Harad  laissa  deux  enfants, 
Haldan  et  Harald.  Ces  deux  jeunes  princes  ne  res- 
piroient  que  la  vengeance  de  la  mort  de  leur  père;  ils 
surprirent  Frothon  dans  sa  maison,  le  brûlèrent  vif, 
et  lapidèrent  la  reine  Ulvilda.  Cette  furieuse  vengeance, 
qui  passoit  parmi  ces  peuples  barbares  pour  un  acte  de 
la  plus  haute  générosité,  fit  accourir  tous  les  Danois 
sous  leurs  enseignas  :  ils  passèrent  en  Suède,  don- 
nèrent bataille  au  roi  Sivard,  taillèrent  en  pièces  ses 
troupes,  et  le  tuèrent  dans  le  combat. 
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169.    ÉRIC  IV. 

Les  deux  frères  victorieux  partagèrent  entre  eux 
leurs  conquêtes  ;  Har^Jd  prit  pour  lui  le  Danemarck,  et 
Haldan  resta  en  Suède  :  mais  les  Suédois  lui  opposè- 
rent Eric,  petit-fils  de  Sivard;  cela  excita  une  nouvelle 
guerre  civile.  Eric  fut  victorieux  quatre  fois  sur  terre  ; 
mais  Harald  étant  venu  au  secours  de  son  frère  avec 
une  grosse  flotte,  Eric  fut  défait  dans  un  combat  na- 
val, et  il  se  précipita  dans  la  mer  plutôt  que  de  se 
rendre  à  ses  ennemis. 

l8l.    HALDAN  II. 

Fut  reconnu  pour  successeur  d'Eric  ,  selon  l'usage 
de  ce  temps-là  cii  la  couronne  et  les  biens  du  vaincu 
étoient  toujours  le  prix  du  victorieux.  Ce  prince  tua  de 
sa  main  deux  géants  d'une  énorme  grandeur,  et  se  bat- 
tit ensuite  seul  contre  Sivard  et  sept  fils  qu'il  avoit ,  que 
Haldan  tua  dans  un  combat  singulier.  Ces  actions  lui 
attirèrent  l'admiration  des  Suédois ,  qui  célébrèrent  ses 
louanges  dans  leurs  chansons  héroïques ,  et  après  sa 
mort  le  comptèrent  parmi  leurs  plus  grands  héros. 

194.  unguin. 

Haldan  désigna  ce  prince ,  qui  étoit  déjà  roi  des 
Goths ,  pour  son  successeur  à  la  couronne  de  Suède  ; 
jHiais  les  Suédois,  jaloux  du  privilège  qu'ils  avoient  de 
se  choisir  eux-mêmes  un  maître ,  élurent  Ragualdpour 
les  gouverner.  Une  bataille  décida  de  ce  différent  et  de 
la  vie  d'Unguin,  qui  fut  tué  par  Raguald. 

t.  %G 
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2o3.    RAGUALD. 

Ce  prince ,  non  content  d'avoir  défait  et  tué  le  roi 
Unguin ,  poursuivit  Siguald  son  fils  jusqu'en  Dane- 
marck, où  il  s  etoit  retiré.  Ce  prifice  assisté  des  Danois 
lui  donna  bataille  dans  l'île  de  Zéé-land,  et  le  tuU  de  sa 
propre  main  à  la  tête  des  deux  armées. 

220.    AMUND. 

Fils  et  successeur  de  Raguald.  Ce  prince  ne  fit  au- 
cune entreprise  considérable  pendant  son  règne;  mais 
il  eut  quatre  fils  7  qui  s'étant  attachés  k  la  eour  du  roi 
de  Danemarck  ,  y  causèrent  de  grands  troubles.  Les 
chroniques  disent  qu'en  ces  temps-là  les  jeunes  princes 
voyageoient  dans  les  contrées  voisines,  et  cherchoient 
des  aventures  et  des  périls  dignes  de  leur  valeur  et  de 
leur  courage;  quelque  géant  vaincu  en  combat  singu- 
lier, une  bête  sauvage  tuée  à  la  vue  d'un  roi ,  sa  fille 
enlevée,  et  souvent  sa  femme  violée,  acquéroient  une 
gloire  immortelle  à  un  jeune  prince ,  et  Jui  assuraient  à 
son  retour  dans  sa  patrie  la  couronne  et  la  succession 
de  son  père  par  préférence  à  tous  ses  frères. 

226.    HAQUIN,  OU  HACHO. 

Ce  prince,  du  vivant  du  roi  Àmund  son  père,  porta 
ses  armes  an  Danemarck,  défit  en  bataille  rangée  Sigar, 
roi  de  ce  pay  ,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  royaume 
pour  venger  la  mort  d'un  de  ses  frères  que  le  roi  de  Da- 
nemarck avoit  fait  mourir.  Après  la  mort  dAmund  il 
régna  et  mourut  paisiblement,  sans  que  son  règne  soit 
marqué  par  aucune  guerre  civile  ni  étrangère. 
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23o.    OSTEN. 

Fils  d'un  roi  de  Norwège ,  appelé  Géthar^  fut  élu 
par  les  Suédois  pour  leur  roi.  Les  jNorwégiens  ayafrt 
massacré  le  roi  son  père ,  qui  les  traitoit  trop  cruelle- 
ment 3  ce  prince ,  pour  venger  sa  mort  entre  en  Nor- 
wège, met  tout  à  feu  et  à  sang,  ne  pardonne  ni  à  1  âge 
ni  ausexe,  et  pour  comble  d'ignominie  établit  son  chien 
pour  les  gouverner,  comme  étant  indignes  d'obéir  à  un, 
homme.  Peut-être  que  celui  à  qui  il  laissa  en  son  ab- 
sence le  soin  du  gouvernement ,  s'appeloit  Chien  ,  et 
que  cela  a  donné  lieu  à  cette  fable  ;  il  peut  bien  être 
aussi  que  ce  fut  à  un  véritable  chien  qu'il  donna  la 
qualité  de  vice-roi  :  c'étoit  un  genre  de  vengeance  assez 
conforme  au  génie  et  à  la  férocité  de  ces  temps-là.  N'a- 
t-on  pas  vu  un  empereur  extravagant  (a)  désigner  son 
cheval  pour  consul? 


Ce  prince  ,  après  la  mort  d'Osten ,  fut  choisi  entre 
les  principaux  de  la  nation  suédoise  pour  roL  II  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Russes,  qu'il  obligea  de  payer 
tribut  à  la  couronne  de  Suède  :  il  régna  peu,  et  mou- 
rut paisiblement. 

240.    INGO. 

Fils  et  successeur  d'Alver,  fixa  sa  demeure  à  Upsal, 
,dont  il  fit  la  capitale  du  royaume  :  les  successeurs  de 
ce  prince  prenoient  souvent  la  qualité  de  rois  dUpsal^ 

M  Caliguîa. 


3o4  ABKÉGÉ  CHRONOLOGIQUE 

pour  se  distinguer  d'autres  petits  rois  qui  régnoient 

chacun  dans  différentes  provinces. 

262.    FIOLMUS. 

L'histoire  nous  a  conservé  seulement  le  nom  de  ce 
prince,  sans  nous  instruire  de  la  durée  ni  des  particu^ 
larités  de  son  règne  :  il  se  trouve  même  cent  ans  d'in^ 
tcrvalle  vide  sans  qu'on  marque  les  noms  des  princes 
qui  régnoient.  oi 

378.    INGELL. 

Olaiïs, frère  d'Ingell^yant  entrepris  de  l'éclairer  sur 
la  conduite  de  la  reine  sa  femme  ,  cet  avis  indiscret  fit 
naître  entre  eux  une  querelle  qui  ne  finit  que  par  la 
mort  d'Ingell  qu'Olaiis  tua. 

382.    C^ERflrtJNDER,  OU  JORUNDER. 

Fils  et  successeur  d'Ingell ,  fit  la  guerre  à  Harald  ^ 
roi  de  Danemarck,  son  beau-frère.  Le  Danois  ne  se 
trouvant  pas  en  état  de  résister  à  son  ennemi,  demande 
la  paix,  l'obtient,  invite  Germunder  à  venir  voir  la 
reine  sa  sœur.  Ce  prince  congédie  ses  milices,  suit  Ha- 
rald  chez  lui,  qui  viole  le  droit  des  gens  et  d'hospi- 
talité :  il  fait  arrêter  le  roi  de  Suède,  et  quelques  jours 
après  il  fit  pendre  ce  malheureux  prince  à  la  vue  de 
tous  ses  vassaux  qu'il  avoit  invités  à  ce  funeste  spectacle. 

On  ne  sayoit  ce  que  c  etoit  en  ce  temps-là  de  donner 
des  otages;  les  rois  n'avoient  point  de  gardes,  ni  un 
grand  nombre  d'officiers  pour  "leur  maison;  en  guerre 
ils  étoient  servis  par  es  princ  paux  de  la  nation ,  mais 
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en  paix  chacun  se  retiroit  chez  soi,  et  le  prince  demeu- 
roit  avec  sa  famille  et  ses  seuls  domestiques. 

387.    HAQUIN  RINGO. 

Fils  et  successeur  de  Germunder.  Ce  jeune  prince 
ne  se  vit  pas  plus  tôt  capable  de  porter  les  armes  qu'il 
résolut  de  les  employer  pour  venger  la  mort  du  roi  son 
père  contre  son  oncle  Harald,  roi  de  Danemarck,  qui 
Pavoit  fait  périr  avec  tant  de  perfidie  :  il  fit  pour  ce  des- 
sein une  levée  extraordinaire  de  troupes;  il  appela  à 
son  service  tous  les  aventuriers  qui  s'y  voulurent  en- 
gager. Les  nations  voisines  prirent  parti  dans  cette 
guerre  suivant  leurs  intérêts  et  les  engagements  de  leurs 
souverains.  Les  Anglois,Hibernois  et  Saxons  se  décla- 
rèrent pour  le  roi  de  Danemarck;lesNorwégiens,Cur- 
landois  et  Esthoniens  prirent  le  parti  de  Haquin.  Ces 
deux  princes  amassèrent  chacun  deux  armées  nom- 
breuses, et  où  il  sembloit  que  tous  les  peuples  des  cfeux 
nations  se  trouvoient;  il  s'y  rencontra  mêmedes  femmes 
qui  voulurent  avoir  part  au  péril  et  à  la  gloire.  Hetha 
commandoit  une  compagnie  de  femmes  dans  l'armée 
de  Haquin ,  et  Visna  suivoit  le  parti  des  Danois.  On  en 
vint  enfin  à  une  bataille  décisive  :  Harald  fut  défait  et 
tué  dans  le  combat  -,  Haquin  victorieux  se  rendit  maître 
duDanemarck,  et  il  y  établit  l'héroïne  Hetha  pour  vice- 
reine.  L'histoire  marque  que  ce  prince  fut  redevable  de. 
la  victoire  à  la  valeur  des  Dalécarliens  ?  peuples  suédois 
qui  habitent  vers  le  nord  de  la  Suède. 


'.2$> 
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39g.    ÉGILL. 

Fils  et  successeur  de  Haquin,  contraignit  Amund, 
roi  de  Danemarck,  de  lui  payer  tribut,  triompha  de 
quelques  mécontents  qui  sétoient  révoltés ?  et  fut  tué 
malheureusement  à  la  chasse  par  un  bœuf  sauvage 
quil  manqua» 

4o5.    GOTHAR,  OU  OTHAR,  fils  d'Egill. 

Enlève  la  fille  d'Amund,  roi  de  Danemarck,  fait  sur 
les  Danois  la  conquête  de  la  Scanie  et  de  IHallandie. 
Ce  prince  fut  tué  par  ses  propres  sujets  ,  mécontents  de 
ce  qu^l  avoit  établi  de  nouvelles  lois  qui  sembloient 
donner  atteinte  aux  privilèges  et  à  la  liberté  de  la  na- 
tion. 

433..   ADELUS. 

Fils  et  successeur  de  Gothar,  fit  la  guerre  à  Jamrîc, 
roi  de  Danemarck,  son  beau-frèrë.  Ce  prince  avoit 
épousé  la  sœur  d'Adelus,  appelée  Suavida,  et  il  avoit 
fait  mourir  cette  princesse  injustement  sous  quelque 
ombrage  qu7il  avait  pris- de  sa  conduite.  Le  roi  de 
Suède  porta  ses  armes  en  Danemarck,,  assiégea  ce 
prince,  qui  n'était  pas  moins  odieux  à  ses  propres  su- 
jets qu'à  ses  ennemis.  Il  fut  pris  après  un  siège  de  quel- 
ques mois  :  les  Suédois  lui  coupèrent  les  bras  et  les 
jambes,  enlevèrent  ses  trésors,  et  réunirent  les  pro- 
vinces de  Schonie,  de  Haland  et  de  Blekingie  à  laGo- 
t^ie,  dont  ils  faisoient  partie  anciennement. 
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437.    OSTEN  II,  OU  EISTEN. 

Ce  prince  ayant  été  assez  hardi  pour  vouloir  mettre 
un  impôt  sur  ses  sujets,  ces  peuples  féroces  et  jaloux 
de  leur  liberté,  coururent  aux  armes  avec  fureur,  et 
ayant  surpris  Osten  dans  sa  maison,  l'y  brûlèrent  avec 
toute  sa  famille.  On  voit  par  cet  exemple  et  par  tout  ce 
qui  a  précédé  que  la  destinée  de  cçs  pr;nçes  sembloit 
être  entre  les  mains  de  leur^  sujets,  et  quelle  dépen- 
doit  de  leur  caprice* 

453.    INGEMM?(M?f^;GWAIt. 

roû  ?    '  t  b 

L 'histoire  marque  que  la  G^thip  ayoit  en  ce  temps- 
là  un  roi,  et  ce  prince  une  fille  a  excellente  beauté, 
comme  sont  toutes  les  filles  de  roi  dans  ces  anciennes 
histoires.  Snio,  rai  de  Danemarck,  et  Ingemar,  roi  de 
Suède,  la  firent  demander  en^mariag@.J^>ïteBoi$  étoit 
plus  agréable  à  la  princesse-,  mais  lemi  de  Gothie  se 
déclara  en  faveur  d'Ingemar,  comme  étant  tou^deux 
de  la  même  nation  :  il  donna  sa  fille  et  assura  sa  cou- 
ronne au  roi  de  Suède.  Snio  arme  pour  se  venger  de 
cette  préférence,  entre  en  Suède,  combat  et  défait  In- 
gemar, enlève  la  reine  sa  femme,  à  qul^ette  serte  de 
violence  ne  déplut  pas.  Le  raiide  >Suède  Jèvehde  nou- 
velles troupes ,  entre  à  son  tour  en  Danemarck,  défait 
et  tue  Snio ,  se  rend  maître  du  royaume  de  Danemarck, 
et  reprend  sa  femme  sans  scrupule,  peut-être  même 
qu'elle  lui  fut  plus  chère,  et  qu'elle  lui  parut  plus  agréable 
après  lavoir  arrachée  à  son  ennemi.  Ce  prince  fut  tué 
dans  une  guerre  qu^il  entreprit  contre  les  Russes. 
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46o.  halstanI.  raguald.  swartman.tordon.  rodolph 

GOSTAG.  ARTHXJS.  HAQUIN.   CHARLES  IV.  CHARLES  V.| 
BIPGER.  ÉRIC  V.  TORILL.  BIORN  II.  ALARIC  II. 

Ces  princes  remplissent  le  vide  et  l'intervalle  depuis! 
4i5  jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle.  Onl 
ne  sait  aucune  particularité  de  leur  règne;  on  n'est  pas  I 
plus  instruit  de  le  jrs  f? milles  :  on  a  conservé  seulement 
leurs  noms 

8l6.    BERO,  OU  BIORN  III. 

Le  règne  de  ce  prince  est  marqué  par  une  époque 
considérable.  L'empereur  Louis-le-Débonnaire  fit  pas- 
ser en  Suède  Ànsgarius,  évêque  de  Brème,  qui  y  prê- 
cha la  foi  ]  et  qui  fut  assez  heureux  pour  y  convertir 
quelques  petits  roisdu  pays;  mais  ces  conversions  n'eu- 
rent point  de  suite,  la  Suèdedemeura  toujours  idolâtre, 
jusque  vers  la  fin  du  dixième  siècle  que  l'on  commença 
à  bâtir  des  églises  au  vrai  Dieu  sous  le  règne  d'Olaûs  le 
tributaire,  qui  fit  hautement  profession  de  la  religion 
chrétienne* 

824.    BRAUT-AMUND. 

Ce  prince  voyant  un  peuple  nombreux  sous  son 
gouvernement,  fit  abattre  des  forêts  entières,  et  défri- 
cher les  terres  incultes,  qu'il  donna  à  ses  sujets,  à  con- 
dition de  payer  un  certain  tribut ,  ou  de  servir  le  prince 
à  cheval  dans  les  guerres  qu  il  auroit  à  soutenir  :  on 
voit  dans  cet  établissement  l'origine  des  fiefs  dans  ce 
royaume,  qui  relevoient  tous  immédiatement  de  la  cou- 
ronne; y  mais,  dont  les  droits  furent  usurpés  dans  la  suite 
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far  le  clergé  et  la  noblesse.  Braut-Amund  ne  régna  que 
trois  ans  :  Sivard,  frère  de  ce  prince ,  se  rebella  contre 
lui  ,  le  défit  et  le  tua  à  la  tête  de  son  armée. 

827.  sivard  II,  surnommé  frqus. 

La  couronne  de  Suède  fut  le  prix  de  sa  victoire  :  les 
Suédois  la  lui  déférèrent  sans  peine,  quoiqu'il  fût  en- 
core teint  du  sang  du  roi  son  frère  et  son  souverain; 
mais  dans  ce  temps-là  la  force  décidoit  de  tout,  et  qui 
étoit  victorieux,  étoit  loué  du  crime  même  qu'on  au- 
roit  puni  s'il  eût  été  vaincu.  Sivard  se  voyant  affermi 
sur  le  trône }  porta  ses  armes  en  Norwège  ;  il  pilla  ce 
royaume ,  qu'il  surprit  et  qu'il  trouva  d'abord  sans  dé- 
fense; les  plus  belles  femmes  devinrent  la  proie  de  sa 
passion  ;  et  après  en  avoir  joui  il  les  abandonnoit  indif- 
féremment aux  principaux  chefs  de  ses  troupes.  Les 
Norwégiens  irrités  de  ces  violences  prennent  les  armes, 
leurs  femmes  même  se  mêlent  dans  le  combat.  Sivard 
périt  par  la  main  d'une  de  ces  héroïnes  qu'il  avoit  dés- 
honorée, et  qui  par  la  mort  de  ce  prince  vengea  son 
honneur  et  celui  de  sa  nation. 

834.    HEROT,QUHARALD. 

Ce  prince  eut  une  fille  d  une  parfaite  beauté.  Ré- 
gner, roi  de  Danemarck,  la  demanda  en  mariage.  He- 
rot,  suivant  l'usage  de  ce  temps -là,  ne  lui  accorda  la 
princesse  qu"à  condition  qu'il  donneroit  auparavant 
des  preuves  de  sa  valeur  et  de  son  courage  ;  il  exigea 
iju'il  combattît  contre  deux  ours  d'une  énorme  gran- 
deur, qui  causoient  beaucoup  de  désordre  auprès 
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cVUpsal  :  quelques  auteurs  prétendent  que  c'étaient  deui 
brigands  à  qui  le  peuple  avoit  donné  le  nom  de  bêtes 
sauvages  à  cause  des  cruautés  qu'ils  exerçoient.  Régner 
accepta  la  condition  ;  il  combattit  les  ours  ou  les  bri- 
gands, le3  tua,  et  épousa  la  princesse. 

856.     CHARLES  VI. 

Fut  élu  par  les  suffrages  de  tous  les  Suédois ,  au  pré- 
judice des  enfants  de  Herot."  Régner, roi  deDanemarck, 
exhorte  son  beau-frère ,  fils  de  Herot,  de  s'opposer  par 
la  voie  des  armes  à  cette  élection.  Les  deux  partis  lè- 
vent des  troupes \  donnent  une  bataille  ;  les  deux  com- 
pétiteurs y  furent  tués  ,  Charles  et  le  fils  de  Herot.  Ré- 
gner recueillit  le  fruit  de  la  victoire.  Il  établit  son  fils 
Biorn  roi  de  Suède. 

868.    BljORNlV. 

Fils  de' Régner,  roi  de  Danemarck,  et  petit -fils  de 
Herot,  roi  de  Suède,  entreprit  de  gouverner  ses  nou- 
veaux sujets  comme  des  esclaves  et  des  peuples  conquis 
par  la  force  des  armes;  mais  ces  peuples,  jaloux  de 
leur  liberté,  et  ennemis  surtout  d'une  domination 
étrangère,  prirent  les  armes,  et  chassèrent  ce  prince, 
cpi  se  retira  en  Norwège. 

883.    INGIELD,*   OUINGEVALD. 

Petit-fils  de  Braut-Amund,  est  porté  sur  le  trône 
par  les  vœux  de  tous  les  Suédois.  On  prétend  que  ce 
prince  avoit  été  nourri  dans  sa  jeunesse  avec  des  cœurs 
de  loups  pour  le  rendre  plus  féroce  et  plus  fort  :  sa 
conduite  répondit  à  sa  nourriture  et  à  son  éducation* 
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L'inauguration  et  la  cérémonie  de  prendre  possession 
de  la  couronne  consistoit  en  ce  temps-là  dans  un  repas 
magnifique  que  le  nouveau  prince  faisoit  aux  princi- 
paux de  l'état,  et  à  la  fin  de  ce  repas  il  prenoit  un 
grand  vase ,  appelé  bragagebar  ,  qu'on  remplissoit  de 
vin  :  le  prince  avant  que  de  Rasseoir  sur  le  trône  le  bu- 
voit  tout  entier,  et  juroit  solennellement  après  l'avoir 
bu  d'étendre  les  bornes  du  royaume,  et  de  faire  sentir 
son  épée  aux  ennemis  de  la  nation.  Ingield  à  son  avè- 
nement à  la  couronne  fit  ce  serment.  La  plupart  des 
provinces  de  Suède  obéissoient  à  plusieurs  petits  rois  ? 
qui  ne  reconnoissoient  le  roi  dUpsal  qu'autant  qu'il 
étoit  puissant.  Pour  les  y  contraindre  Ingield  les  invita 
suivant  la  coutume  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment :  ces  princes  y  furent  régalés  avec  beaucoup  de 
magnificence;  mais  la  scène  changea  la  nuit.  Le  roi 
d'Upsal  qui  vouloit  se  défaire  de  tous  ces  petits  rois  qui 
n'avoient  la  plupart  pour  lui  qu'une  obéissance  arbi- 
traire, fit  mettre  le  feu  dans  la  maison  où  ces  princes 
s'étoient  retirés  :  ils  y  furent  brûlés ,  et  Ingield  s  empara 
aussitôt  de  leurs  biens  et  du  gouvernement  de  leurs 
provinces.  Cet  attentat  sur  le  droit  des  gens  et  la  liberté 
de  la  nation  rendit  Ingield  odieux  à  ses  sujets  :  le  roi 
de  Danemarck  étant  entré  en  armes  sur  les  terres  de 
Suède ,  ils  refusèrent  de  le  suivre  à  la  guerre.  Ingield 
se  vit  roi  sans  sujets  et  sans  armée  ;  son  ennemi  s'ap- 
procha sans  obstacle  du  pays  et  de  la  maison  qu'il  ha- 
bitoit  :  le  roi  de  Suède  craignant  de  tomber  entre  ses 
mains ,  se  brûla  lui-même  dans  sa  maison  avec  toute  sa 
famille. 
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89I.    OLAÛS   TRATJBLIA. 

Ce  nom  fut  donné  à  ce  prince  parce  qu'à  l'exemple 
du  roi  Braut-Àmund  il  fit  défricher  quantité  de  terres 
qu'il- donna  en  fief  aux  Suédois,  en  sorte  que  presque 
toutes  les  terres  labourables  de  ce  royaume  étoient  dans 
ces  temps-là  tributaires  de  la  couronne. 

900.  ingo  IL 

Fils  et  successeur  dOlaùs,  prince  paisible  ,  méprisé 
par  ses  sujets,  peuples  féroces  et  belliqueux  qui  ne  res- 
piroient  que  la  guerre. 

907.  Éric  VI. 

,  Ce  prince  monta  sur  le  trône  à  la  faveur  de  quel- 
ques prestiges  dont  il  épouvanta  les  Suédois;  ils  le 
prirent  pour  un  grand  magicien  ,■  et  il  leur  persuada 
qu'il  disposoit  à  son  gré  des  vents  et  des  tempêtes;  opi- 
nion qui  ne  fut  pas  inutile  pour  lui  concilier  l'admira- 
tion et  le  respect  de  ces  peuples  simples  et  grossiers. 

917.    ÉRIC  VU,    dit    LE    VICTOR    EUX. 

Ce  prince  est  un  peu  mieux  connu  que  ses  prédé- 
cesseurs :  il  sortit  de  Suède ,  passa  la  mer  Baltique  à  la 
tête  de  son  armée  ?  descendit  en  Civonie ,  et  se  rendit 
maître  de  cette  province  ;  il  conquit  sur  les  Danois  les 
provinces  de  Schonie  et  de  Hallandie.  Il  mourut  dans 
un  âge  avancé ,  aimé  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses 
voisins  et  de  ses  ennemis. 
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940.   ÉRIC  VIII. 

Deux  prêtres  de  Hambourg,  appelés  Alderwart  et 
Etienne,  passèrent  en  Suède  et  convertirent  ce  prince 
à  la  foi  chrétienne.  Il  voulut  signaler  son  zèle  ein  fai- 
sant abattre  le  temple  des  faux  dieux  qui  étoit  à'Upsal; 
mais  le  peuple  qui  regarda  cette  action  comme  un  sa 
crilège ,  le  massacra  avec  les  deux  missionnaires  alle- 
mands, auxquels  il  semble  qu'on  ne  peut  refuser  non 
plus  qu'à  ce  prince  la  qualité  glorieuse  de  martyrs. 

980.    OLAÙS    LE    TRIBUTAIRE. 

Frère  et  successeur  du  roi  Eric.  La  mort  de.  ce  prince 
ne  l'épouvanta  p'oint;  il  fit  à  son  exemple  hautement 
profession  de  la  religion  chrétienne.  Quelques  auteurs 
le  marquent  pour  le  premier  roi  chrétien  de  ce  royaume , 
à  cause  que  sous  son  règne  on  bâtit  plusieurs  églises  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu,  et  que  la  plupart  du  peuple  se 
convertit  à  la  foi  de  Jésus -Christ  par  le  ministère  de 
quelques  prêtres  anglois.  On  accusa  ces  missionnaires 
d  avoir  mêlé  des  vues  d'intérêt  et  de  politique  à  réta- 
blissement de  l'évangile.  Olaùs  par  leur  conseil  soumit 
son  royaume  au  saint-siège,  et  obligea  ses  sujets  de 
payer  au  pape  un  tribut  appelé  le  denier  de  S.  Pierre  ; 
dévotion  qui  tiroit  à  conséquence  pour  la  souveraineté 
de  ce  royaume ,  et  dont  les  successeurs  d'Olaus  s'af- 
franchirent de  bonne  heure. 

IOI9.    AMUND    LE   BRULEUR. 

Fils  et  successeur  d'Olatis ,  fut  appelé  brûleur  _ 
parce  qu'il  ordonna  de  brûler  la  mai  son  de  celui  qu; 
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auroit  fait  tort  à  son  voisin.  Cette  loi  fait  assez  cori- 
rioître  le  génie  de  la  nation  ,  et  à  quel  point  d'igno- 
rance et  de  simplicité  les  Suédois  en  étoient  encore 
vers  le  onzième  siècle.  Àmund  périt  dans  une  bataille 
qu'il  donna  contre  Canut  le  Riche,  roi  de  DanemarcL 

Io35.    EMUND    SLEMME. 

Ce  prince  fut  odieux  à  ses  sujets  pour  avoir  fait  un 
traité  désavantageux  avec  le  roi  de  Danemarck  au  su- 
jet de  la  Scbonle  ,  que  les  Suédois  prétendoient  faire 
partie  de  l'ancien  royaume  de  Gothie,  et  que  ce  prince, 
plus  brave  qu'habile ,  reconnut  appartenir  à  la  cou- 
ronne de  Danemarck.  L'histoire  nq  fait  mention  presque 
d'aucun  traité  où  cette  même  supériorité  des  Danois 
dans  les  pégociations  ne  paroisse  plus  d'une  fois.  Un 
trait  de  plume  les  a  souvent  amplement  dédommagés 
de  qe  qu'ils  avoient  perdu  par  Fépée  dç  leurs  eançmis. 

I04l-    HAQUIN    LE    ROUGE. 

Les  suffrages  furent  partagés  dans  l'élection  ;  les 
peuples  de  Gothie  donnèrent  leurs  voix  à  Haquin,  leur 
compatriote,  âls  d'un  paysan,  mais  célèbre  par  sa 
valeur.  Les  Suédois  se  portèrent,  pour  Stenchill ,  qui 
par  sa  mère  étpit  petit-fils  d'Olaûs  le  Tributaire.  Selon 
I  usage  de  ce  temps-là  un  combat  singulier  devoit  dé- 
cider ce  différent-,  cependant  les  deux  concurrents  s'ac- 
cordèrent amiablement.  Haquin ,  déjà  fort  âgé ,  régna 
le  premier  y  et  après  sa  mort  il  laissa  sa  couronne  à 
.  Stenchill,  qui  étoit  désigné  pour  lui  succéder. 
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1069.    SÎENCHILL    II. 

Prince  sage,  pieux,  amateur  des  lois  et  de  la  reli- 
gion ,  ne  régna  que  deux  ans  :  il  laissa  deux  jeunee 
princes,  qui,  prétendant  tous  deux  au  trône,  armèrent 
pour  soutenir  leurs  prétentions,  et  périrent  tous  deux 
dans  un  combat. 

I06l.    INGO    III. 

Fut  élu  par  les  suffrages  de  toute  la  nation.  Ce  prince 
ne  céda  point  à  son  prédécesseur  ni  en  piété  ni  en  jus- 
tice :  il  défendit  par  une  loi  expresse  qu'on  sacrifiât  aux 
faux  dieux -,  il  voulut  réprimer  plusieurs  petits  seigneurs 
qui  tyrannisoient  le  peuple,  maïs  il  succomba  dans 
cette  entreprise  :  les  mécontents  le  surprirent  dans  sa 
maison  et  l'y  massacrèrent  inhumainement. 

1064.   halsîan. 

Frère  dingo,  prince  doux,  bienfaisant,  plein  de 
bonté,  et  qui  fut  assez  heureux  et  assez  habile  pour 
faire  goûter  ces  vertus  aux  Suédois. 

I080.    PHILIPPE. 

Fils  de  Halstan ,  et  imitateur  de  ses  vertus.  On  marque 
sous  le  règne  de  ce  prince  le  commencement  de  l'illustre 
maison  des  Folquingiens,  qui  eurent  beaucoup  de  part 
dansle  gouvernementde  l'état  pendant  plusieurs  règnes. 

II 10.    INGO    IV. 

Fils  et  successeur  de  Philippe,  fut,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  plein  de  zèle  pour  Favaticèment  de 
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la  religion  ;  il  voulut  faire  régner  la  justice  et  les  lois  et 
punir  les  réfractaires.  Quelques  seigneurs  ostrogoths  re- 
doutant sa  puissance  l'empoisonnèrent. 

Sous  les  cinq  derniers  rois  la  Suède  jouit  dune  pro- 
fonde paix;  ce  fut  pour  ainsi  dire  lâge  d'or  de  cette  mo- 
narchie; nulle  guerre  civile  ni  étrangère  :  ce  fut  FefFet 
de  la  modération  de  ces  princes,  qui  ne  voulurent  faire 
aucune  entreprise  ni  sur  les  terres  de  leurs  voisins  ni 
sur  les  privilèges  et  la  liberté  de  leurs  sujets. 

II29.    RAGUALD. 

Les  Suédois,  ennuyés  dune  longue  paix  contraire 
à  leur  humeur  guerrière  et  entreprenante,  mirent  sur  le 
trône  ce  prince,  charmés  de  la  grandeur  de  sa  taille  et 
de  la  force  apparente  de  son  corps;  mais  ils  ne  furent 
pas  long-temps  sans  s'en  repentir.  Raguald  fut  cruel, 
violent,  ennemi  des  lois  et  des  privilèges  de  son  pays, 
jaloux  avec  fureur  de  l'autorité  souveraine,  quil  voulut 
porter  jusqu'au  pouvoir  despotique  dans  un  état  où  les 
rois  n'étoient  presque  considérés  que  comme  les  géné- 
raux de  la  nation.  Il  traita  ses  sujets  comme  des  ennemis; 
il  en  fut  traité  à  son  tour  de  la  même  manière.  Cétoit  la 
coutume  dans  ce  royaume  que  lorsque  le  prince  entroit 
dans  une  province  il  donnoit  aux  habitants  des  otages 
pour  la  sûreté  de  leurs  privilèges,  et  il  en  recevoit  réci- 
proquement pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Raguald, 
passant  par  la  Gothie  occidentale,  méprisa  cet  usage  ; 
il  entra  dans  cette  province  les  armes  à  la  main  ;  les 
peuples  de  Gothie  se  soulevèrent,  et,  dans  une  ren« 
contre,  ils  défirent  et  tuèrent  ce  prince  violent. 
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Il4û.    SUERCHER    II. 

Fut  élu  par  les  suffrages  de  toute  la  nation  :  ce  fut 
un  prince  religieux,  amateur  des  lois,  et  plein  de  zèle 
pour  l'avancement  de  la  religion.  Son  règne  auroit  été 
heureux  s'il  n'eût  pas  été  père  d'un  fils  violent,  dé- 
réglé dans  ses  mœurs,  ennemi  des  lois  et  de  la  religion. 
Ce  jeune  prince  fit  une  course  dans  THallandie  à  la  tête 
d'un  bon  nombre  de  libertins  et  de  gens  dévoués  à  ses 
passions,  qu'il  tenoit  toujours  auprès  de  lui  :  il  enleva 
avec  leur  secours  la  femme  et  la  sœur  du  gouverneur 
de  la  province;  il  les  viola  et  les  abandonna  ensuite  A 
cet  te  troupe  de  brigandsdont  il  étoit  toujours  environné. 
Les  Danois  armèrent  pour  se  venger  de  cet  attentat: 
ils  poursuivirent  ce  prince ,  que  les  peuples  de  Suède 
refusèrent  de  secourir.  Suercher  eut  la  douleur  de  les 
voir  succomber  sous  les  armes  de  ses  ennemis  :  ce  mal- 
heureux prince  périt  avec  tous  les  ministres  de  ses  pas- 
sions dans  une  rencontre  pu  il  se  trouva  inférieur  en 
nombre  aux  Danois.  La  fin  du  règne  de  Suercher  ne  fut 
pas  si  heureuse  que  les  commencements  :  une  troupe 
de  mécontents  l'assassinèrent  dans  son  traîneau  une  nuit 
de  Noël,  comme  il  alloit  à  l'église  avec  sa  famille  et  ses 
domestiques.  On  prétend  que  c'est  de  ce  prince  que 
vient  la  maison  des  comtes  de  Brahé,  illustre  dans  le 
yoyaume  de  Suède. 
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Il5o.    ÉRIC  IX. 

.Les  suffrages  furent  partagés  dans  l'élection ,  et  en 
conséquence  le  royaume  encore  une  fois  divisé.  Les 
peuples  des  deux  Gothies  reconnurent  pour  roi  Char- 
les j  fils  de  Suercher;  mais  le  reste  des  Suédois  se  dé- 
clara pour  Éric,  dont  la  postérité  a  régné  deux  cents 
ans  dans  ce  royaume  :  ce  fut  un  prince  que  sa  valeur 
fit  élire  par  les  Suédois  pour  leur  roi7  et  qui  après  sa 
mort  en  fut  révéré  comme  un  grand  saint.  Il  porta  ses 
armes  en  Finlandie  moins  par  des  sentiments  d'ambi- 
tion et  de  conquête  que  pour  frayer  aux  missionnaires 
le  chemin  dy  annoncer  l'évangile  :  il  étoit  lui  -  même 
l'apôtre  de  ces  peuples;  il  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  leur  conversion  \  il  fit  compiler  les  anciennes 
lois  du  royaume  ,  et  il  y  en  ajouta  d'excellentes  pour 
Futilité  et  la  sûreté  publiques.  Ces  vertus  pacifiques  ne 
furent  pas  du  goût  de  gens  accoutumés  à  vivre  des  ra- 
pines et  deS  brigandages  qu'ils  exerçoient  les  uns  contre 
les  autres  :  quelques  mécontents  ne  purent  souffrir  que 
ce  prince  entreprît  de  les  assujettir  aux  lois  de  l'équité 
et  de  la  justice,  dans  un  temps  et  dans  un  royaume  où 
il  semblodt  que  le  plus  fort  et  le  plus  violent  fût  tou- 
jours en  droit  de  piller  les  plus  foibles  ;  ils  assassinèrent 
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cruellement  ce  prince  religieux  et  dévot.  On  soup- 
çonna le  roi  de  Gothie  d'avoir  contribué  à  ce  crime  par 
ses  intelligences  secrètes  avec  les  rebelles. 

Il62.    CHARLES  VIL 

Ce  prince  n'oublia  rien  pour  effacer  le  soupçon  qu'on 
avoit  qu'il  eût  contribué  à  la  mort  de  S.  Eric.  Les  Sué- 
dois Payant  élu  pour  roi ,  afin  de  réunir  les  deux  Go- 
thies  à  la  monarchie  suédoise,  il  commença  son  règne 
par  ordonner  que  toutes  les  lois  de  S.  Eric  seroient 
exactement  observées  :  il  rappela  Canut ^  fils  de  ce  prince, 
qui  3  après  sa  mort ,  se  toit  sauvé  en  Norwège  ;  il  fit  même 
une  loi  pour  éteindre  toutes  les  semences  d'une  guerre 
civile;  qu'après  sa  mort  ce  prince  lui  succéderoit ,  et 
que  l'élection  rouleroit  tour  à  tour  entre  leurs  deux 
maisons.  Il  s'appliqua  ensuite  à  faire  bâtir  plusieurs 
monastères  pour  se  concilier  l'estime  du  peuple,  tou- 
jours sensible  à  ces  marques  extérieures  de  piété. 

Il  envoya  jusqu'à  Rome  pour  demander  au  pape 
Alexandre  III  le  titre  d'archevêque  avec  le  Pallium  en 
faveur  de  levêque  dUpsal ,  primat  du  royaume.  Le 
pape  lui  accorda  cette  grâce, qu'il  ne  laissa  pas  de  lui 
bien  faire  valoir  suivant  le  style  de  la  cour  de  Rome  ; 
il  exigea  en  reconnoissance  que  tous  les  biens  des  Sué- 
dois qui  mourraient  sans  enfants  fussent  dévolus  ait 
saint-siège.  On  prétend  que  les  Suédois  se  débarrassè- 
rent de  bonne  heure  d'un  tribut  si  onéreux. 
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Il68.    CANUT. 

Fils  de  S.  Eric.  Ce  prince  ne  put  se  résoudre  à  at- 
tendre la  mort  du  roi  Charles ,  qui  l'avoit  désigné  pour 
son  successeur  :  il  assembla  des  troupes  en  Norwège, 
et,  soit  impatience  de  régner  ou  de  venger  la  mort  du 
roi  son  père ,  il  entra  en  armes  en  Suède ,  défit  Charles, 
le  tua  dans  le  combat,  et ,  par  cette  victoire,  s'assura  la 
couronne.  Il  nroublia  rien  pour  exterminer  toute  la  race 
de  son  prédécesseur;  mais  comme  jamais  tyran  ne  fit 
mourir  son  successeur ,  toutes  les  cruautés  qu  il exerça 
sur  la  maison  du  roi  Charles  11'empêcjhèrent  pas  que  les 
Suédois  après  sa  mort  ne  missent  sur  le  trône  Suer- 
çher ,  fils  de  ce  prince,  suivant  la  disposition  de  Charles 
même  7  qui  avoit  ordonné  que  les  deux  maisons  régne- 
roient  alternativement. 

1192.    S'UERCHEl  III. 

Ce  prince  imita  la  cruelle  politique  de  son  prédéces- 
seur :  il  rechercha  avec  soin  tous  les  parents  du  roi  S. 
Eric ,  qu'il  fit  massacrer.  Un  seul  échappé  prit  les 
armes,  et  lui  livra  bataille. 

121 1.    ÉRIC  X. 

Vainqueur  de  Suercher,  fut  roi  par  conséquent 
après  la  mort  de  ce  prince,  la  couronne  étant  toujours 
le  prix  du  victorieux.  Eric  chercha  des  voies  d  accom- 
modement avec  la  maison  de  son  prédécesseur  :  il  leur 
proposa  de  rétablir  l'élection ,  ou  plutôt  la  succession 
alternative  dans  les  deux  familles;  et  pour  leur  donner 
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des  preuves  qu'il  vouloit  exécuter  ce  traité  de  bonne 
foi  il  désigna  Jean  fils  de  Suercher  ,  pour  son  succes- 
seur, au  préjudice  'du  prince  Eric  son  fils,  qui  ne  de- 
voit  revenir  à  la  couronne  qu'après  la  mort  du  prince 
Jean. 

1220.    JEAN  I. 

Suivant  ce  traité  succéda  au  roi  Eric.  Ce  prince  fit 
quelques  conquêtes  dans  la  Livonie,  et  il  entreprit 
même  de  contraindre*par  la  force  de  ses  armes  les  peu-, 
pies  de  Scljonie  à  renoncer  au  culte  des  idoles  ;  mais 
ces  peuples  regardèrent  ce  changement  forcé  comme 
une  espèce  d'esclavage;  ils  prirent  les  armes,  et  chas- 
sèrent les  Suédois  de  leur  province.  Le  roi  Jean,  après 
trois  ans  de  règne,  mourut  dans  File  de  Wiensingso. 

1223.     ÉRIC  LE  BÈGUE,  XIe  du  nom. 

Fils  d'Eric  X  revient  à  son  tour  à  la  couronne  sans 
effusion  de  sang,  chose  bien  rare  qu'une  famille  se  des- 
saisisse si  tranquillement  de  la  souveraine  puissance, 
et  qu'elle  laisse  passer  si  aisément  la  couronne  dans 
une  autre  maison.  Eric,  pendant  son  règne,  rendit  un 
service  très  considérable  à  la  régence  de  Lubeck  :  les 
Danois  avoient  assiégé  cette  ville  avec  une  armée  de 
terre  nombreuse ,  et  ils  tenoient  le  port  fermé  avec  une 
chaîne  de  fer  qui  étoit  défendue  par  une  puissante  flotte  \ 
Eric  envoya  un  convoi  considérable,  escorté  d'un  bon 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre  qui  défirent  les  Danois , 
përeèrerît  au  travers  de  leurs  escadres  ,  rompirent  la 
chaîne  qui  tenoit  toute  Fembouchure  de  la  rivière  de 
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Trave,  portèrent  des  vivres,  des  munitions  et  des  troupes 
dans  'Lubeck,  et  par  ce  secours  important  délivrèrent 
cette  ville  anséatique  de  la  domination  danoise.  La  ré- 
gence en  reconnoissance  affranchit  dans  son  port  tous 
les  vaisseaux  marchands  de  Suède  de  tous  impôts. 

I25l.    WÀLDEMAR. 

Cétoit  à  la  maison  de  Suercher  à  monter  siir  le  trône , 
suivant  la  Convention  faite  avec  la  maison  de  S.  Eric  -, 
cependant  il  ne  paroît  point  que  les  Suédois  fissent  at- 
tention à  ce  traité.  Eric  le  Bègue  n'ayant  point  laissé 
d'enfants,  ils  élurent  pour  leur  souverain  le  fils  de  sa 
sœur,  qui  étoit  mariée  au  Ierl  ou  comte  Birger,  général 
des  armées  de  Suède  sous  le  règne  précédent.  On  sera 
peut  -  être  surpris  qu'ils  ne  choisirent  pas  ce  seigneur 
lui-même  plutôt  que  le  prince  son  fils  qui  n'étoit  qu'un 
enfant",  mais  il  paroît  dans  toutes  les  histoires  de  ce 
royaume  que  quoique  le  droit  d  élection  fût  toujours 
en  vigueur,  les  peuples  cependant  choisissoïent  tou- 
jours un  prince  de  la  maison  dominante  de  préférence 
à  tous  les  autres  seigneurs  du  royaume.  Le  comte  Bir- 
ger ,  autrement  dit ,  selon  l'usage  de  ce  temps-là ,  Birger 
Ierl ,  fut  chargé  par  les  états  du  soin  du  gouvernement 
pendant  la  minorité  du  roi  Waldemar  :  ce  seigneur, 
ministre  de  son  propre  fils,  entreprit  de  donner  à  la 
couronne  tout  l'éclat  qu'elle  devoit  avoir  sous  un  prince 
puissant  et  habile.  Il  fit  la  paix  avec  les  ennemis  étran- 
gers j  et  il  tourna  ensuite  tous  ses  soins  à  se  rendre  ab- 
solu dans  le  royaume  -,  il  fit  bâtir  et  fortifier  la  ville  de 
Stockholm;  il  établit  de  bonnes  lois,  qu'il  fit  observer 
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rigoureusement.  Ayant  trouvé  quelques  seigneurs  ja- 
loux de  son  autorité,  et  qui  se  plaignoient  qu'il  la  por- 
to* trop  loin,  il  fit  couper  la  tête  aux  principaux  ;  il 
maria  ensuite  le  roi  son  fils  avec  Sophie,  fille  dEric, 
roi  de  Danemarck,  afin  de  fortifier  sa  maison  par  cette 
alliance.  Ce  jeune  prince  en  devenant  majeur  donna  à 
Birger  Ierl  son  père  le  titre  de  duc  au  lieu  de  celui  de 
Ierl,  comme  une  reconnoissance  de  ses  bons  soins,  et 
il  déclara  par  le  conseil  de  son  père  son  frère  Magnus , 
prince  de  Sudermanie;  Eric,  prince  de  Smalandie,  et 
Benoît ,  prince  de  Finlandie.  Birger  ayant  si  bien  établi 
toute  sa  maison ,  mourut  peu  de  temps  après.  La  tran- 
quillité et  le  bonheur  de  la  Suède  finirent  avec  la  vie 
de  ce  grand  homme. 

Le  roi  Waldemar  se  repentit  des  apanages  qu'il  avoit 
donnes  auxprincesses  frères;  ilvoulutlesen  dépouiller, 
et  surtout  le  duc  Magnus,  quil  accusoit  d'aspirer  à  la 
couronne  :  cela  fit  naître  une  furieuse  guerre  civile,  où 
les  Danois  se  mêlèrent,  et  qui  ne  finit  que  par  leur  dé^ 
faite  et  l'abdication  de  Waldemar,  qui  fut  pris  prison- 
nier. Ce  prince  ayant  renoncé  à  la  couronne,  se  retira 
avec  les  Danois  qui  avoient  suivi  son  parti ,  à  Malmogen 
dans  la  Schonie. 

1277.  magnus  lad ul as,  second  fils  de  Birger. 

Ce  prince ,  aussi  digne  de  régner  que  son  frère  en 
étçit  incapable ,  s'appliqua  au  commencement  de  son 
règne  à  grossir  son  domaine,  et  à  augmenter  son  épargne, 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'établir  sa  puissance.  Il 
)btint  des  états-généraux  toutes  les  mines  du  royaume, 


3a4  ÀBRÏÉGÊ  CHRONOLOGIQUE 

les  quatre  grands  lacs  Mêler,  Wéner,  Wétér  et  Hiel- 
mer,  et  tous  les  droits  qui  se  dévoient  payer  pour  les 
terres  défrichées. 

Ce  prince  habile  se  servit  de  ses  revenus  pour  se  for- 
tifier contre  l'inconstance  naturelle  d  une  nation  qui  ne 
pouvoit  se  passer  d'un  roi,  et  qui  n'en  pouvoit  souffrir 
un  puissant  ni  autorisé.  Il  appela  auprès  de  lui  plusieurs 
seigneurs  allemands ,  à  qui  il  distribua  les  principales 
charges  de  1  état.  Les  seigneurs  suédois,  jaloux  de  cette 
préférence,  et  inquiets  des  rela lions  que  leur  souverain 
avoit  dans  les  pays  étrangers,  firent  assassiner  ces  Alle- 
mands. Le  roi  dissimula  son  ressentiment  :  il  arma  avec 
beaucoup  de  secret,  il  surprit  les  mécontents,  et  fit  cou- 
per la  tête  aux  principaux.  Rien  ne  résista  plus  à  son 
autorité,  et  il  est  certain  que  ce  prince  habile  et  entre- 
prenant Fauroit  portée  si  loin,  qu  il  l'eut  laissée  absolue 
à  ses  enfants,  s'il  n'eût  pas  été  prévenu  par  la  mort.  Il 
laissa  trois  jeunes  princes,  dont  Faîne  n'avoit  pas  onze 

ans,  savoir  Birger  II,  Eric  et  Wàldemar. 

/ 

I29I.    BIRGER     II. 

Pendant  la  minorité  de  Birger ,  Torckel  Canutson  fut 
chargé  du  soin  du  gouvernement.  Il  se  rendit  maître  pen- 
dant son  administration  de  la  Carélie,  prit  Hexholm  sur 
les  Russes,  et  fit  fortifier  Wibourg  pour  arrêter  les 
courses  de  ces  peuples.  Birger  étant  majeur,  é  ousaMé- 
rette,  fille  d'Eric,  roi  de  Danemârck.  Le  prince  Wàl- 
demar, son  frère,  épousa  la  fille  du  régent  Canutson; 
et  le  prince  Eric  épousa  Ingeborgh,  fille  de  Haquin, 
roi  de  Norwège.  Les  mêmes  causes  qui  avoient  troublé 
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e  règne  de  Waldemar  agitèrent  celui  de  Birger  son  ne- 
veu. Ce  prince  voulut  établir  des  i  mpôts  extraordinaires 
sur  ses  sujets  -,  il  s'empara  des  dîmes  ,  et  emprisonua  quel- 
ques évoques,  qui  entreprirent  de  lui  faire  des  remon- 
trances. Il  ne  traita  pas  mieux  les  princes  ses  frères;  il 
3rétendit  leur  prescrire  des  lois  dans  le  gouvernement  de 
eurs  états, qui  les  rendoientdépandants  et  esclaves  des 
volontés  de  la  cour.  Ces  princes  firent  servir  le  ressen- 
timent du  peuple  à  leur  propre  vengeance;  ils  prirent 
es  armes ,  et  furent  suivis  par  tous  ceux  qui  étaient  ja- 
oux  de  la  liberté  et  des  privilèges  de  la  nation.  Le  roi 
Birger  arma  de  son  côté ,  et  il  fut  secouru  par  le  roi  de 
Danemarck  son  beau-frère.  Les  armes  ne  lui  ayant  pas 
été  favorables ,  il  eut  recours  à  une  infâme  trahison  ;  il 
attira  les  princes  ses  frères  à  sa  cour  sous  prétexte  dune 
éconciliation  sincère;  on  les  jeta  aussitôt  dans  le  fond 
d'un  cachot,  où  on  les  laissa  mourir  de  faim. 

Les  Suédois  détestant  la  perfidie  et  la  cruauté  de  ce 
grince ,  prennent  les  armes ,  élèvent  sur  le  trône  Magnus, 
ils  du  duc  Eric ,  et  poursuivent  le  roi  Birger.  Ce  prince 
eur  oppose  quelques  troupes  qui  sont  défaites,  et  son 
"ls  prisonnier.  Les  mécontents ,  pour  prémices  de  leur 
eugeance ,  et  pour  assurer  la  couronne  à  Magnus ,  fon  j, 
souper  la  tête  à  ce  malheureux  prince.  Le  roi  son  père , 
iccablé  de  tant  de  malheurs,  et  craignant  de  tomber 
mtre  les  mains  de  ses  ennemis,  se  sauve  en  Danemaiek, 
)ù  il  mourut  dans  une  grande  obscurité. 


326  ABRÉGÉ   CHRONOLOGIQUE,    etc. 

Oii  trouve  au  commencement  de  cet  ouvrage  les  noms  des 
grinces  qui  suivent,  et  un  abrégjé  de  leur  vie. 

i33o.  Magnus  Sméek,  fils  du  duc  Eric. 

1372.  Albert  de  Meklenbourg. 

1 395.  Marguerite  de  Waldemar  ,  reine  des  trois 
royaumes  du  nord. 

1424.  Eric  duc  de  Poméranie,  treizième  du  nom, 
roi  des  trois  royaumes  du  nord. 

I441-  Christophe  de  Bavière,  roi  des  trois  royaumes 
du  nord. 

i445.  Charles  Canutson,  seigneur  suédois,  élu  roi 
de  Suède  et  de  Norwège. 

1457.  Christiern  dddenbourg ,  premier  du  nom, 
chef  de  la  maison  qui  règne  à  présent  en  Danemarçk, 
et  roi  des  trois  royaumes. 

1470.  Sténon  premier,  fteveu  du  roi  Canutson  : 
administrateur  du  royaume  de  Suède. 

1 5o4«  Suaute  Sture ,  administrateur  du  royaume  de 
Suède. 

i5i2.  Sténon  second  >  fils  de  Suante  Sture,  admi- 
nistrateur. 

1 520.  Christiern  d'Oldenbourg  second  du  nom,  roi 
des  trois  royaumes  du  nord. 

i523.  Gustave  Wasa,  seigneur  suédois,  adminis- 
trateur,  et  ensuite,  élu  rpi  de  Suède,  rend  la  couronne 
héréditaire  dans  sa  maison. 

fin. 
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ApMiNisTBAxEUR  de  Suède,  3j5.  Ce  que  c'étôit  que  cette 
dignité,  ibid. 

Albert  ,  roi  de  Suède ,  second  fils  du  duc  de  Meeklenbourg ,  i  /| . 
Son  règne ,  1 5.  Sa  déposition  ,  1 8.  Il  est  défait  par  Margue- 
rite ,  et  fait  prisonnier,  19.  Il  est  contraint  de  renoncer  à 
sa  couronne ,  pour  recouvrer  sa  liberté  ,  et  il  se  retire  dans 
le  pays  de  Mecklenbourg ,  20. 

\kdehson,  chancelier  de  Suède.  Ses  qualités,  210.  Ses  em- 
plois ,  an.  Imbu  des  nouvelles  opinions  de  Luther,  il 
confirme  Gustave  dans  le  dessein  qu'il  avoit  d'abaisser  le 
clergé,  21 1  et  212.  Illui  conseille  de  profiter  de  la  réforme 
de  Luther  pour  attaquer  la  puissance  temporelle  et  les  ri- 
chesses du  clergé  ,  2 1 2  et  suiv.  Son  discours  ,  au  nom  du 
roi,  dans  les  états  convoqués  à  Westerahs,  247.  ^  préside 
de  la  part  du  roi  à  un  concile  luthérien  tenu  à  Oerebro  ,268. 

^rcemboldi  (Jean -Ange),  légat  du  pape  Léon  X,  dans  les 
royaumes  du  nord ,  55.  Ses  qualités ,  56.  Sa  passion  pour 
amasser  de  l'argent,  ibid.  L'abus  qu'il  fait  des  indulgences,  ib. 
Il  confère  avec  Christiern  ,  roi  de  Danemarck  ,  5y.  Il  lui 
promet  d'appuyer  ses  intérêts  contre  l'administrateur  de 
Suède ,  58.  Il  part  pour  la  Suède ,  ibid.  Sa  négociation 
avec  l'administrateur,  59.  Arcemboldi  fait  soupçonner  à 
l'administrateur  qu'il  est  gagné  par  ses  ennemis ,  ibid.  L'ad- 
ministrateur lui  permet  de  distribuer  des  indulgences  60. 
Il  amasse  des  sommes  immenses ,  que  l'administrateur  lui 
permet  de  faire  sortir  du  royaume,  61.  Il  découvre  à  l'ad- 
ministrateur les  desseins  du  roi  de  Danemarck ,  ses  liaisons 
avec  le  clergé  de  Suède,  et  la  trahison  des  deux  gouver- 
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rieurs  des  châteaux  de  Stockholm  et  de  Nikioping ,  62.  Il 
repasse  en  Danemarck,  et  témoigne  au  roi  le  chagrin  qu'il 
avoit  du  peu  de  succès  de  sa  négociation  ,  ibid.  Le  pape  lui 
ordonne  de  repasser  en  Suède,  et  de  menacer,  de  sa  part , 
l'administrateur  de  l'excommunier,  72.  Il  n'oublie  rien 
pour  engager  ce  prince  à  donner  satisfaction  au  pape  ,  ^3. 
L'administrateur  lui  offre  l'archevêché  d'Upsal  ,  74*  Ar- 
cemboldi  blâme  la  conduite  de  l'archevêque  contre  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus  du  pape,  de  l'appuyer,  ^5.  Il  fait 
inutilement  agir  ses  amis  auprès  du  saint  père ,  pour  faire 
confirmer  sa  déposition ,  ibid.  Il  passe  de  Suède  en  Dane- 
marck ,  7 6.  Il  y  est  arrêté  avec  tous  ses  effets  ,  par  l'ordre  de 
Christiern ,  85'.  On  le  laisse  fuir,  mais  sans  lui  restituer 
l'argent  qu'on  lui  ayoit  pris ,  ibid. 

Arvide  ,  seigneur  dans  la  Gothie  occidentale  ,  se  déclare  pour 
Gustave  contre  les  Danois,  i3o.  Il  assiège  le,  château  de 
Wadstena,  i5i.  Il  fait;  le  siège  deStegebourg,  168. 11  s'em- 
pare de  l'île  d'Oéland,  182. 

Augustins.  La  cour  de  Rome  se  servoit  ordinairement  en 
Saxe  des  religieux  augustins,  pour  publier  les  indulgences, 
i4o.  Ils  sont  supplantés  par  les  jacobins,  ibid.  Conduite 
déréglée  de  ces  religieux ,  1  \  1 .  Les  maux  qui  en  arrivent  , 
ibid 

B. 

Babser  (Éric),  seigneur  Danois ,  demande  ,  sur  sa  parole , 
Gustave  son  parent ,  prisonnier  au  château  de  Copenhague  , 
83.  IJ  l'obtient,  à  quelle  condition  ,  ibid.  Bons  traitements 
que  Banner  fait  à  Gustave  ,  84.  Banner  ,  averti  de  sa  fuite  , 
le  poursuit  et  le  joint  à  Lubeck,  96.  Il  lui  reproche  son 
peu  de  reconiioissance  ,  ibid.  Il  se  laisse  enfin  convaincre  de 
la  justice  de  ses  raisons,  ibid. 

Beuhé  (Denis),  gouverneur  d'Éric ,  fils  aîné  de  Gustave ,  est 
envoyé  en  Angleterre  pour  négocier  le  mariage  de  ce  jeune 
prince  ayee  la  reine  Elisabeth,  284* 
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Bonde  (Olaiïs),   seigneur  de  Néricie,    se  soulève  contre  les 

Danois  ,  et  assiège  Orebro  ,  capitale  de  la  Néricie  ,  i5i. 
Bourgeois  et  autres  habitants  des  villes  maritimes  de  Suède,  n.! 

Pourquoi  leurs  députés  avoient   peu  d'autorité  dans  les 

diètes ,  ibid. 
Bulle  de  Léon  X,  qui  met  le  royaume  de  Suède  en  interdit, 

et  qui  excommunie  l'administrateur  et  tout  le  sénat,  j5. 

JElle  est  méprisée  par  les  Suédois  ,  76. 


Calmar.  L'union  de  Calmar,  21.  Elle  est  le  fondement  et 
l'origine  des  guerres  qui  ont  duré  plus  d'un  siècle  entre 
la  Suède  et  le  Danemarck,  22.  Christiern  se  rend  maître  de 
Calmar,  102.  11  en  donne  le  gouvernement  à  Severin  de 
Norbi ,  seigneur  Danois  ,  ibid. 

Canutson  ,  grand  maréchal  de  Suède ,  reconnu  par  les  états 
roi  de  Suède  et  de  Norwège  ,  29.  Il  veut  abaisser  l'autorité 
et  le  pouvoir  des  évêques  ,  3o.  Ils  l'obligent  d'abandonner, 
son  royaume,  32.  11  remonte  sur  le  trône  après  sept  ans 
d'exil,  33.  Il  est  défait  et  fait  prisonnier,  34-  On  le  contraint 
de  renoncer  au  titre  de  roi ,  et  on  le  relègue  dans  un  châ- 
teau deFinlandie,  ibid.  Il  remonte  sur  son  trône  pour  la 
troisième  fois,  35.  Il  désigne  pour  son  successeur  Sténon 
Sture  ,  son  neveu  ,  ibid. 

Çharles-Quint.  Sa  passion  pour  lamonarchie  universelle,  11 1. 
On  prétend  qu'il  n'avoit  accordé  sa  scèur  à  Christiern  II . 
qu'à  condition  qu'il  le  reconnoîtroit  pour  son  successeur 
aux  trois  couronnes  du  nord ,  en  cas  qu'il  mourût  sans  en 
fants ,  ibid.  Il  fait  la  guerre  à  Clément  VII ,  2^0.  Ses  troupes 
assiègent  et  prennent  d'assaut  la  ville  de  Rome  ,241.  Cruau 
tés  et  massacre  qu'elles  exercent  dans  cette  ville,  243  < 
Charles-Quint  met  le  pape  Clément  prisonnier  au  château 
Saint-Ange ,  ibid. 

Christiern  Ier,  comte  d'Oldenbourg,  chef  de  la  maison  qui 
règne  aujourd'hui  en  Damraarck,  28.  Canutson  empêche 

28. 


33o  TABLE  ALPHABETIQUE 

qu'il  ne  soit  reconnu  souverain  dans  les  états  de  Suède,  ibid. 
Après  la  déposition  de  Canutson  ,  il  est  élu  roi  de  Nor- 
wège ,  32.  Il  en  est  chassé  sept  ans  après ,  33, 
Christiern  II ,  roi  de  Danemarck.  Ses  méchantes  qualités ,  4^- 
Il  pense  à  monter  sur  le  trône  de  Suède ,  ibid.  Ce  qu'il  fait 
pour  y  arriver,  43  et  suiv.  Il  voit  avec  chagrin  la  mission 
du  légat  Arcemboldi ,  56.  11  tâche  de  s'en  servir  pour  réus- 
sir dans  les  desseins  qu'il  avoit  sur  la  Suède ,  ibid.  Chris- 
tiern  ,  ébloui  des  belles  paroles  d'Arcemboldi ,  lui  fait  part 
de  ses  desseins ,  58.  Il  lui  avoue  qu'il  étoit  assuré  des  châ- 
teaux de  Stockholm  et  de  Nykioping ,  ibid.  Christiern  or- 
donne secrètement  à  son  amiral ,  d'insulter ,  sur  quelque 
prétexte  ,  les  premiers  vaisseaux  suédois  qu'il  renceatre- 
roit,  63.  Le  pape  Léon  X  fulmine  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  le  royaume  de  Siude ,  et  en  confie  l'exécution 
à  Christiern,  jj.  Ce  prince  ayant  reçu  la  bulle  du  pape, 
entre  dans  la  Suède  à  la  tête  de  son  armée,  et  met  d'abord 
tout  à  feu  et  à  sang,  y 6.  Il  fait  afficher  la  bulle  du  pape  dans 
tous  les  endroits  où  il  commet  ces  violences,  ibid.  Il  met  le 
siège  devant  Stockholm  ,  ibid.  Us'opiniâtre  àen  continuer  1  * 
siège  contre  lavis  de  ses  capitaines  ,  77.  Il  lève  le  siège ,  crai- 
gnant d'être  enfermé  entre  la  ville  et  l'armée  des  '  uédois  ,  78 
On  bat  son  arrière-garde  on  prend  tout  le  bagage  de  son 
nrmée ,  et  on  fait  sur  lui  trois  cents  prisonniers  ,  ibid.  ha  vent 
lui  est  si  contraire,  qu'il  est  plus  de  trois  mois  sans  pou- 
voir sortir  de  la  rade  de  Stockholm ,  ibid.  Misère  où  sa  flotte 
étoit  réduite  ,  faute  d'eau  et  de  vivres,  79.  Christiern  en- 
voie proposer  Une  trêve  de  quelques  jours  à  l'administra- 
teur, ibid.  Elle  est  acceptée ,  ibid.  Il  forme  le  dessein  de  se 
rendre  maître ,  par  surprise ,  de  la  personne  de  l'adminis- 
trateur ,  ibid.  Christiern  ayant  manqué  son  coup ,  il  propose 
a  l'administrateur  une  entrevue  dans  la  ville  de  Stockholm, 
et  il  offre  de  s'y  rendre,  pourvu  qu'on  lui  donne  en  otage 
Gustave  et  six  autres  seigneurs  à  son  choix,  80.  Gustave 
et  les  autres  seigneurs  l'étant  allé  saluer ,  il  les  lait  arrêter 
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et  désarmer ,  81 .  Il  tâche  de  gagner  Gustave ,  mais  inutile- 
ment,  82.  Il  commande  secrètement  de  s'en  défaire,  ibid. 
Sur  les  remontrances  d'un  officier  Danois  ,  il  se  contente  de 
le  faire  enfermer  dans  le  château  de  Copenhague  ,  83. 
Christiern  prend  la  résolution  de  faire  ,'  la  campagne  sui- 
vante,  de  si  grands  efforts  ,  qu'il  pût  accabler  l'administra- 
teur,  84.  H  fait  saisir  par  ses  officiers  l'argent  du  légat  Ar- 
cemboldi ,  85.  Il  le  fait  même  arrêter  avec  tous  ses  effets , 
ibid.  Il  fait  de  nouvelles  levées ,  et  met  des  impôts  extraor- 
dinaires dans  son  royaume  ,  sans  la  participation  des 
états,  86.  Il  obtient  de  François  Ier,  roi  de  France,  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  ;  ibid.  Il  nomme  pour  général  de 
ses  troupes  Othon  Crumpein ,  n'osant  pas  quitter  Copen- 
hague;, ibid.  Ce  générai  lui  fait  savoir  le  succès  de  ses 
armes ,  94.  Christiern  en  paroît  chagrin  ,  et  pourquoi ,  ibid. 
Il  envoie  plusieurs  vaisseaux  chargés  de  sel,  qui  étoit  rare 
et  fort  cher  en  Suède ,  et  ordonne  de  le  faire  distribuer  gra- 
tuitement aux  principaux  de  chaque  village ,  ibid.  Chris- 
tiern ,  averti  de  la  fuite  de  Gustave ,  envoie  des  ordres  au 
général  Othon  de  le  faire  arrêter»  96.  Il  passe  dans  le 
royaume  de  Suède  au  printemps,  101.  Il  est  rejçu  par  l'ar- 
chevêque et  par  les  autres  prélats,  102.  Il  ratifie  solennel- 
lement le  traité  d'Upsal ,  ibid.  Il  fait  sommer  la  veuve  de 
l'administrateur,  qui  s'étoit  enfermée  dans  Stockholm,  et 
le  gouverneur  de  Calmar ,  de  lui  remettre  ces  deux  villes , 
ibid.  Il  se  rend  maître,  avec  de  l'argent,  de  cette  dernière 
place,  et  en  donne  le  gouvernement  à  Seyerin  de  Norbi , 
ibid.  Il;presse  vivement  le  siège  de  Stockholm,  iç>3.  Il  fait 
sommer  «Jeunouveau  la  veuve  de  l'administrateur ,  104  ,  qui 
capitule  ,  io5.  Il  est  reçu  dans  cette  ville ,  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  ,  qu'il 'y  laisse  en  garnison,  ibid.  Christiern 
convoque  les  états  de  Suède  au  4  novembre ,  et  fixe  au  même 
jour  la  cérémonie  ide  son  couronnement*  ibid.  Il  laisse  le 
commandement  des  troupes  à  Severfn  de  Norbi ,  et  confie 
le  gouvernement  de  l'état  à  l'archevêque  d'Upsal,  ib'd    lî 
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renvoie  en  Danemarck  le  général  Othon ,  qui  lui  ctoit  sus- 
pect par  ses  victoires,  io5.  Il  repasse  en  Danemarck,  sur 
l'avis  qu'il  reçoit  que  sa  présence  est  nécessaire  à  Copen- 
hague ,  ibid.  Le  sénat  et  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
soutient  impatiemment  que  Christiern  augmente  son  au- 
toiité,  106.  Il  prend  la  résolution  de  faire  périr ^  pour  la 
sûreté  de  sa  conquête,  tout  le  sénat  de  Suède  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  ,  107.  Christiern  veut  se  ser- 
vir, pour  cet  effet ,  du  prétexte  de  l'excommunication,  et 
faire  revivre  l'affaire  de  l'archevêque  d'Upsal ,  109.  Il  con- 
gédie les  troupes  françoises  qu'il  avoit  à  son  service  ;  mau- 
vais traitement  qu'il  leur  fait,  ibid.  Il  se  dispose  à  repasser 
en  Suède ,  afin  de  se  trouver  aux  états  qu'il  avoit  convoqués 
pour  la  cérémonie  de  son  couronnement,  110.  Il  s'y  fait 
accompagnei  par  deux  prélats  sénateurs  ,  et  pourquoi ,  ibid. 
Il  s'embarque  pour  la  Suède ,  accompagné  de  la  reine  son 
épouse,  in.  L'ambassadeur  de  l'empereur  Charles  -  Quint 
lui  apporte  l'ordre  de  la  toison  d'or  ,  et  le  félicite  sur 
l'heureux  succès  de  ses  desseins  ,  ibid.  Il  prend  des  mesures 
secrètes  avec  l'archevêque  d'Upsal  pour  faire  mourir  leurs 
ennemis  communs,  112.  Il  est  reconnu  dans  l'assemblée 
pour  souverain  légitime  de  la  Suède,  ibid.  Il  invite  les  sé- 
nateurs et  seigneurs  suédois  à  un  festin  magnifique ,  ibid. 
Troll ,  archevêque  d'Upsal ,  lui  demande  justice  contre  les 
sénateurs  qui  l'avoient  déposé,  11 3.  Christiern  se  défend 
en  apparence  d'en  connoître  ,  et  renvoie  cette  affaire  a 
Théodore ,  archevêque  de  Lund ,  et  à  l'évêque  d'Odensée  ,  ib. 
Il  fait  arrêter  la  veuve  de  l'administrateur  Sténon  ,  et  tous 
les  seigneurs  qu'il  avoit  invités  à  la  fête  qu'il  faisoit  dans  le 
château  de  Stockholm,  n/|.  H  leur  envoie  des  bourreaux 
pour  leur  annoncer  qu'il  faut  mourir,  1 15.  Il  fait  mourir, 
par  la  main  du  bourreau ,  plusieurs  sénateurs ,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers ,  les  consuls  et  les  magistrats  de 
Stockholm,  et  quatre-vingt-quatorze  seigneurs  arrêtés  dans 
le  château,  1 16  et  1 17.  Il  abandonne  Stockholm  à  la  fureur 
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de  ses  troupes  ,  1 17. Un  gentilhomme  déplorant  le  malheur' 
de  sa  patrie,  Christiern  le  fait  attacher  à  un  poteau ,  lui  fait 
couper  les  parties,  fendre  le  ventre,  et  arracher  le  cœur, 
ii 8.  Il  fait  déterrer  le  corps  de  l'administrateur,'  ibid.  II 
retourne  en  Danemarck  avec  l'exécration  du  peuple,  120. 
On  massacre, par  son  ordre  , plusieurs  seigneurs  dans  leurs 
châteaux,  121.  Christiern  apprend  les  mouvements  kJe 
Suède  avec  chagrin,  139.  Il  n'ose  ni  passer  lui-même  en 
Suède,  ni  se  défaire  des  troupes  qu'il  avoit  en  Danemarck, 
i4o.  Il  est  également  en  horreur  et  à  la  noblesse  et  au 
clergé ,  ibid.  Il  usuifpe  une  partie  des  biens  de  1  archevêché 
de  Lund  ,i43.  Application  a  Christiern  d'une  prophétie  de 
sainte  Brigitte,  ibid.  Il  écrit  au  vice-roi  de  Suède  de  faire 
marcher  son  armée  pour  remettre  les  mutins  dans  leur  de- 
voir ,  1  44-  Il  menace  Gustave  de  faire  mourir  dans  les  tour- 
ments sa  mère  et  sa  sœur,  s'il  apprend  qu'il  paroisse  à  la 
tète  des  rebelles ,  ibid.  Il  fait  jeter  ces  deux  princesses  dans 
la  mer,  enfermées  dans  un  sac,  i63.  11  commande  aux  ofîî- 
ciers  Danois  de  faire  périr  tous  les  Suélddis  qui  étoient  dans 
ses  troupes,  ibid.  Il  met  une  puissante  flotte  en  mer  pour 
conserver  la  Suède  ,  1 70.  Il  bat  les  deux  lieutenants  de  Gus  - 
tave  ,  et  fait  lever  le  siège  de  Stockholm ,  171.  Les  états  de 
la  province  de  Jutland  déposent  Christiern ,  et  lui  font  si- 
gnifier l'acte  de  sa  dégradation  ■  180.  Il  s'enfuit  honteu- 
sement de  ses  états ,  et  s'embarque  avec  la  reine  sa  femme  , 
et  les  princes  ses  enfants,  181.  Il  va  chercher  du  secours 
auprès  de  Charles-Quint  son  beau-frère  ,  ibld.  ÏI  fait  embar- 
quer secrètement  des  troupes  dans  un  port  t^e  Hollande1, 
2j».  Il  part  de  Hollande  dans' le  dessein  débite  sa  des- 
cente en  Norwège  ,  273.  Sa  flotte  est  cruellement  battue  par 
la  tempête  ,  274 •  H  pense  lui-même  faire  naufrage  ,  tbid.  Il  dé- 
barque ses  troupes  sans  que  personne is'oppose  à  sa  descente. 
ibld.  Il  remporte  quelques  petits  avantages  ,  ibid.  Il  publie  iin 
manifeste  qui  attire  dans  son  armée  plusieurs  catholiques 
suédois,  ibid.  Il  assiège  Ag^gerhuns  malgré  la  rigueur  de 
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l'hiver,  277.  Il  en  lève  le  siège,  ibid.  Il  s'enferme  dans 
Kongbell ,  où  il  est  obligé  par  la  faim  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  ,  ibid.  Il  traite  avec  l'évêque  d'Oden- 
sée  qui  commandoit  les  troupes  de  Frideric,  278.  Arrivé  à 
Copenhague,  il  est  arrêté  par  le  capitaine  des  gardes  de 
Frideric,  qui  le  fait  conduire  dans  le  château  de  Sonder- 
bourg,  279.  Il  est  contraint  de  renoncer  aux  couronnes  de 
Danemarck ,  de  Suède  et  de  Norwège  ,  ibid.  Frideric  lui 
c&onne  le  château  de  Koldinger  pour  sa  demeure ,  et  les  re- 
venus du  château  de  Kallundborg,  et  de  l'île  de  Seeby- 
gaard  pour  son  entretien  ,280.  L'archevêque  Troll  et  la  ré- 
gence de  Lubeck  lèvent  des  troupes  pour  délivrer  Chris- 
tiern II ,  ibid.  Combat  qui  se  donne  entre  les  troupes  de 
Christiern  IJI  et  celles  de  Lubeck,  ibid. 

Christine,  veuve  de  l'administrateur  Sténon,  se  retire  dans 
la  citadelle  de  Stockholm ,  après  la  mort  de  son  mari ,  89. 
Christiern  la  fait  sommer  de  lui  remettre  cette  place ,  102. 
Sa  vigoureuse  réponse ,  ibid.  On  la  fait  venir  devant  Théo- 
dore ,  archevêque  de  Lund ,  pour  rendre  compte  de  la  con- 
duite de  son  mari ,  1 13.  Elle  y  paroît  avec  une  contenance 
modeste  et  assurée,  ibid.  On  l'arrête,  n 47  Christiern  or- 
donne qu'on  la  noie ,  119.  L'amiral  N«rbi  lui  sauve  la  vie  , 
ibid.  Christiern  fait  conduire  cette  princesse  en  Danemarck, 
et  la  condamne  à  une  prison  perpétuelle  ,  ibid.  Gustave  de- 
mande à  Frideric  sa  liberté,  191.  Frideric  la  renvoie  avec 
mie  escorte  honorable,  193.  Honneurs  et  bons  accueils 
qu'il  lui  fait,  194.  Il  lui  fait  agréer  pour  mari  Tureiohan- 
son  ,  premier  sénateur ,  et  grand  maréchal  du  royaume,  195. 

Christophe  de  Bavière  ,  roi  de  Danemarck,  de  Suède  et  de 
INorwège ,  27.  Son  règne  et  sa  mort ,  28. 

Clément  VII.  Sa  passion  violente  pour  l'élévation  de  la  gran- 
deur de  sa  famille  ,  239.  Iï  entre  dans  une  ligue  contre 
l'empereur  Charles-Quint  ,qui  lui  fait  une  guerre  sanglante , 
240.  Pour  fils  de  qui  passoit  Clément,  et  par  qui  déclaré 
légitime ,  ibid.  Ce  prince  menace  Clément  VII  de  faire  con- 
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voquer  un  concile  ,  24 1  \  Il  eèt  arrêté  et  mis  prisonnier  dans 
le  château  Saint-Ange  jpar  les  capitaines  de  Charles-Quint, 
242. 

Clergé  de  Suède ,  8.  Il  possédoit  lui  seul  plus  de  biens  jq'ue  le 
roi,  et  même  que  tous  le»  autres  états  du  royaume  en- 
semble ,  9.  Les  évêques  étoient  la  plupart  seigneurs  tempo- 
rels de  leurs  villes  épiscopales  ,  ibid.  Ils  s'eurent  renjdus 
maîtres,  chacun  dans  leurs  diocèses,  de  la  succession  de 
tous  les  ecclésiastiques  qui  mouroient  sans  faire  de  testa- 
ment ,  ibid.  Ils  jouissoient  des  droits  d'amende  et  de  con- 
fiscation qui  appartenoient  anciennement  au  domaine  du 
prince ,  ibid.  Ils  a  voient  acquis  ,  par  des  fondations  et  legs 
pieux,  plusieurs  fiefs  de  la  couronne,  ibtid.  Le  [clergé  pou- 
voit  augmenter  son  domaine  par  des  donations ,  mais  ja- 
mais le  diminuer  par  des  ventes  et  des  aliénations ,  ibid.  Ce 
que  les  évêques  exigeoient  du  roi  avant  que  de  le  recon- 
nojtre  pour  souverain ,  ibid.  Ils  faisoient  fortifier  des  châ- 
teaux, et  y  entretenoient  des  garnisons,  10.  Ils  prenoient 
les  armes  contre  leurs  voisins ,  et  quelquefois  même  contre 
le  roi ,  ibid.  Nouvelle  autorité  que  leur  donna  la  reine  Mar- 
guerite ,24.  Canutson ,  roi  de  Suède  ,  entreprend  de  les  abais - 
9ét,  3o.  Les  évêques  le  traitent  d'hérétique,  ibid.  Ils  ap- 
pellent Christiern ,  roi  de  Danemarck  ,  et  le  font  recon- 
noitre  roi  de  Suède  ,  ibid.  Gustave  travaille  pour  abaisser 
le  fclergé,  211  ,  217.  Il  rend  plusieurs  déclarations  contre 
le  elergé ,  2 1J8  et  sui v.  Il  donne  atteinte  à  ses  privilèges  , 
220  et  suiv.  Le  clergé  s'en  plaint  en  corps,  223.  Le  clergé 
séculier  et  régulier  fait  une  traduction  du  nouveau  testa- 
ment pour  opposer  à  celle  d'Olaùs  et  de*Luther,  227.  Voy. 
Ibvêyues* 

Coucile  luthérien  tenu  à  Oerebro ,  et  ce  qui  s'y  passa  ,  268  et 
suivantes. 
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D. 

Dalécaelie,  province  de  Suède.  Description  de  cette  province 
et  de  ses  habitants,  i23  et  124.  Les  Dalécarliens  se  soulè- 
vent contre  Çhristiern ,  et  reconnoissent  Gustave  pour  leur 
chef,  i35.  Combat  entre  les  Dalécarliens  et  les  Danois,  . 
proche  la  ville  de  Westerahs  ;  les  Dalécarliens  entrent  avec 
eux  pêle-mêle  dans  la  ville,  148.  Ils  s'enivrent  d'eau-de-vie 
et  de  vins  'de  liqueurs,  ibid.  Le  capitaine  du  château  sort 
à  la  tête  de  sa  garnison ,  et  tue  plusieurs  Dalécarliens  qu'il 
trouve  la  plupart  ivres,  sans  armes  et  sans  défense,  149. 
Comment  Gustave  remédie  à  ce  désordre ,  ibid.  Les  Dalé- 
carliens se  rendent  maîtres  de  la  ville  d'Upsal ,  i5i.  Ils  de- 
mandent leur  congé  a  Gustave ,  pour  aller  faire  leur  mois- 
son ,  ce  qu'il  leur  accorde,  i54«  Leur  zèle  pour  l'ancienne 
religion ,  261.  Ils  prennent  les  armes  pour  son  rétablisse- 
ment ,262.  Ils  envoient  à  Gustave  des  députés,  qu'il  renvoie 
adroitement  7  264  et  265.  Gustave  fait  couper  la  tête  aux 
chefs  de  Ja  révolte,  et  pardonne  aux  autres  ,  9.60.  Les  Dalé- 
carliens sont  contraints  de  se  soumettre,  ibid. 

Danemarck.  Union  du  Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  3Vor- 
rçvège  sous  un  même  souverain ,  par  les  soins  4e  Marguerite, 
reine  de  ces  trois  royaumes  ,  21 . 

Danois.  Gustave  envoie  les  deux  Fleming  avec  de  bonnes 
troupes ,  pour  chasser  les  Danois  de  quelques  places  dont 
ils  étoient  encore  maîtres  dans  la  Finlandie,  186.  Ils  'de- 
mandent à  capituler  sans  tirer  un  coup  de  mousquet ,  ibid. 
Le  peuple  veut  les  mettre  en  pièces  pour  se  venger  de  leurs 
cruautés  et  de  leurs  brigandages ,  mais  Gustave  les  fait 
conduire  avec  soin  en  Danemarck,  ibid. 

Denier  de  saint  Pierre.  Ce  que  c'est  ,  et  par  qui  imposé ,  53 
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E. 

Eric ,  après  Marguerite ,  succède  aux  trois  couronnes  du  nord  , 
23.  Il  est  chassé  de  ses  états ,  26  et  suiv. 

Éric ,  fils  aîné  de  Gustave ,  roi  de  Suède.  Son  père  pense  à  le 
marier  avec  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  284.  Ses  qua- 
lités ,  285.  Gustave  lui  laisse*,  par  son  testament ,  sa  cou- 
ronne ,  et  à  ses  trois  frères ,  trois  provinces  à  titre  de  prin- 
cipautés, 287.  Eric  en  conçoit  un  violent  chagrin,  et  dis- 
simule son  ressentiment ,  288. 

Érici  ,  gentilhomme  Suédois ,  iZy. 

États-généraux  de  Suède.  Voyez  Soderkiopincj ,  Strengnat; 
Wadstena  et  Westerahs. 

Évêques  de  Suède.  Gustave  défend,  par  une  déclaration,  aux 
évêques  de  s'approprier  les  biens  et  la  succession  des  ecclé- 
siastiques de  leur  diocèse,  219.  Le  roi  donne  la  préséance 
aux  sénateurs  séculiers  ,  au  préjudice  des  évêques  ,2^3.  Les 
évêques  s'assemblent  pour  ce  sujet,  244  •  L'évêque  de  Lin- 
kioping  les  fait  résoudre  à  défendre  constamment  dans  les 
états  les  biens  et  les  droits  de  l'église,  24 5. Les  évêques  font 
entre  eux  un  germent  solennel  de  soutenir  les  biens  et  les 
privilèges  du  clergé  contre  les  entreprises  de  Gustave,  246. 
Ils  en  dressent  un  acte  qu'ils  font  signer  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  l'assemblée ,  ibid.  L'évêque  de  Linkioping  de- 
mande et  obtient  la  protection  du  grand  maréchal  ,  ibld. 
La  plupart  des  évêques  n'osent  faire  aucunes  fonctions  de 
leur  ministère  ,  260.  Voyez  Clergé» 

F. 

Fleming  (Éric).  Gustave  lui  donne  le  commandement  de  sa 
flotte,  i^5.  Cet  officier  s'empare  d'un  convoi  considérable 
que  l'amiral  Norbi  envoyoit  pour  ravitailler  Stockholm , 
ibid.  Il  fait  pendre  le  gouverneur  d'Abo ,  commandant  du 
convoi,  176. 

Français.  Christiern  obtient  quatre  mille  hommes  de  troupes 
françaises,  86..  Valeur  et  bravoure  des  Français  ,  88.   Ils 

29 
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contribuent  beaucoup  à  la. réduction  de  la  Suède  sous  l'o- 
béissance de  Christiern  ,  89.  Dureté  avec  laquelle  ces  troupes 
sont  traitées  par  ce  prince,  109.  On  leur  refuse  des  vivres  , 
la  paye  qui  leur  est  due ,  et  des  vaisseaux  pour  repasser 
dans  leur  pays ,  Ibld.  Beaucoup  périssent  de  misère ,  ou 
sont  massacrés  par  les  Danois ,  ibld. 

François  IC1 ",  roi  de  France  ,  envoie  à  Gustave  l'ordre  de  saint 
Michel ,  et  fait  avec  lui  une  ligue  défensive  contre  Charles- 
Quint  et  la  maison  d'Autriche  ,  280. 

FitÉDAGE,  gentilhomme  proscrit  par  Christiern,  se  jette  dans 
l'armée  de  Gustave,  i3y. 

Fcideiiic  d'Oldenbourg,  ducdeHolstein  ,  dépouille  son  neveu 
Christiern  II ,  roi  de  Danemarck,  180.  Il  se  fait  couronner 
roi  de  Suède,  189.  Il  dépêche  un  ambassadeur  au  Sénat  de 
Suède  pour  se  plaindre  de  l'élection  de  Gustave ,  ibld.  «Les 
sénateurs  refusent  d'écouter  son  ambassadeur ,  ibid.  Gus- 
tave envoie  recevoir  ce  ministre ,  le  traite  magnifiquement , 
et  le  fait  entrer  dans  les  états  généraux,  190.  Harangue  de 
l'ambassadeur,  et  réponse  des  états,  ibld.  Frideric  fait  une 
ligue  défensive  et  offensive  avec  Gustave,  193.  Frideric 
envoie  un  ambassadeur  à  Lubeck  pour  se  plaindre  de  l'en- 
treprise de  Gustave  sur  l'île  de  Gotlande  ,  2o3.  Les  magis- 
trats de  Lubeck  font  un  traité  secret  avec  l'ambassadeur  de 
Frideric,  204.  Frideric  fait  entrer  des  troupes  dans  Visbi , 
ibid.  Entrevue  de  Frideric  et  de  Gustave  dans  la  ville  de 
Malmogen ,  2o5  et  206.  Le  vice-roi  de  Norwège  donne  avis 
à  Frideric  d*  la  descente  de  Christiern,  son  ennemi,  dans  son 
royaume  ,  2^5.  Frideric  fait  embarquer  des  troupes  pour 
secourir  le  vice-roi  ,  et  en  donne  le  commandement  aux 
deux  frères  de  ce  seigneur ,  276.  Ces  deux  commandants 
brûlent  tous  les  vaisseaux  de  Christiern  ,  ibld.  Ils  l'obligent 
de  lever  le  siège ,  et  de  se  retirer  dans  Konghell,  où  il  est 
forcé  par  la  faim  de  se  mettre  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, 277.  Il  fait  arrêter  Christiern  et  le  fait  conduire  au 
château  de  Sonderbourg ,  279.  Il  loblige  de  renoncer  aux 
royaumes  de  Danemarck  ,  de  Suède  et  de  Norwège  ,  ibld. 
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G. 

G  àli.us  ,  théologien  célèbre.  Voyez  Pétri. 

Gothie  occidentale ,  ravagée  par  les  troupes  d'Othon  ,  général 
de  l'armée  de  Christiern  II ,  87. 

Gotlande.  Norbi  ,  après  la  fuite  et  l'abdication  de  Chris- 
tiern  II ,  se  retire  avec  toute  sa  flotte  dans  l'île  de  Gotlande, 
197.  Voyez  Milen  {Bernard  de), 

Gustave.  Son  âge  ,  son  origine ,  son  emploi ,  et  ses  belles  qua- 
lités ,  65.  Il  propose  de  donner  des  armes  à  feu  aux  paysans  , 
qui  ne  se  servoient  encore  la  plupart  que  d'arcs  et  de  flèches  , 
66.  Il  défait  les  Danois  ,  68.  Christiern  le  demande  en  otage , 

80.  Gustave  se  rend  sur  le  port ,  et  l'amiral  Suédois  lui 
propose  d'entrer  dans  sa  chaloupe  pour  aller  saluer  le  roi , 

81.  On  le  conduit  à  Christiern,  qui  le  fait  arrêter  et  désar- 
mer, 82.  Christiern  ne  pouvant  le  gagner,  ordonne  secrè- 
tement qu'on  s'en  défasse ,  ibid.  Sur  les  remontrances  d'un 
officier ,  il  se  contente  de  le  faire  enfermer  dans  le  château 
de  Copenhague  ,  83".  Éric  Banner,  seigneur  Danois  ,  son 
proche  parent ,  le  demande  au  roi  sur  sa  parole  ,  et  l'obtient , 
ibid.  Gustave  apprend  les  malheurs  de  son  pays  et  la  mort 
de  l'administrateur,  94.  Sa  captivité  lui  devient  insuppor- 
table ;  il  se  détermine  à  tout  mettre  en  usage  pour  recouvrer 
sa  liberté ,  95.  Il  se  travestit  en  paysan ,  et  se  loue  à  un 
marchand  de  la  basse  Saxe ,  pour  conduire  les  bœufs ,  ibid. 
Voyez  Banner.  Il  demande  du  secours  à  la  régence  de  Lu- 
beck,  97.  Le  premierconsul  de  Lubeck  l'assure  que  s'il  peut 
former  un  parti ,  la  régence  de  cette  ville  se  déclarera  en  sa 
faveur,  98.  Gustave  débarque  proche  Calmar;  il  entre  dans 
cette  ville ,  .et  se  fait  connoître  au  gouverneur  et  aux  princi- 
paux officiers  de  la  garnison  ,  ibid.  Ces  étrangers  ,  le  voyant 
sans  troupes  et  sans  suite ,  le  menacent  de  le  tuer,  ou  de  le 
livrer  à  Christiern,  s'il  ne  se  retire,  99.  Il  s'habille  en  paysan, 
et  passe  dans  un  chariot  chargé  de  paille ,  au  travers  de  tous 
les  quartiers  de  l'armée,  ibid*  Ses  parents  et  amis  refusent 
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d'entretenir  avec  lui  aucune  correspondance, 99.  Les  paysans 
mêmes  refusent  de  le  suivre,  100.  Il  tente  de  se  jeter  seul 
dans  Stockholm ,  ibid.  Les  Danois  pensent  le  surprendre , 
101.  II  va  pour  se  cacher  dans  le  couvent  des  chartreux  de 
Griphysholme,  dont  ses  ancêtres  étoient  fondateurs,  ibid. 
Ces  religieux  s'excusent  de  le  recevoir,  ibid.  Il  se  retire  chez 
un  paysan  de  la  province  de  Sudermanie ,  et  s'y  tient  caché 
quelques  mois ,  ib'.d.  Christiern  met  à  prix  la  tête  de  Gus- 
tave ?  1 20.  Gustave  apprend  la  mort  de  son  père  et  de  tous 
les  sénateurs ,  et  le  massacre  qui  s'étoit  fait  à  Stockholm  ,122. 
Il  se  retire  dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie  ,  sous  un 
habit  de  paysan ,  suivi  d'un  paysan  qui  lui  sert  de  guide , 
124  Son  guide  lui  vole  son  argent,  ibid.  Il  est  réduit  à  se 
louer  comme  un  ouvrier  pour  travailler  aux  mines  de 
cuivre,  125.  Il  est  découvert  et  reconnu  par  le  seigneur  du 
lieu  ,  qui  le  reçoit  dans  sa  maison  ,  ibid.  Ce  seigneur  lui 
vante  les  forces  et  le  nombre  de  ses  vassaux  ,  126.  Gustave  , 
sur  ce  rapport ,  se  détermine  à  tenter  de  faire  soulever  cette 
province ,  127.  Il  s'en  ouvre  à  ce  seigneur  ,  qui  lui  conseille 
de  différer  son  entreprise ,  ibid.  Il  se  rend  chez  un  autre  gen- 
tilhomme appelé  Péterson ,  129.  Ce  gentilhomme  le  reçoit 
avec  toutes  les  marques  de  zèle ,  et  le  trahit ,  1 3o.  La  femme 
de  Péterson  le  fait  sortir  la  nuit  de  sa  maison  ,  et  le  fait  con- 
duire chez  un  curé  de  ses  amis,  i3i.  Ce  curé  conseille  à 
Gustave  de  ne  pas  se  confier  davantage  à  la  noblesse  de  la 
Dalécarlie  ,  mais  de  s'adresser  directement  aux  paysans  , 
182.  Moyens  dont  ils  conviennent  pour  disposer  insensi- 
blement le  peuple  à  la  révolte ,  ibid.  Gustave  se  rend  à 
Mora,  i33.  Il  harangue  l'assemblée ,  ibid.  On  y  résout  de 
ne  plus  reconnoître  Christiern  ;  on  prend  les  armes  ,  et  ces 
paysans  prient  Gustave  de  les  commander,  i35.  Gustave 
forme  un  corps  de  quatre  cents  hommes,  et  les  mène  droit 
contre  le  gouverneur  de  la  province,  i36.  Son  château  est 
emporté  par  escalade ,  et  tout  périt ,  à  la  réserve  du  gou- 
verneur, qui  est  fait  prisonnier,  ibid.  Le  bruit  et  le  succès 


*  DES  MATIÈRES.  34* 

de  cette  expédition  font  déclarer  presque  toute  la  province 
en  faveur  de  Gustave,  i3j.  Plusieurs  gentilshommes  Sué- 
dois ,  proscrits  par  Christiern ,  se  jettent  dans  son  armée , 
ibid.  11  fait  soulever  l'Helsingland  ,  la  Medelpadie  ,  l'Anger- 
meiand  ,  le  Guestricland  et  la  Bothnie ,  ibid.  Les  paysans  se 
rendent  en  foule  auprès  de  lui,  i38.  Il  abolit  les  impôts 
que  Christiern  avoit  établis,  ibid.  Il  envoie  des  émissaires 
dans  toute  la  Suède  ,  pour  disposer  la  noblesse  et  les  paysans, 
à  prendre  les  armes  aussitôt  qu'il  entrera  dans  leurs  pro- 
vinces ,  ibid.  Il  gagne  la  plupart  des  officiers  Suédois  qui 
servoient  sur  la  flotte  de  Norbi  ,  ou  dans  les  troupes  du 
vice-roi ,  ibid.  Il  se  voit  en  peu  de  temps  une  armée  de  plus 
de  quinze  mille  hommes  ,  i44-  -H  paroît  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Brunebec ,  ibid.  Il  fait  jeter  un  pont  sur  cette  rivière  , 
et  fait  passer  toutes  ses  troupes  ,  i45.  Stratagème  dont  il  se 
sert  pour  se  rendre  maître  de  Westerahs ,  1^6.  Il  bat  les 
Danois  ,  148.  Il  prend  la  ville  de  Westerahs ,  ibid.  Circons- 
tance qui  pensa  ruiner  son  armée ,  et  comment  il  y  remédie, 
149.  Gustave  fait  faire  des  lignes  de  contrevallation  autour 
du  château  de  Westerahs,  i5'o.  Il  se  remet  en  campagne, 
ibid.  Plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes ,  à  la  tête  de  leurs 
vassaux,  se  joignent  à  ses  troupes,  ibid.  Soixante-dix  of- 
ficiers Suédois  abandonnent  tout  d'un  coup  le  parti  du 
vice-roi,  et  se  jettent  dans  son  armée,  ibid.  Arvide,  Lau- 
rens  Pétri ,  Olaùs  Bonde ,  seigneurs  considérables ,  viennent 
l'assurer  que  la  noblesse  et  le  peuple  de  leurs  provinces 
n'attendent  que  sa  présence  pour  prendre  les  armes ,  ibid. 
II  prend  d'assaut  la  ville  d'Upsal  ,  i5i.  Il  conserve  avec 
soin  la  maison  et  les  biens  de  l'archevêque,  i5v2.  Il  fait  part 
à  la  régence  de  Lubeck  du  succès  de  ses  armes,  et  lui  de- 
mande du  secours ,  ibid.  Son  agent  fait  un  traité  à  Lubeck. 
avec  Etienne  de  Sassi ,  qui  s'engage  de  débarquer  en  Suède 
à  la  tête  de  douze  cents  hommes ,  i53.  Les  Dalécarliens  lui 
demandent  leur  congé  pour  aller  faire  leur  moisson  ,  r54- 
Il  écrit  une  lettre  resp<  ctueuse  à  Varchevêque  d'Upsal,  pour 
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tenter  de  le  détacher  du  parti  des  Danois,  i55.  Ce  prélat 
rejette  la  lettre,  ibid.  L'archevêque  demande  des  troupes  au 
vice-roi  pour  surprendre  Gustave  dans  Upsal ,  i$G.  Il 
pense  le  surprendre,  157.  Gustave  sort  de  cette  ville  avec 
.  précipitation ,  et  son  infanterie  effrayée  se  débande  ,  ibid. 
Son  écu  ver ,  emporté  par  un  cheval  fougueux ,  vient  tomber 
sur  lui  et  le  renverse  dans  l'eau ,  i58.  Il  soutient  presque 
seul  tous  les  efforts  des  Danois,  ibid.  Il  fait  dessein  de  sur- 
prendre à  son  tour  l'archevêque ,  ibid.  Il  reçoit  les  troupes 
allemandes  ,  commandées  par  Sassi ,  ibid.  Il  bat  les  troupes 
de  l'archevêque  ,  et  rentre  dans  Upsal  avec  ses  troupes  vic- 
torieuses ,  i5c).  Il  marche  droit  à  Stockholm,  162.  Il  oblige 
le  vice-roi  et  l'archevêque  de  sortir  de  cette  place  ,  ibid.  Il 
apprend  par  un  courier  la  réduction  des  châteaux  de  Wads- 
tena,  deHovaet  de  Skeninge  ,  dans  la Gothie  orientale,  i63. 
Les  villes  de  Linkioping ,  Norkioping  et  de  Soderkioping , 
à  la  seule  approche  de  ses  troupes, prennent  les  armes  et  chas- 
sent les  Danois  ,  ibid*  Gustave  reçoit  les  tristes  nouvelles  de 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  sœur ,  jetées  dans  la  mer  par 
l'ordre  de  Christiern,  ibid.  Il  ordonne  qu'on  massacre  tous 
les  Danois  que  l'on  pourroit  prendre,  164.  Il  se  rend  dans 
la  Gothie  orientale ,  met  des  garnisons  et  des  gouverneurs 
dans  les  villes  qui  avoient  pris  son  parti ,  ibid.  Il  marche 
pour  assiéger  l'évêque  de  Linkioping  dans  son  château,  i65. 
Ce  prélat  lui  en  ouvre  les  portes,  et  va  au  devant  de  lui  avec 
les  principaux  de  son  clergé ,  ibid.  Gustave  convoque  so- 
lennellement lès  états-généraux  du  royaume  à  Wadstena , 
1 66.  On  veut  lui  défère  1  la  qualité  de  roi  qu'il  refuse ,  1 47. 
Il  est  reconnu  dans  les  états  et  dans  l'armée  pour  gouver- 
neui  général  et  pour  souverain  administrateur  de  Suède, 
ibid.  Il  engage  toutes  les  terres  de  sa  maison  pour  lever  de 
nouvelles  troupes  ,  168.  Il  envoie  une  partie  de  ces  troupes 
h  Arvicle,  avec  ordre  de  presser  le  siège  de  Stegebourg,  ibid. 
Il  St  rend  maître  des  châteaux  et  des  forteresses  de  Nikio- 
ping  et  dt  Tynnelso ,  et  prend  le  château  de  Westerabs  par 
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composition  ,  169.  Il  marche  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes 
vers  Stockholm,  170.  Il  apprend  en  chemin  que  le  siège 
étoit  levé  par  la  mésintelligence  de  ses  commandants  ,  ibid. 
Gustave  se  rend  à  l'armée  et  assiège  Stockholm  de  nouveau, 
172.  Il  dépêche  à  Lubeck  Siguard  de  Holten  son  secrétaire^ 
pour  obtenir  de  cette  république  des  troupes  et  des  vais- 
seaux ,  ibid.  Gustave  en  obtient  dix-huit  vaisseaux  chargés 
de  quatre  mille  hommes ,  ij3.  Il  envoie  Bernard  de  Milen 
qu>  étoit  de  leur  nation ,  pour  leur  faire  prêter  le  serment 
de  fidélité,  i^4-  Ces  troupes  refusent  de  le  prêter  à  aucun 
autre  qu'à  Gustave  même,  ibid.  Gustave  se  rend  àSoderkio- 
ping  pour  recevoir  leur  serment,  ibid.  Il  fait  camper  ces 
troupes  devant  Stockholm,  iy5.  Il  ramasse  ce  qu'il  peut  de 
vaisseaux,  et  en  forme  une  escadre,  pour  croiser  avec  la 
flotte  de  Lubeck  devant  le  port  de  .Stockholm  ,  ibid.  Norbi 
la  rencontre  et  la  canonne ,  17 y.  Gustave  ayant  été  averti 
que  les  vaisseaux  de  Norbi  se  trou  voient  pris  et  engagés 
dans  les  glaces,  résout  de  les  brûler,  ibid.  Il  prend  avec 
lui  les  troupes  de  Lubeck,  et  s'avançant  le  plus  près  qu'il 
peut  des  vaisseaux  ennemis  ,  en  brûle  quelques-uns ,  ibid., 
Jean  Stammel,  général  de  Lubeck,  empêche  Gustave  de 
détiuire  absolument  la  flotte  des  'Danois,  178.  Gustave 
profite  de  la  retraite  de  Norbi ,  et  se  rend  maître  de  Cal- 
mar, 189.  Presque  tout  le  royaume  secoue  la  domination 
des  Danois ,  ibid.  La  garnison  de  Stockholm  offre  à  Gus- 
tave de  se  rendre  et  de  capituler ,  ibid.  Gustave  refuse  cette 
proposition,  i83.  Il  convoque  les  états  à  Strengnas ,  ibid. 
Il  y  est  proclamé  roi  deSuède  ,  184.  Le  sénat  elles  députés 
des  provinces  lui  prêtent  le  serment  de  fidélité,  i85.  Les 
états  lepiessent  de  se  faire  couronner  en  même-temps  ,  ibid. 
Il  refuse ,  pour  quelle  raison  ,  ibid.  Il  invite  tous  les  séna- 
teurs et  la  plupartdes  députés  à  passer  dans  son  armé  pour 
assisterai!  siège  de  Stockholm,  186.  Cette  ville  se  rend, 
ibid.  Gustave  fait  son  entrée  dans  Stockholm ,  ibid.  Il  va 
descendre  à  l'église  pour  remercier  Dieu  du  succès  de  ses 
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armes,  i8j.  Il  envoie  ses  ordres  dans  toutes  les  provinces 
pour  y  faire  reconnoître  son  autorité,  ibid.  Il  introduit  dans 
la  cour  plus  de  politesse  dans  les  mœurs,  et  plus  de  magni- 
ficence dans  les  habits ,  ibid.  Il  envoie  chercher  le  curé  de 
Suverdsio  ,  qui  l'avoit  reçu  chez  lui  dans  le  temps  de  sa 
disgrâce,  188.  Ayant  appris  qull  étoit  mort,  il  fait  mettre 
une  couronne  de  cuivre  doré  sur  le  haut  de  l'église  de  cette 
paroisse,  ibid.  Il  fait  partir  les  deux  Fleming  pour  chasset 
les  Danois  de  quelques  places  qu'ils  tenoient  encore  dans 
la  Finlandie,  ibid.  Les  Danois  remettent  ces  places,  ibid. 
Gustave  convoque  les  états  généraux  de  Suède  à  Soderkio- 
ping,  189.  Il  y  fait  recevoir  l'ambassadeur  de  Frideric , 
nouveau  roi  de  Danemarck,  190.  Il  fait  demander  au  roi  de 
Danemarck  la  liberté  de  la  veuve  de  l'administrateur,  191 
Ses  autres  négociations  secrètes,  192.  Gustave  se  plaint, 
par  son  envoyé  de  ce  que  Frideric  avoit  envoyé  un  ambas^ 
sadeur  en  Suède  sans  lui  en  faire  part ,  ibid.  Il  lui  fait 
entendre  qu'il  ne  tient  qu'àlui  de  faire  son  accommodement, 
avec  Chiistiern,  193.  Frideric  offre  à  Gustave  de  faire  avec 
lui  une  ligue  offensive  et  défensive,  ibid.  Gustave,  suivi  de 
toute  la  cour ,  va  au  devant  de  la  princesse  veuve ,  194*  H 
la  marie  avec  Thureiohanson ,  premier  sénateur ,  et  grand 
maréchal  de  Suède,  195.  Il  travaille  à  abaisser  le  clergé 
'  comme  lui  étant  suspect,  ibid.  Il  fait  remplir  les  bénéfices 
s  vacants  par  ses  créatures,  196.  Il  fait  procédera  la  nomi- 
nation de  l'archevêché  d'Upsal,  comme  abandonné  par 
Troll,  qui  s'étoit  retiré  en  Danemarck,  ibid.  L'ambassadeur 
de  la  république  de  Lubeck  félicite  Gustave ,  sur  la  gloire 
et  la  prospérité  de  son  règne,  198.  Cette  république  veut 
l'engager  dans  une  guerre  contre  Norbi,  gouverneur  de 
l'île  de  Gotlande,  idid.  Gustave  le  refuse  d'abord,  199.  Il 
signe  ensuite  le  traité  avec  l'ambassadeur  de  Lubeck,  201. 
11  se  rend  maître ,  par  son  général  Bernard  de  Milen  ,  de  la 
Gotlande,  à  l'exception  de  Yisbi,  capitale  de  lile,  202. 
Frideric  y  fait  entrer  des  troupes ,  2o5.  Entrevue  de  Gus- 
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tave  et  de  Frideric ,  à  Malmogen ,  touchant  leurs  prétentions 
sur  cette  île,  ibid.  Ces  deux  princes  font  une  ligue  offensive 
et  défensive  contre  Christiern ,  207.  En  sortant  de  Malmo- 
gen, Gustave  rencontre  Hermann ,  ambassadeur  de  Lubeck, 
qu'il  veut  tuer,  208.  Quelques  sénateurs  et  officiers  le  con- 
jurent de  ne  plus  différer  la  cérémonie  de  son  couronnement, 
ibid.  Pourquoi  il  différoit  cette  cérémonie  essentielle  dans 
un  royaume  électif ,  209.  Il  veut  abaisser  le  clergé  ,  Ibid.  Il 
découvre  son  dessein  au  chancelier  Anderson,  210. 11  craint 
que  cette  entreprise  ne  cause  de  nouveaux  troubles  dans 
l'état,  211.  Anderson  lui  conseille  de  se  servir  de  la  réforme 
de  Luther ,  qui  étoit  directement  contraire  aux  grands  biens 
des  ecclésiastiques  et  des  religieux,  212  et  suiv.  Gustave 
approuve  son  sentiment  et  ses  raisons,  21 5.  Il  veut  ruiner 
l'autorité  du  pape  par  le  luthéranisme,  216.  Il  donne  un 
ordre  secret  au  chancelier  Anderson  de  protéger  lesjdocteurs 
luthériens ,  2 1  y.  Gustave  attaque  d'abord  les  ecclésiastiques 
du  second  ordre,  218.  II  rend  plusieurs  déclarations  contre 
les  curés  et  les  évêques,  219.  Il  met  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  sur  les  terres  des  ecclésiastiques  et  des  religieux , 
220.  Il  fait  réunir  à  son  domaine  les  biens  du  riche  monas- 
tère de  Griphysholme ,  221.  Gustave  convoque  le  sénat  à 
Stockholm  ,  228.  Il  fait  proposer  par  son  chancelier  de 
prendre  pour  l'entretien  et  la  subsistance  des  troupes  ,  les 
deux  tiers  des  dîmes,  229.  Gustave  nomme  des  commis- 
saires tqui  s'emparent  de  l'argenterie  et  des  cloches  inutiles, 
ibid.  L'archevêque  d'Upsal  s'en  plaint  à  Gustave ,  qui  lui 
répond  avec  hauteur,  23o.  On  sème  des  libelles  injurieux 
contre  Gustave,  ibid.  Les  paysans  prévenus  par  les  moines 
et  le  clergé,  se  disposent  à  prendre  les  armes  contre  Gustave, 
à  la  foire  d'Upsal ,  23 1 .  Gustave  les  prévient ,  et  les  range  à 
leur  devoir,  232.  Nouvelle  conjuration  qui  se  forme  pour 
détrôner  Gustave ,  233.  Voyez  Hans.  Ce  prince  rend  plu- 
sieurs déclarations  contre  les  religieux  ,  2  3y  et  2 3 8.  Il 
gagne  quelques  prélats,  qui /lui  promettent  de  kw  remettre 
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leurs  forteresses,  238.  Il  fait  dessein  de  retirer  des  mains  des 
évêques  toutes  celles  qui  dépendent  de  leurs  évêchés,  243. 
Il  convoque  les  états  généraux  à  Westerahs,  ibid.  Il  s'y  rend 
bien  accompagné,  ibid.  Il  donne  dans  un  repas  les  premières 
places  aux  sénateurs  séculiers ,  au  préjudice  des  évêques , 
ibid.  Les  demandes  de  Gustave  dans  les  états  généraux 
contre  le  cleigé,etcequi  se  passa  dans  cette  assemblée  à  son 
égard,  247.  Il  obtient  tout  ce  qu'il  souhaite  des  états,  259. 
Il  part  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie, pour  faire  exécuter 
lui-même  l'ordonnance  des  états ,  ibid.  Il  fait  prêcher  en  sa 
présence  des  docteurs  luthériens  dans  les  principales  églises , 
ibid.  Le  voyage  de  ce  prince  dans  les  provinces  achève  de 
ruiner  la  religion  catholique,  260.  Il  retire  plus?  des  deux 
tiers  des  revenus  du  clergé  et  des  religieux,  ibid.  Révolte 
des  Dalécai liens  contre  Gustave,  262.  Voyez  Dalécarliens. 
Gustave  se  déclare  luthérien,  267.  II  se  fait  couronner  à 
Upsal,  ibid.  Ce  prince  fait  chevaliers  tous  les  sénateurs  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  ibid.  Il  convoque  une 
assemblée  générale  de  tout  le  clergé  du  royaume  en  forme 
de  cocile  national,  où  l'on  adopte  la  confession  d'Ausbourg, 
268.  Il  demande  à  la  noblesse  du  royaume  qu'elle  aban- 
donne ses  fiefs,  ou  qu'elle  en  paye  les  redevances,  270.  Il 
apprend  que  Christiern  fait  des  levées  en  Hollande,  271 .  Il 
fait  demander  en  mariage  la  fille  aînée  du  duc  de  Saxe- 
Lawembourg,  et  il  l'épouse,  ibid.  Il  fait  passer  auprès  de  ce 
duc  le  fils  du  défunt  administrateur,  ibid.  Il  fait  une  ligue 
défensive  avec  François  T  contre  l'empereur  et  la  maison 
d'Autriche ,  280.  Il  entre  dans  la  ligue  de  Smalkalde  ,  281 . 
Il  convoque  les  états  généraux  à  Westerahs  ,  où  l'on 
assure  la  couronne  et  la  puissance  absolue  aux  enfants  de 
Gustave  et  à  ses  successeurs,  282.  Gustave  fait  son  testa- 
ment, et  le  partage  des  princes  ses  enfants  ,  287.  Il  se  sent 
attaqué  d'une  lièvre  interne  qui  le  consume  insensiblement, 
288.  Gomment  il  emploie  ses  derniers  moments,  ibid.  II 
meurt  adoré  du  peuple,  et  révéré  par  la  noblesse ,  289. 


DES  MATIÈRES.  3tf7 

H. 

Hans,  palefrenier,  entreprend  de  se  "faire  passer  pour  le  fils 
aîné  de  l'administrateur  Sténon ,  233.  Il  parcourt  toute  la 
Dalécarlie  sous  le  nom  de  IN  ils  Sténon  ,  ibid.  Hans  blâme  la 
conduite  de  Gustave,  et  le  décrédite  parmi  le  menu  peuple, 
ibid.  Il  attire  à  lui  une  foule  de  paysans,  23/{-  Ceux-ci  désa- 
busés par  la  veuve  de  l'administrateur  l'abandonnent ,  235. 
Hans  se  sauve  en  Norwège ,  ibid»  11  est  accueilli  par  l'arche- 
vêque de  Drontheim ,  ibid.  Il  lève  des  troupes  dans  ce 
royaume  par  le  crédit  de  ce  prélat,  ibid.  Christiern  III  lui 
commande  de  sortir  de  ses  états ,  236.  Il  passe  à  Rostock  : 
Gustave  le  fait  demander  aux  magistrats  de  cette  ville  qui 
lui  font  couper  la  tête ,  ibid. 

H  a  qui  n  ,  roi  de  Norwège  ,  1 4- 

Hermann  ,  envoyé  de  la  république  de  Lubeck ,  veut  engager 
Gustave  a  faire  la  guerre  à  Norbi ,  gouverneur  de  l'île  de 
Gotlande,  198.  Gustave  le  refuse,  199.  Belles  proposi- 
tions qu'il  fait  à  Gustave  pour  l'engager  dans  cette  guerre  , 
200.  Il  publie  ces  propositions  parmi  le  peuple,  et  se  fait 
un  parti  dans  le  sénat  et  parmi  le  peuple  de  Stockholm,  201 . 
Hermann  s'en  retourne  à  Lubeck  après  avoir  fait  signer  le 
traité  de  Gustave  ,  Ibid. 

Holten  (Siguard  de),  négocie  avec  la  république  de  Lubeck, 
172  et  173. 

I. 

Indulgences.  Les  augustins  publioient  ordinairement  en  Saxe 
les  indulgences  ,  njo.  Les  jacobins  ,  sous  le  pontificat  de 
LéonX,  leur  enlèvent  cette  commission  ;  ibid.  Ih  exagèrent 
les  vertus  et  l'efficacité  des  indulgences  ,  ibid.  Ils  dépensent 
en  festins  et  en  excès  l'argent  qui  en  provient,  i^t.  Luther 
prêche  premièrement  contre  la  manière  peu  édifiante  dont 
on  publie  les  indulgences ,  ibid.  Aigri  par  les  injures  et  les 
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menaces  des  jacobins,  il  remonte  jusqu'à  l'origine  et  .aux 
fondements  des  indulgences  ,  i4i. 

j. 

Josas  de  Nederbi ,  gentilhomme  Suédois  ,  proscrit  par  Chii 
tiern ,  se  jette  dans  l'armée  de  Gustave  ,i  3y. 

L. 

Laurens  Pétri,  seigneur  de  Sudermanie,  se  déclare  en  faveur 
de  Gustave,  i5o.  Il  assiège  la  ville  de  Nykioping,  i5i. 

Léon  X.  Troll ,  archevêque  d'Upsal  ,  reçoit  le  pallium  des 
mains  du  pape  Léon  X  ,  /J3.  L'administrateur  de  Suède 
écrit  à  ce  pape  pour  se  plaindre  de  la  conduite  de  l'archevê- 
que, 52.  Léon  X  ordonne  à  son  légat  de  travailler  à  l'ac- 
commodement de  l'archevêque  avec  l'administrateur  ,  58. 
L'archevêque ,  contraint  de  renoncer  en  plein  sénat  à  sa  di- 
gnité, se  plaint  au  pape  delà  violence  qu'on  lui  fait,  72., 
Léon  X  menace  d'excommunier  l'administrateur,  s'il  ne  ré- 
tablit incessamment  l'archevêque ,  ibid.  L'administrateur  se 
plaint  au  légat  de  la  partialité  du  pape ,  74  •  Léon  X,  sur  le 
refus  que  fait  l'administrateur  de  rétablir  Troll ,  archevêque 
d'Upsal ,  met  le  royaume  de  Suède  en  interdit,  excommunie 
le  prince  et  le  sénat,  y 5.  Il  confie  l'exécution  de  cette  bulle 
au  roi  de  Danemarck ,  ennemi  des  Suédois  ,  ibid, 

Linkioping.  Les  évêques  de  Linkioping  et  de  Strengnas ,  se 
déclarent  pour  Christiern  II ,  roi  de  Danemarck ,  90.  Ils  s'op- 
posent à  l'élection  d'un  nouvel  administrateur,  ibid.  Ces 
deux  prélats  engagent  trois  sénateurs  et  quelques  seigneurs 
à  demander  à  Othon  une  trêve  au  nom  de  toute  la  nation  , 
91.  L'évê'que  de  Linkioping  est  condamné  à  mort  par  l'or- 
dre de  Christiern  ,  1 16.  Ce  prince,  le  fait  mettre  en  liberté  , 
<  t  pourquoi ,  1 17.  Ce  prélat  n'ose  se  déclarer  pour  Gustave 
contre  Christiern ,  et  s'enferme  dans  son  château  de  Mun- 
qu«.bode,  164.  Gustave  marche  pour  l'assiéger  dans  son 
château,  i65.  L  evêque  de  Linkioping  vient  au  devant  do 
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fui  avsc  les  principaux  de  son  clergé ,  pour  l'apaiser  et  se 
soumettre  ,  ibid.  Il  exhorte  ses  confrères  à  soutenir  leurs 
biens  et  leurs  privilèges  contre  les  entreprises  de  Gustave  , 
2^4»  H  reproche  à  lé  vêque  deStrenguas  son  peu  de  fermeté, 
245.  Il  engage  le  grand  maréchal  dans  la  cause  des  évê- 
ques ,  246.  Il  parle  en  faveur  du  clergé ,  dans  les  états  con- 
voqués à  Westerahs ,  25o.  Il  se  retire  en  Pologne  ,  260. 

Lubeck.  La  régence  de  cette  ville  envoie  une  flotte  de  dix-huit 
vaisseaux  chargés  de  quatre  mille  hommes  au  secours  de 
Gustave,  i^3.  Cette  flotte  arrive  heureusement  dans  le  port 
de  Soderkioping ,  174*  La  régence  de  Lubeck  dépêche  un 
de  ses  magistrats  à  Gustave  pour  l'engager  à  déclarer  la 
guerre  à  Norbi ,  198.  Voyez  Hermann.  Frideric  envoie  un 
ambassadeur  à  Lubeck  pour  traverser  l'exécution  du  traité, 
2o3.  La  régence  de  Lubeck  fait  une  ligue  avec  Troll ,  ar- 
chevêque d'Upsal ,  280. 

Luther,  docteur  et  professeur  de  l'université  de  Wurtemberg, 
1 4  !  •  Pour  venger  ses  confrères  de  ce  que  les  jacoïïins  leur 
avoient  enlevé  la  commission  de  publier  les  indulgences , 
il  prêche  contre  l'abus  que  les  jacobins  faisoient  de  leur 
pouvoir,  ibid.  Aigri  par  les  injures  et  les  menaces  des  jaco- 
bins, il  remonte  jusqu'à  l'origine  des  indulgences,  et  pu- 
blie des  opinions  nouvelles  sur  la  justification  et  le  purga- 
toire, ibid.  Il  attaque  ensuite  l'autorité  du  pape,  142.  Prin- 
cipales erreurs  de  Luther,  ibid.  Luther  est  condamné  à 
Rome  comme  hérétique ,  ibid.  Pour  se  défendre  contre  la 
cour  de  Rome ,  il  intéresse  les  princes  séculiers  dans  sa  dé- 
fense, ibid.  Suite  des  erreurs  de  Luther,  ibid.  Laurens  etOlaùs 
Pétri  portent  sa  doctrine  en  Suède,  et  la  publient,  iôo.Olaûs 
Pétri  la  prêche  publiquement  dans  l'église  cathédrale  de 
Strengnas ,  ibid.  Il  gagne  les  professeurs  et  les  écoliers  de  l'u- 
niversité ,  qui  publient  à  leur  tour  les  erreurs  de  Luther,  161. 
Les  évêques de Suède  négligent  les  mouvements  et  les  progrès 
du  luthéranisme,  ibid.Andeison  propose  àGustavede  l'intro- 
duiredansson  royaume,  pour  yabaisserleclergé, dont  la  trop 

3o 
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grande  puissance  lui  causoit  de  l'ombrage,  21  a.  11  protège 
par  ordre  de  Gustave ,  les  docteurs  luthériens ,  et  donne  de 
ordres  secrets  pour  en  faire  venir  d'Allemagne,  217.  L; 
doctrine  de  Luther  est  reçue  favorablement  par  le  peuple 
218.  Sentiments  qu'inspirent  aux  principaux  seigneurs  les 
docteurs  luthériens  ,221.  Olaiïs  ,  docteur  luthérien,  publie 
une  version  Suédoise  du  nouveau  testament,  222.  Plusieur 
députés  de  l'assemblée  de  Westerahs  regardent  les  opinion» 
de  Luther  comme  des  choses  indifférentes  ,  253.  La  plupar 
des  curés  et  des  autres  bénéficiers  de  Suède  professent  pu- 
pliquemcnt  le  luthéranisme ,  pour  conserver  une  partie  di 
leurs  bénéfices,  260.  Les  Dalécarliens  se  déclarent  ouverte 
ment  contre  le  luthéranisme,  262. 

M. 

Magtsus  Smeck.  Son  règne,  sa  femme  et  ses  enfants,  i3  et  14* 
Il  entreprend  de  se  rendre  absolu  dans  la  Suède,  et  d'abolir 
entièrement  le  sénat,  14.  H  est  chassé  de  la  Suède  par  ses 
sujets ,  ibid. 

Magnus  (  Jean  ),  archevêque  d'Upsal;  son  portrait,  196  et 
214.  Sa  fermeté  pour  soutenir  ses  droits  et  ses  privilèges, 
238.  Gustave  s'en  défait  sous  le  prétexte  honorable  d'une 
ambassade  en  Pologne,  239.  L'archevêque  se  rend'  à  Rome 
pour  implorer  le  secours  du  pape ,  ibid. 

Malmogen  ,  ville  où  se  fait  l'entrevue  de  Fridertc  ,  roi'  de  Da- 
nemarck ,  et  de  Gustave ,  roi  de  Suède  ,  206. 

Marguerite.  Les  états  de  Norwcge  défèrent  à  Marguerite  la 
régence  du  royaume  et  la  tutèle  d'Olaiis  son  fils ,  16.  Après 
la  mort  du  jeune  prince ,  elle  est  élue  dans  les  états  pour 
souveraine,  ibid.  Son  père,  Waldemar,  roi  de  Danemarck, 
étant  mort ,  elle  est  proclamée  dans  les  étatâ  reine  de  Dane- 
marck, 17.  Portrait  de  cette  princesse,  ibid.  Les  Suédois 
lui  offrent  la  couronne,  qu'elle  accepte,  18.  Traite  qu'elle 
fait  avec  les  Suédois,  19.  Elle  se  désigne  un  successeur,  à 
la  prière  des  Suédois,  20.  Elle  propose  aux  députes  des 
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trois  royaumes ,  assemblés  à  Calmar ,  de  les  unir  tous  trois 
sous  un  même  monarque,  et  l'obtient,  21.  Ce  qu'elle  fait 
pour  se  rendre  absolue  dans  ses  trois  royaumes  ,2.3. 
VIileîî  (Bernard  de).  Gustave  lui  donne  le  commandement 
des  troupes  qu'il  envoie  contre  Norbi,  gouverneur  de  l'île 
de  Gotlande,  202.  Milen  fait  sa  descente  et  se  rend  maître 
de  toute  l'île,  à  l'exception  de  Visbi,  qu'il  assiège  étroite- 
ment, ibid, 

N. 

fonBi  (Séverinde),  seigneur  Danois.  Sa  complaisance  aveugle 
pour  toutes  les  volontés  de 'Christiern  II,  102.  Christiern 
lui  donne  le  gouvernement  de  Calmar,  ibid.  Il  lui  laisse  ,  en 
son  absence ,  le  comman dément  de  ses  troupes  en  Suède ,  1  o5 . 
Norbi  sauve  la  vie  à  la  veuve  de  l'administrateur  Sténon  , 
119.  11  médite  de  se  rendre  indépendant,  et  aspire  au  ma- 
riage de  cette  princesse ,  ibid.  11  reçoit  plusieurs  gentils- 
hommes suédois  sur  ses  vaisseaux,  122.  Christiern  lui 
donne  une  flotte  avec  un  nombre  considérable  de  troupes 
de  débarquement ,  1 70.  Sa  haine  pour  Gustave ,  ibid.  Norbi 
entre  dans  le  port  de  Stockholm,  171.  11  bat  les  deux  lieu- 
tenants de  Gustave  ,  et  les  met  en  fuite  ,  ibid.  11' met  garnison 
dans  la  ville ,  et  passe  dans  la  Finlandie ,  d'où  il  chasse  le 
frcie  d'Arvide,  172.  Il  envoie  un  convoi  considérable  pou* 
ravitailler  Stockholm ,  i^5.  Ce  convoi  est  pris  par  la  flotte 
de  Gustave  ,  176.  11  fait  équiper  sa  flotte  ,  et  met  à  la  voile, 
ibid.  Il  trouve  en  son  chemin  la  flotte  de  Lubeck  et  l'escadre 
de  Fleming,  ibid.  Des  présages  de  gros  temps'l'obligent  de  se 
retirer  après  une  vive  canonnade,  auprès  d'une  petite  île, 
où  il  est  surpris  la  nuit  par  une  gelée  extraordinaire ,  177. 
Les  troupes  de  Lubeck,  commandées  par  Gustave,  mettent 
le  feu  à  ses  vaisseaux ,  ibid.  Norbi  se  retire  dans  le  port  d'e 
Calmar,  avec  le  reste  de  sa  flotte,  178.  Il  veut  hasarder 
encore  un  combat ,  mais  il  apprend  que  tout  le  royaume 
de   Danemarck  s'est  soulevé  contre  Christiern,    179.  11 
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abandonne  la  Suède  et  le  dessein  de  secourir  Stockholm  ,182. 
Il  ne  laisse  qu'une  foible  garnison  dans  Calmar,  et  se  setire 
avec  toute  sa  flotte  dans  l'île  de  Gotlande ,  ibid.  Il  fait  la 
guerre  à  Frideric  et  à  Gustave,  19*7.  Il  croise  dans  la  mer 
Baltique,  et  fait  des  prises  considérables,  ibid.  Il  quitte  le 
pavillon  de  Christiern  ,  prend  la  qualité  de  prince  de  Got- 
lande ,  et  se  fait  corsaire ,  ibid.  11  ruine  le  commerce  de  Lu- 
beck  et  des  villes  anséatiques ,  198.  Gustave  s'engage  de 
lui  faire  la  guerre,  20 r.  Norbi  offre  au  roi  de  Danemarck 
de  le  reconnoître  pour  souverain ,  s'il  veut  le  secourir 
contre  les  Suédois,  ao^. 
Nykiopikg.  Gustave  s'en  rend  le' maître,  169. 

0. 

• 

OiAï,  gentilhomme  réfugié  dans  la  Dalécarlie,  se  jette  dans 
l'armée  de  Gustave ,  1 3j. 

GlAus  Pétri.  Voyez  Pétri. 

Oldenbourg  (Frideric  d');.  Voyez  Frideric. 

Othon  Crumpein,  nommé  par  Christiern  II  pour  général  de 
son  armée ,  étoit  un  des  plus  grands  capitaines  du  nord ,  86.1 
Il  entre  dans  la  Gothie  occidentale,  et  ravage  cette  province, 
dans  le  dessein  d'attirer  les  Suédois  au  combat,  87.  Othon  , 
à  la  vue  de  l'armée  suédoise ,  se  retire  avec  une  précipita- 
tion apparente  sur  le  lac  Wester ,  ibid.  Les  Suédois  le  pour- 
suivent ,  ibid.  Combat  opiniâtre  entre  les  deux  armées ,  ibid. 
La  victoire  se  déclare  pour  Othon ,  88.  11  fait  marcher  ses 
troupes  victorieuses  contre  l'infanterie  suédoise,  qui  occu- 
poit  le  passage  duTwède,  ibid.  Les  Suédois  obligent  l'in- 
fanterie d'Othon  d'abandonner  l'attaque,  ibid.  Othon  fait 
renouveler  l'attaque  par  l'infanterie  françoise,  qui  force  les 
Suédois  et  gagne  leurs  retranchements ,  ibid.  Il  passe  la  forêt 
de  Twède  ,  et  pénètre  dans  le  cœur  du  royaume ,  89.  Chris- 
tiern ayant  obtenu  le  titre  de  roi  de  Suède  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Upsal ,  Othon  fait  avancer  son  armée  dans  les 
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provinces  les  plus  éloignées  ,  pour  y  faire  reconnoître  l'au- 
torité de  son  maître,  92.  Ce  généraJ  dissipe  les  milice^qui 
s'assembloient  en  plusieurs  endroits,  '0,3.  Il  porte  le  fer 
et  le  feu  dans  les  châteaux  des  seigneurs  qui  refusent  de  se 
soumettre,  ibid.  Il  investit  Stockholm,  94.  H  écrit  au  roi 
de  Danemarck,  pour  rendre  compte  du  succès  de  ses  armes, 
ibid.  Christiern  renvoie  en  Danemarck  le  général  Othon , 
qui  lui  étoit  suspect  par  ses  victoires,  io5. 

p. 

Péterson,  gentilhomme  Dalécârlien,  reçoit  Gustave  avec  toute 
sorte  de  marques  de  respect  et  de  déférence,  129.  Il  loue 
le  dessein  de  Gustave ,  et  lui  promet  de  faire  prendre  les 
armes  à  ses  vassaux,  i3o.  11  découvre  la  retraite  de  Gustave 
à  un  officier  Danois  ,  qui  fait  investir  la  maison  de  Péterson 
par  ses  soldats ,  ibid.  Gustave  évite  ce  danger  par  le  moyen 
de  la  femme  de  Péterson  ,  qui  lui  avait  découvert  le  dessein 
de  son  mari ,  ibid. 

Pétri  (Laurens  et  Olaiïs) ,  de  la  province  deNéricie  en  Suède  , 
répandent  la  doctrine  de  Luther  avec  beaucoup  de  succès  7 

160.  Olaiis  prêche  publiquement  le  luthéranisme  dans  l'é- 
glise de  Strengnas  ,  ibid.  Il  fait  des  conférences  ,  affiche  des 
thèses,  et  dispute  tous  les  jours  dans  l'université  d  Upsal, 

161.  Il  prêche  en  Suéde  le  luthéranisme,  21  7.  Il  publie 
une  version  suédoise  du  nouveau  testament,  222.  Les  évê- 
ques  de  Suède  prient  Gustave  d'agréer  qu'on  fasse  le  procès 
à  Olaùs  et  à  ses  sectateurs ,  ibid.  Conférence  d'Olaiis  avec 
Gallus,  tenue  à  Upsal  en  présence  du  roi  et  de  tout  le  sé-î 
nat,  2 2 4.  11  en  fait  imprimer  les  actes  d'une  manière  qui  lui 
est  avantageuse.,  227.  11  se  marie  publiquement,  quoiqu'il 
soit  prêtre,  ibid.  Il  fait  à  Gallus  un  nouveau  défi,  qui  n'a 
pas  de  suite,  2^2.  Gustave  choisit  Olaûs  pour  pasteur  de 
l'église  de  Stockholm  ,  267  ;  et  pour  archevêque  d'Upsal 
Laurens ,  à  qui  il  fait  épouser  une  de  ses  parentes  ,  268. 

3o. 
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Pontificat.  S'il  y  a  des  lois  qui  excluent  positivement  les  bâ- 
tards du  pontificat ,  24  °  et  24 1 . 
Purgatoire.  Les  docteurs- luthériens  parlent  contre  le  purga- 
toire, 22  Ir 

R. 

Religieux.  Irrités  par  les  vexations  de  Gustave ,  roi  de  Suède ,  ils 
fomentent  le  mécontentement  des  peuples,  et  cabalent  dar>E 
tous  les  villages  contre  lui,  23^.  Le  roi  donne  une  décla- 
ration qui  défend  aux  religieux  étrangers  de  se  mêler  du 
gouvernement  des  religieux  suédois ,  ibid:  Il  ?en  rend  une 
autre  pour  limiter  les  voyages  des  religieux ,  ibid.  La  plu- 
part des  religieux  abandonnent  leurs  couvents  ,   261 . 

Religion.  Ce  que  Gustave  a  fait  pour  la  détruire.  Voyez  Lu- 
ther. Gustave  achève  de  ruiner  la  religion  catholique,  260. 
On  persécute  les  religieux  et  le  clergé  pour  faire  tomber  la 
religion,  ibid. 

Rome.  Voyez  Chartes-Quiné. 

Rostock.  Voyez  Hans. 


Sassi  (Etienne  de)  s'engage  avec  l'agent  de  Gustave,  de  dé- 
barquer en  Suède  à  la  tête  de  douze  cents  hommes  ,  i53. 

Sénat  et  Sénateurs  de  Suède  ,  7.  Le  sénat ,  établi  pour  servir 
de  conseil  au  roi ,  porte  son  autorité  jusque  sur  la  conduite 
du  prince,  8.  C  etoit  en  lui  que  résidoit  la  toute-puissance 
et  la  majesté  de  l'état ,  ibid. 

Sigebrite  ,  aventurière  hollandaise ,  aimée  éperdument  de 
Christiern  II ,  fait  le  destin  de  la  cour  et  de  tout  le  royaume 
de  Danemarck ,  1 06.  Elle  donne  et  ôte  les  charges  e\  les 
dignités  selon  son  caprice,  ibid.  Elle  persuade  à  Christiern 
de  faire  périr  les  seigneurs  et  les  sénateurs  de  Suède  ,  107. 
Elle  lui  conseille  de  confier  cette  exécution  à  des  officiers 
de  la  garnison  de  Stockholm,  108.  Elle  conserve  son  em- 


DES  MATIÈRES.  355 

pire  sur  Chris tiern  déposé,  et  s'enfuit  avec  lui  de  Dane- 
marck,  181. 

Skara  (l'évêque  de)  prend  les  armes  pour  défendre  sa  per- 
sonne, sa  dignité,  et  les  biens  de  son  église,  261.  Il  engage 
dans  son  parti  Tureiohanson ,  et  plusieurs  seigneurs  de  la 
Gothie  occidentale ,  ibid. 

Smalkalde.  Les  princes  protestants  formant  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  invitent  Gustave  à  s'unir  avec  eux  pour  la  défense 
de  leur  religion,  281. 

Soderkioping.  Gustave  convoque  les  états  généraux  à  Soder- 
kioping ,  189.  Discours  qu'y  prononce  l'ambassadeur  de 
Frideric,  roi  de  Danemarck,  190.  Réponse  des  états,  ibid. 
Les  états  déclarent ,  en  présence  de  l'ambassadeur ,  l'arche-) 
.  vèque  Troll  traître  et  ennemi  de  la  patrie,,  191.  Ils  s'obligent 
d'approuver  tout  ce  que  Gustave  leur  roi  entreprendroit , 
ibid.  Ils  déclarent  les  ennemis  de  Gustave  ennemis  de  l'état 
et  de  la  nation  ,  ibid. 

Stammel  ,  général  des  troupes  de  la  république  de  Luheck , 
i^4«  Sa  perfidie,  178. 

Stegebourg.  Arvide  assiège  cette  place  par  l'ordre  de  Gus- 
tave ,  1 68.  Son  gouverneur  la  défend  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  résolution,  169.  Ce  gouverneur,  gagné  par 
les  bienfaits  de  Gustave ,  lui  remet  sa  place ,  et  passe  lui- 
même  dans  ses  troupes  avec  sa  garnison ,  ibid. 

Sténon  Sture,  administrateur  de  Suède,  35. 

sténon  ,  fils  de  Suante  Sture ,  reconnu  pour  administrateur 
dans  les  états  de  Suède ,  40.  Son  accommodement  avec  TrolL , 
son  concurrent ,.  41  -  La  conduite  que  Troll  tenoit  avec  lui , 
47.  Sténon  pénètre  les  desseins  de  Troll,  et  les  dissimule, 
5o.  Il  le  va  trouver  à  Upsal,  5i.  Il  écrit  au  pape  pour  se 
plaindre  de  la  conduite  séditieuse  de  ce  prélat,  52.  Le  pape 
blâme  en  apparence  la  conduite  de  l'archevêque,  et  semble 
l'approuver  en  particulier,  ibid.  Sténon  convoque  les  états 
généraux  à  Tellie ,  dans  la  vue  de  faire  reconnoître  de  noi*- 
veau  son  autorité,^-  Le  ï,égat  Arceimboldi  arrive  en  Suède, 
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et  exhorte  l'administrateur  à  la  paix,  55.  Sténon  soup- 
çonne ,  par  le  discours  du  légat ,  qu'il  est  gagné  par  ses 
ennemis,  et  qu'il  connoît  tous  leurs  desseins,  5g.  11  lui 
permet  de  débiter  ses  indulgences  dans  lé  royaume  ,  6o.  Le 
légat ,  gagné  par  ses  libéralités ,  découvre  à  Sténon  les  des- 
seins du  roi  de  Danemarck,  ses  liaisons  avec  le  clergé  de 
Suède ,  et  la  trahison  des  deux  gouverneurs  des  châteaux 
de  Stockholm  et  de  Nykioping,  6i.  Sténon  convoque  le 
sénat,  et  lui  découvre  qu'il  y  avoit  une  conspiration  formée 
contre  le  repos  de  l'état,  6J.  Il  tire  habilement  de 
place  le  gouverneur  de  Nykioping,  y  fait  entrer  d'autres 
troupes,  et  y  met  un  nouveau  gouverneur,  ibid.  Il  fait  ar- 
rêter les  deux  gouverneurs  de  Stockholm  et  de  Nykioping  , 
qui  avouent  leur  crime,  ibid.  Sténon  est  prié  de  s'assurer 
de  la  personne  de  Troll  ,  et  de  le  faire  investir  dans  son 
château,  6/j.  Il  convoque  ra  noblesse  et  les  milices  du 
royaume,  65.  Il  assiège  cet  archevêque,  66.  L'arrivée  des 
Danois  l'oblige  à  partager  ses  troupes,  68.  Il  défait  les  Da- 
nois ,  ibid.  Il  contraint  Troll  à  lui  abandonner  son  château  , 
et  à'se  présenter  au  sénat ,  qui  aussitôt  instruit  son  procès'dans 
les  formes  ,71.  Le  pape  menace  Sténon  ,  par. son  légat ,  de 
l'excommunier,  s'il  ne  rétablit  Troll  dans  son  siège,  72. 
L'administrateur  tâche  d'engager  le  légat  dans  ses  intérêts  , 
en  lui  offrant  le  riche  archevêché  d'Upsal ,  74.  Le  pape 
LéonX,  sur  le  refus  que  faisoit  l'administrateur  Sténon, 
de  rétablir  Troll  archevêque  d'Upsal,  met  le  royaume  de 
Suède  en  interdit;  il  excommunie  ce  prince  et  tout  le  sé- 
nat*, 75.  Sténon  marche  droit  au  roi  de  Danemarck  ,  qui 
assiégeoit  Stockholm,  défait  son  arrière-garde ,  prend  tout 
le  bagage  ,  et  fait  plusieurs  prisonniers ,  78.  Le  roi  de 
Danemarck  lui  fait  proposer  une  trêve  de  quelques  jours  , 
79.  Il  l'accorde,  et  envoie  des  rafraîchissements  au  roi  et  à 
toute  sa  flotte,  ibid.  Clirisliern  fait  dessein  de  se  rendre 
maître,  par  supercherie  ,  de  la  personne  de  Sténon  ,  ibid. 
(uhristiern.  ayant  arrêté  Gustave  contre  le  droit  des  gens, 
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Sténon  arme  pour  le  délivrer  ou  périr,  82.  Il  s'avance,  à  la 
tête  de  son  armée,  dans  la  Gothie  occidentale,  pour  s'op- 
poser aux  ravages  qu'y  faisoit  Othon  Crumpein  ,  général 
des  troupes  de  Danemarck,  87.  Il  attaque  Othon  avec  im- 
pétuosité, et  malgré  l'inégalité  de  ses  forces, il  fait  pencher 
la  victoire  de  son  côté,  ibid.  Il  est  blessé  d'un  coup  de 
Canon,1  qui  lui  fait  perdre  la  vie  et  la  bataille,  88.  Les 
vertus  et  les  défauts  de  ce  prince,  ibid. .-M oyez  Christine  , 
tèque  ,  château.  Sa  situation ,  55.  Cette  forteresse  est  rasée 
par  ordre  du  sénat  de  Suède,  71. 

Stockholm  assiégée  par  les  Danois,  76.  Christiern  en  lève  le 
siège  avec  perte,  78.  Ge  prince  demande  à  l'administrateur 
de  Suède  une  entrevue  dans  la  ville  de  Stockholm,  pour  y 
terminer  leurs  différents,  80.  Stockholm  et  Calmar,  après 
la  mort  de  l'administrateur,  restent  seules  dans  le  parti  de 
sa  veuve,  93.  Othon  investit  Stockholm,  9:4.  Christiern 
somme  la  veuve  de  l'administrateur  de  la  rendre,  102'.  1$ 
en  presse  le  siège,  io3.  Il  entre  pas  capitulation  dans  cette 
ville,  a  la  tète  de  quatre  mille  hommes,  io5.  Il  abandonne 
la  ville  à  la  fureur  de  ses  troupes ,  1 17.  Sassi  et  Frédage 
l'assiègent,  168.  Norbi,  amiral  de  Christiern,  les  oblige  de 
lever  le  siège,  171.  Gustave  l'assiège  de  nouveau,  172.  Il 
ordonne  à  sa  flotte  et  à  celle  de  Lubeck  de  croiser  devant 
le  port  de  Stockholm,  r^5.  Il  serre  de  près  cette  ville,*  179. 
Il  s'en  rend  le  maître,  18&. 

yrnENGNAs ,  ville  où  Gustave  convoque  les  états  de  Suède , 
1 83.  Gustave  y  est  proclamé  roi  de  Suède,  184.  L'évêque 
de  Strengnas  se  dévoue  aux  intérêts  de  la  cour,  238.  Il  est 
vivement  repris  par  l'évêque  de  Lmkioping,  245.11  défend 
encore  la  cause  du  roi  dans  les  états  de  Westerabs,  255. 
uante    Sttjre,  administrateur    de    Suède  ,  36.   Ses    belles 

qualités,  37. 
uède.  Le  royaume  de  Suède  étoit  encore  électif  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  5.  Du  pouvoir  du  roi  de  Suède,  5 
et  6.  Du  domaine  de  la  couronne,  6.  Du  sénat,  son  autoriu' v 
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et  sa  composition ,  y.  Du  clergé  de  Suède ,  de  ses  biens  et 
de  son  pouvoir,  8  et  9.  Des  seigneurs  et  gentilshommes  de 
Suède,  10.  Des  bourgeois  des  villes,  et  du  peu  d'autorité 
qu'avoient  leurs  députés  dans  les  diètes  ,  1 1.  Des  paysans , 
leurs  mœurs  et  leur  religion,  leurs  députés  aux  états,  12. 
Diverses  tentatives  des  rois  de  Suède  pour  recouvrer  leur 
autorité ,  ibid.  Guerres  qui  ont  désolé  la  Suède  pendant 
sept  années,  18  et  suiv.  Union  de  la  Suède ,  du  Danemarck 
et  de  la  Norwège  sous  un  même  monarque ,21.  Les  diverses 
guerres  que  cette  union  a  excitées  entre  la  Suède  et  le  Da- 
nemarck, a5  et  suiv.  La  Suède  tombe  dans  l'anarchie,  et 
les  guerres  civiles  la  désolent,  3^  et  35.  Fondements  de  la 
monarchie  suédoise,  et  origine  de  la  grandeur  de  la  maison 
qui  est  à  présent  sur  le  trône ,  36.  Othon  ,  général  Danois  , 
ravage  la  Suède,  86  et  suiv.  Les  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes Suédois  subissent  le  joug  de  la  domination  des 
Danois,  93.  Christiern  prend  la  résolution  de  faire  périr  les 
plus  grands  seigneurs  de  Suède,  et  d'abolir  le  sénat,  108. 
Il  exécute  son  dessein ,  u5  et  suiv.  Le  commerce  de  la 
Suède  se  rétablit  sous  Gustave,  187.  Elle  change  de 
religion,  260. 

T. 

Théodore  ,  archevêque  de  Lund.  Quel  étoit  ce  prélat ,  1 1S0.  Il 
passe  de  la  fonction  de  barbier  du  prince  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque ,  ibid,  Christiern  lui  renvoie  ,  et  à  l'évêque 
d'Odensée,  son  suffragant,  la  plainte  de  Troll,  archevêque 
d'Upsal ,  contre  ceux  qui  l'avoient  forcé  de  renoncer  à  sa 
dignité ,  1 13.  Ces  deux  prélats  font  venir  la  veuve  de  l'ad- 
ministrateur, pour  rendre  compte  de  la  conduite  du  prince 
Sténon  ,  ibid.  Christiern  nomme  Théodore  pour  vice-roi  en 
son  absence,  120.  Cet  archevêque  dépêche  un  courrier  à 
Christiern  pour  lui  apprendre  le  soulèvement  des  provinces 
du  nord,  139.  Les  troupes  auxiliaires  refusent  d'obéir,  ibid. 
Théodore  s'avance ,  à  la  tête  de  son  armée  ,  jusqu'à  la 
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rivière  de  Brunebec,  dans  le  dessein  de  combattre  Gustave 
au  passage  de  cette  rivière,  1 44«  ^  abandonne  lâchement 
ce  poste, et  se  retire  d'abord  dans  le  château  de  Westerahs, 
puis  dans  le  château  de  Stockholm ,  i/j5.  Il  abandonne 
Stockholm,  et  se  retire  en  Danemarck,  162. 

roll  (Éric), nommé  par  l'archevêque  d'Upsal  et  les  évêques , 
à  la  dignité  d'administrateur  de  Suède,  3p.  Les  sénateurs 
séculiers,  et  les  députés  des  provinces,  etc.  lui  donnent 
l'exclusion,  40. 

?roll  ( Gustave ),  fils  d'Éric,  est  sacré  à  Rome  archevêque 
d'Upsal,  43.  Caractère  de  ce  prélat,  47.  Sa  conduite  envers 
l'administrateur  de  Suède,  48  et  suiv.  Il  traite  l'adminis- 
trateur avec  une  magnificence  extraordinaire,  5i.  Il  lui 
reproche  son  élection,  52.  Il  gagne  les  gouverneurs  des 
châteaux  de  Stockholm  et  de  Nykioping,  54*  H  exhorte 
Christiern ,  roi  de  Danemarck,  de  rompre  la  trêve  qu'il 
avoit  faite  avec  la  Suède  ,  et  de  s'avancer  sur  la  frontière  , 
ibid.  Cité  pour  prêter  aux  états  assemblas  à  Tellie  ser- 
ment de  fidélité,  il  s'enferme  dans  la  forteresse  de  Stèque , 
55.  Il  y  tient  une  assemblée  des  évêques  du  royaume  et  de 
ses  partisans,  ibid.  Il  se  plaint  de  la  lenteur  du  roi  de 
Danemarek  à  entrer  dans  le  royaume ,  64.  Il  demande  au 
sénat  qu'on  convoque  de  nouveaux  états ,  ibid.  On  arrête 
son  père, ses  parents  et  ses  amis,  ibid.  L'administrateur  fait 
avancer  des  troupes  pour  l'assiéger  dans  son  château,  66. 
Les  évêques  de  Strengnas  et  de  Linkioping  vont  trouver 
Troll ,  pour  l'exhorter  à  faire  sa  paix  avec  l'administrateur, 
ibid.  Il  rejette  leur  avis,  67.  Sa  consternation  de  la  défaite 
des  Danois,  6g.  Les  principaux  officiers  de  sa  garnison 
l'obligent  a  capituler,  ibid.  Il  demande  à  faire  lui-même  sa 
composition  avec  l'administrateur ,  ibid.  Troll  se  rend  chez 
ce  prince,  qui  le  renvoie  au  sénat,  70.  On  instruit  son 
procès,  71.  Il  est  condamné  à  se  démettre  de  sa  dignité 
d'archevêque,  et  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un  mo- 
nastère, ibid.  Il  envoie  une  de  ses  créatures  à  Rome,  pour 
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protester  de  la  violence  qu'on  lui  avait  faite  ,  et  pour 
implorer  la  protection  du  saint  siège,  72.  Troll  ayant 
appris  la  mort  de  l'administrateur ,  sort  de  sa  retraite ,  et 
reprend  les  marques  de  sa  dignité,  90.  Il  convoque  une 
1  assemblée  des  états  à  Upsal,  9,1.  Il  donne  le  titre  de  roi  de 
Suède  à  Christiern ,  au  nom  de  cette  assemblée ,  92.  Il 
défend  au  clergé  de  donner  la  sépulture  chrétienne  à  ceux 
qui  mourroient  les  armes  à  la  main  contre  ce  prince  ,,93. 
11  prend  des  mesures  avec  Christiern  pour  faire  périr  les 
seigneurs  Suédois  qui  leur  sont  suspects,  112.  Il  fait  la 
cérémonie  du  couronnement  de  Christiern,  ibid.  Il  se  pré- 
sente au  roi  en  pleine  assemblée ,  et  lui  demande  justice 
contre  le  défunt  administrateur  et  contre  les  sénateurs  et 
seigneurs  qui  l'avoient  forcé  de  renoncer  à  sa  dignité,  1 1  ô. 
Gustaye  lui  écrit  en  des  termes  respectueux ,  pour  le  détacher 
du  parti  des  Danois,  i55.  Il  rejette  la  lettre,  et  envoie  au 
vice- roi  les  deux  chanoines  d'Upsal  qui  la  lui  avoient  por- 
tée ,  ibid»  Il  demande  des  troupes  au  vice-roi  pour  aller 
surprendre  Gustave  dans  Upsal ,  i56.  Il  l'atteint  au  gué  de 
Lafceby ,  et  le  met  encore  en  danger  d'être  tué  ou  fait  pri- 
sonnier, 15^.  Il  sort  du  royaume,  et  cherche  un  asile  en 
DaaemarcU,  162.  Il  apprend  avec  chagrin  l'élévation  de 
Gustave  sur  le  trône  de  Suède ,  *88,  Il  couronne  Frideric , 
nouveau  roi  de  Danemarck ,  en  qualité  de  roi  de  Suède  , 
189.  Troll  se  rend  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avoit  levées 
dans  le  Brandebourg ,  auprès  de  Christiern  qui  avoit  fait 
une  décente  dans  la  Norwège,  274.  H  se  retire  à  Lubeck,et 
forme  une  ligue  avec  la  régence  de  cette  ville,  280.  Il  est 
pris  dans  un  combat ,  et  meurt  de  ses  blessures ,  ibid. 
TureiohAnson,  premier  sénateur,  et  grand  maréchal  de  Suède, 
épouse  la  veuve  de  l'administrateur  Sténon  ,  195.  Ses 
qualités  ,  ibid.  Choisi  par  Gustave  pour  soutenir  ses  droits 
sur  l'île  de  Gotlande  dans  l'assemblée  de  Malmogen ,  il 
trahit  les  intérêts  de  la  couronne  de  Suède  ,  206.  Il  promet 
sa  protection  au  clergé,  247.  Il  parle  dans  les  états  généraux 
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de  Westerahs  pour  le  clergé ,  contre  les  intérêts  et  l'intention 
de  Gustave,  a5o.  Il  est  reconduit  dans  sa  maison  comme 
en  triomphe,  252.  Il  demande  dans  les  états  que  tous  les 
hérétiques  soient  brûlés,  et  que  tout  luthérien  soit  déclaré 
incapable  de  parvenir  à  la  couronne,  25/j.  Il  se  rend  parmi 
les  rebelles  de  la  Dalécarlie ,  qui  lui  défèrent  le  comman- 
dement, ibid.  11  se  sauve  en  Norwège,  et  de  là  dans  les  pays 
bas  auprès  de  Christiern .  262.  Il  exhorte  Christiern  de 
faire  quelque  entreprise  sur  la  Suède,  272.  Christiern  le 
fait  assassiner  à  Kongell  ,277. 

u. 

Upsal.  L'archevêque  d'Upsal ,  primat  de  la  Suède',  étoit  séna- 
teur né,  7.  Troll,  archevêque  de  cette  ville ,  y  convoque 
une  assemblée  des  états  du  royaume.de  Suède  ,  91 .  Les  per- 
sonnes qui  y  assistèrent  ,  et  ce  qui  y  fut  ordonné  ,  ibid. 
Gustave  prend  cette  ville  d'assaut,  i5i.  L  archevêque  la 
reprend  sur  Gustave,  1^7.  Gustave  s'empare  d'Upsal  pour 
la  seconde  fois ,  1 59.  Voyez  Magnus  {Jean)  et  Pctri. 

v. 

Visbi  ,  capitale  de  l'île  de  Gotlande ,  assiégée  par  les  troupe* 
de  Gustave ,  202.  Frideric  y  fait  entrer  des  troupes ,  2o5 

w. 

Wadstena.  Gustave  y  convoque  les  états  généraux  de  Suède  ; 
ce  qui  y  est  résolu  ,  1 66. 

Waldemar,  roi  de  Danemarck,  14.  Sa  fille  Marguerite,  i5. 
Voyez  Marguerite. 

Westerahs,  ville  et  château  de  ce  nom,  1^5.  Stratagème  dont 
se  sert  Gustave  pour  se  rendre  maître  de  cette  ville,  146. 
Ce  prince  y  convoque  les  états  généraux,  243.  Le  chancelier 
en  fait  l'ouverture,  247".  Le  roi  y  demande ,  par  son  chan- 
celier ,  que  ses  déclarations  contre  le  clergé ,  et  l'arrêt  du 

3x 
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sénat  au  sujet  des  dîmes,  soient  confirmés,  249.  Diverses 
demandes  du  roi  contre  la  clergé,  iùid.  Ce  qui  se  passa  dans 
le*  états  généraux  entre  les  séculiers  et  le  clergé,  a5o.  Ce 
qui  est  enfin  résolu  et  ordonné  par  les  états,  2^7  et  suiv. 
Seconds  états  de  Westerahs,  2181.  Gustave  y  fait  déclarer 
le  royaume  de  Suède  héréditaire  ,  282. 
Wbter  ,  lac  o&  CKhon  Crumpein  ,  général  de  l'année  de 
i.hristitfvrt  II ,  se  retire  avec  son  armée  j  87. 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (168g), 

SOUS    LE    TITRE 

DE  CONJURATION  DE  PORTUGAL. 


LjNTRE  les  événements  les  plus  considérables  de  notre 
siècle,  la  révolution  arrivée  en  Portugal  en  16^6  m'a 
toujours  paru  digne  d'une  attention  particulière.  On 
n^  peut-être  jamais  vu  dans  l'histoire  d'autre  conjura- 
tion qu'on  puisse  nommer  juste,  soit  que  Ton  regarde 
les  droits  du  prince,  l'intérêt  de  l'état,  l'inclination  du 
peuple,  ou  même  les  motifs  de  la  plupart  des  conjurés. 
On  n'en  a  point  vu  qui  ait  été  confiée  à  un  si  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toutes  conditions,  et  d'un  tempérament  si  plein  de  feu, 
et  par  conséquent  si  peu  propres  au  secret;  qui  ait  eu 
enfin  un  succès  aussi  entier ,  et  qui  ait  si  peu  coûté  de 
sang. 

Ces  considérations  m'ont  inspiré  le  désir  de  m'ins- 
truire  à  fond  des  causes  de  cet  événement.  Le  loisir 
dont  on  jouit  souvent  malgré  soi  à  la  campagne  m'a  fait 
naître  l'envie  d'en  écrire  1  histoire;  et  jVivoue  que  des 
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raisons  assez  ordinaires  aux  auteurs,  et  qui  ont  après 
tout  leur  solidité,  m'obligent  présentement  à  la  donner 
au  public.  J'ai  à  dire  en  sa  faveur  que  c'est  la  première 
fois  (qu'elle  a  paru  en  notre  langue  dans  une  juste 
étendue,  et  comme  un  morceau  détaché  du  corps  de 
l'histoire  générale;  et  je  voudrois  bien  par  là  lui  pro- 
curer quelque  petit  air  de  nouveauté  que  Ton  demande 
à  tous  les  livres,  et  que  Ton  a  raison  de  demander. 

Pour  les  mémoires  dont  je  me  suis  servi,  ce  ne  sont 
ni  manuscrits  rares,  ni  originaux  précieux  qui  m  aient 
été  communiqués  par  des  personnes  qui  aient  exigé  de 
moi  de  ne  les  point  citer  :  ce  sont  des  livres  assez  com- 
muns (a),  et  quelques-uns  même  assez  mal  écrits,  mais 
qui  m'ont  paru  avoir  un  caractère  d'exactitude  et  de 
fidélité.  J'ai  aussi  consulté  plusieurs  personnes  qui  se 
sont  fait  conter  l'affaire  par  des  gens  qui  étoient  à  Lis- 
bonne en  ce  temps-là;  et  de  tout  cela,  avec  un  peu  de 
méditation  pour  accorder  et  lier  les  faits  entre  eux , 
j'ai  formé  ce  petit  ouvrage.  Je  ne  prétends  point  avoir 
dit  tout  ce  qu'il  faïloit  dire ,  ni  même  n'avoir  point 
trop  dit.  Peut-être  ai-je  trop  appuyé  sur  certains  faits 
et  sur  certaines  vues  ;  et  il  se  peut  fort  bien  que  je  naie 
pas  été  assez  exactement  informé  de  tous  les  ressorts 

(a)  Portugal  restaurado  de  Menezes  ;  Caët  Passade!  ;  Lusitania 
rcpa-ata  de  Macedo  ;  Mercure  françois  de  Renaudot  ;  Sàry ,  etc.  \  recueils 
différents  de  relations  extraordinaires. 
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secrets  de  cette  grande  affaire  :  mais  s'ils  sont  si  secrets 
ils  en  sont  d'autant  plus  suspects,  et  des  motifs  qu'on 
ne  devine  point  sont  souvent  du  nombre  de  ceu* 
qu'on  ne  doit  point  deviner.  Ge  que  je  prétends ,  c'est 
de  raconter  la  chose  non  comme  elle  est  arrivée,  mais 
comme  je  crois  qu'elle  est  arrivée;  et  ce  que  j'espère 3 
c'est  que  les  lecteurs  équitables  se  contenteront  de  la 
savoir  comme  un  homme  qui  Fa  étudijée,  assez  long- 
temps, et  qui  n'a  nul  intérêt  à  louer  ou  à  blâmer  que 
celui  qui  naît  des  choses  mêmes  qu'il  raconte.  Il  me 
reste  à  dire  un  mot  sur  le  droit  de  la  maison  de  Bra- 
gance  à  la  couronna  de  Portugal. 

Dom  Sébastien,  roi  de  Portugal,  qui  périt  malheu- 
reusement (a)  en  Afrique  dans  la  bataille  d'Arzille  (b)} 
ne  laissa  point  d'enfants.  Le  cardinal  dom  Henri,  son, 
grand-oncle,  lui  succéda  à  la  couronne,  et,  n'ayant 
régné  que  seize  mois,  on  vit  paroître  après  sa  mort 
plusieurs  princes  et  plusieurs  princesses  qui  préten- 
doient  à  la  couronne.  Catherine,  duchesse  de  Bragance, 
Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  le  duc  de  Parme,  le  duc  de 
Savoie,  et  dom  Antoine,  grand  prieur  de  Crato,  sor- 
toient  tous  du  roi  don  Emmanuel,  père  du  cardinal 
roi,  mais  dansf  de  différents  degrés  :  il  n'y  avoit  que  la 
duchesse  de  Bragance  et  le  roi  d'Espagne  qui  se  trou- 
fa)  1578, 4  août. 
[b)  Ou  Alcacer. 
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yassent  dans  le  même  degré  ,  et  le  plus  proche  de  la 
couronne.  Catherine  étoit  fille  de  l'infant  Edouard,  et 
Philippe  étoit  fils  de  l'impératrice  Elisabeth ,  tous  deux 
enfants  de  dom  Emmanuel.  Le  grand  prieur  n  etoit  que 
fils  naturel  de  l'infant  don  Louis,  second  fils  de  dom 
Emmanuel;  mais  il  faisoit  publier  par  ses  partisans 
qu'il  y  avoit  eu  un  mariage  secret  entre  ce  prince  et  sa 
mère.  Catherine  de  Médicis  ,  reine  de  France,  députa 
aussi  aux  états  généraux  de  Portugal  pour  représenter 
ses  droits  à  la  couronne,  comme  descendant  d'Al- 
phonse III,  rci  de  Portugal,  et  de  Mathilde  ,  comtesse 
de  Boulogne.  Le  pape  même  voulut  se  mettre  sur  les 
rangs  et  tirer  quelque  avantage  de  ce  que  le  roi  don 
Henri  étoit  mort  cardinal.  On  eut  peu  d  égards  à  toutes 
ces  prétentions.  Tout  le  monde  convenoit,  et  les  plus 
habiles  jurisconsultes  décidèrent  que  la  duchesse  de 
Bragance  avoit  le  droit  le  plus  apparent  ,  non  seule» 
ment  parce  que  les  lois  du  royaume  excluent  les,jprinces 
étrangers  de  la  succession  à  la  couronne,  mais  encore 
par  le  droit  de  représentation ,  comme  fille  de  l'infant 
Edouard,  à  qui  l'impératrice  Elisabeth  sa  sœur,  mère 
du  roi  d'Espagne ,  n'eût  pas  pu  la  disputer.  Ainsi  cette 
duchesse  auroit  été  reconnue  pour  reine  de  Portugal  y 
du  consentement  de  tout  le  royaume,  si  elle  avoit  eu 
les  forces  nécessaires  pour  soutenir  ses  légitimes  pré- 
tentions. 


PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1711. 


Quoique  l'histoire  de  la  conjuration  de  Portugal  ait 
déjà  paru,  on  peut  dire  qu'on  trouve,  dans  les  diffé- 
rentes éditions  qu'on  en  a  faites  depuis,  comme  un  ou- 
vrage nouveau 9  par  les  différents  morceaux  que  Fau- 
teur a  jugé  à  propos  d^y  ajouter,  et  qui  en  sont  même 
la  cause  ou  des  suites  nécessaires;  et  c'est  cette  augmen- 
tation d'événements  qui  a  engagé  à  substituer  le  titre 
de  "Révolutions  à  celui  àv  Conjuration ,  d'ailleurs  moins 
convenable  dans  une  entreprise  dont  les  chefs  n'a  voient 
pour  objet  que  de  rendre  la  couronne  à  un  prince  qu'ils 
en  regardoient  comme  l'héritier  légitime.  L'auteur  re- 
monte sommairement  jusqu'aux  commencements  de 
cette  monarchie  ;  il  passe  à  la  funeste  révolution  qui 
arriva  sous  le  règne  de  dom  Sébastien.  On  voit  de  quelle 
manière  les  Castillans,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  se 
rendirent  maîtres  de  cet  état,  avec  quelle  heureuse  té- 
mérité un  petit  nombre  de  fidalques  et  de  gentilshommes 
portugais  les  en  chassèrent  sous  le  règne  de  Philippe  IV -, 
de  nouvelles  conjurations  formées  par  les  partisans  et 
les  créatures  de  ce  prince  pour  y  rétablir  son  autorité  : 
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enfin  l'auteur,  après  avoir  fait  voir  le  duc  de  Bragance 
Sur  le  trône ,  descend  jusqu'à  l'abdication  du  roi  Al- 
phonse VI,  son  fils  ?  et  à  la  régence  de  dom  Pèdre ,  père 
du  roi  qui  règne  aujourd'hui. 

On  verra  dans  cet  ouvrage  un  prince qu'on  croit  du 
sang  de  nos  rois,  et  sorti  d'un  petit-fils  de  Hugues  Ca- 
pet  j  signaler  son  zèle  et  son  courage  contre  les  Maures,, 
les  chasser  d'une  partie  du  Portugal }  se  faire  de  ses  con- 
quêtes un  état  souverain,  et  devenir  la  tige  de  la  mai- 
son royale  qui  règne  aujourdhui  si  glorieusement;  ses 
successeurs  conserver  les  états  qu'il  leur  avoit  laissés 
par  de  nouvelles  conquêtes  ;  et ,  après  avoir  souvent 
triomphé  de  la  puissance  et  de  la  valeur  des  Castillans 
leurs  voisins,  porter  les  armes  en  Asie  et  en  Afrique,  y 
faire  des  établissements  considérables,  et,  ce  qu'on  ne 
peut  trop  estimer,  y  faire  connoître  le  vrai  Dieu,  dont 
les  barbares  ignoroient  jusqu'au  saint  nom. 

Le  roi  dom  Sébastien ,  à  leur  exemple ,  ne  trouvant 
plus  d'infidèles  à  combattre  dans  ses  états,  les  va  cher- 
cher jusqu'en  Afrique,  passe  la  mer  avec  une  poignée 
de  soldats,  et  entreprend  avec  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence de  détrôner  un  souverain  grand  capitaine,  qui 
5e  trouyoit  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  et  qui 
le  fit  périr  sous  l'effort  de  ses  armes.  Sa  couronne  passe 
sur  la  tète  de  don  Henri,  son  grand-oncle,  prince  âgé 
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de  soixante-sept  ans,  prêtre  ,  cardinal  et  archevêque 
d'Evora,  et  qui  ne  régna  que  seize  mois.  Sa  mort  fait 
éclater  les  prétentions  des  différents  princes  qui  se  por- 
toient  pour  ses  héritiers.  Philippe  H,  rpj  d'Espagne,  le 
plus  puissant  de  tous,  décide  la  question  par  la  force 
des  armes  ;  il  se  rend  maître  du  Portugal  par  la  yaleur 
du  fameux  duc  d'Àlbe,  le  plus  grand  capitaine  des 
Castillans;  et  les  successeurs  de  Philippe  gouvernent 
ce  nouvel  état  comme  un  pays  de  conquête. 

Les  Portugais,  nation  brave,  courageuse,  et  impa- 
tiente du  joug  étranger,  s'en  délivrent  par  une  cons- 
piration presque  générale  de  tous  les  ordres  du  royaume; 
le  duc  de  Bragance  est  porté  sur  le  trône,  et,  sans  être 
ni  soldat  ni  capitaine,  il  s'y  maintient  par  sa  prudence, 
par  la  douceur  de  son  gouvernement ,  et  surtout  par 
Thabileté  et  les  sages  conseils  de  la  reine  sa  femme. 
Après  sa  mort  cette  princesse  fait  éclater  sa  capacité 
d  ms  le  grand  art  de  régner  pendant  une  régence  tu- 
multueuse, et  encore  plus  agitée  par  des  intrigues  de 
cour  que  par  les  armes  des  Castillans;  enfin  on  verra 
un  fils  peu  reconnoissant,  qui,  à  la  faveur  de  sa  ma- 
jorité, 1  éloigne  du  gouvernement,  mais  qui  dans  la 
suite  perd  lui-même  son  autorité  par  Thabileté  d'un 
frère  qui ,  sur  des  raisons  autorisées  par  les  lois  et  sou- 
tenues du  crédit  et  de  la  force  de  ce  prince,  le  priva  de 
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sa  liberté,  de  sa  couronne,  et  lui  enleva  jusqu'à  la  reine 

sa  femme,  qu'il  épousa  depuis. 

Tels  sont  les  sujets  qu'on  traite  dans  cet  ouvrage , 
qu'on  a  tirés  d'historiens  portugais  et  espagnols;  on  les 
a  préférés  aux  étrangers,  et  surtout  dans  les  endroits  où 
les  écrivains  partisans  de  la  cour  d'Espagne  convien- 
nent de  bonne  foi  des  avantages  que  remportèrent  les 
Portugais  dans  cette  fameuse  révolution.  On  ose  espé- 
rer que  les  lecteurs  équitables  n'en  exigeront  pas  da- 
vantage d'un  écrivain  qui  n'est  ni  Castillan ,  ni  Portu- 
gais, et  qui  n'a  nul  intérêt  à  louer  ou  à  blâmer  que  celui 
de  la  vérité ,  et  qui  naît  du  fond  même  des  évènlemepts 
quil  rapporte. 


HISTOIRE 

CES 

RÉVOLUTIONS 

DE  PORTUGAL 


Le  Portugal  fait  partie  de  cette  vaste  étendue  de  pays 
qu'on  nomme  les  Espagn'es  ,  et  dont  la  plupart  des  pro- 
vinces portent  le  titre  de  royaume  ;  celui  de  Portugal 
est  situé  à  l'occident  de  la  Castille  ,  et  sur  les  rivages  de 
l'Océan  les  plus  au  couchant  de  l'Europe  :  ce  petit  état 
n'a  au  plus  que  cent  dix  lieues  de  longueur  et  cin^ 
quante  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  le  terroir  en  est 
fertile,  Fair  sain,  et  les  chaleurs  ordinaires  sous  ce  cli- 
mat se  trouvent  tempérées  par  des  vents  rafraîchissants 
et  par  des  pluies  fécondes.  La  couronne  esl  héréditaire, 
l'autorité  du  prince  absolue  ;  il  se  sert  utilement  du  re- 
doutable tribunal  de  l'inquisition  comme  du  plus  sûr 
instrument  de  la  politique.  Les  Portugais  sont  pleins 
de  feu,  naturellement  fiers  et  présomptueux,  attachés 
à  la  religion ,  mais  plus  superstitieux  que  dévots  ;  tout 
est  prodige  parmi  eux;  et  le  ciel,  si  on  les  en  croit,,  ne 
manque  jamais  de  se  déclarer  en  leur  faveur  d'une  ma- 
nière extraordinaire. 

On  ignore  quels  furent  les  premiers  habitants  du 
pays;  leurs  historiens  les  font  descendre  de  la  postérité 
de  Tubal  :  on  ne  peut  guère  remonter  plus  haut,  mêma 
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avec  le  secours  de  la  fable  ;  chaque  nation  a  sa  chimère 
au  sujet  de  son  origine.  Ce  qui  est  de  certain ,  c'test  que 
les  Carthaginois  et  les  Romains  se  disputèrent  l'empire 
de  ces  provinces,  et  Font  possédé  successivement.  Les 
Alains,les  Suèves  et  les  Vandales,  et  toutes  ces  nations 
barbares  qui,  sous  le  nom  général  de  Goths,  inondè- 
rent l'empire  vers  le  commencement  du  cinquième 
siècle,  s'emparèrent  de  toutes  les  Espagnes.  Le  Portu- 
gal eut  quelquefois  des  rois  particuliers ,  et  quelquefois 
au$si  il  se  trouva  réuni  sous  la  domination  des  princes 
qui  régnoient  en  Castille. 

Ce  fut  au  commencement  du  huitième  siècle  (#),  et 
sous  le  règne  de  Roderic,  le  dernier  roi  des  Goths,  que 
les  Maures,  ou  pour  mieux  dire  les  Arabes,  sujets  du 
calife  Valid  Almanzor,  passèrent  d'Afrique  en  Espa- 
gne, et  s'en  rendirent  les  maîtres.  Le  comte  Julien, 
seigneur  espagnol,  les  introduisit  dans  le  pays,  et  faci- 
lita leur  conquête  pour  se  venger  de  l'outrage  que  Ro- 
deric avoit  fait  à  sa  fille. 

Ces  infidèles  étendirent  leur  domination  depuis  le 
détroit  jusqu'aux  Pyrénées,  si  on  en  excepte  les  mon- 
tagnes des  Asturies ,  où  les  chrétiens  se  réfugièrent  sous 
le  commandement  du  prince  Pelage  (6),  qui  y  jeta  les 
fondements  du  royaume  de  Léon  ou  d  Oviédo. 

Le  Portugal  suivit  la  destinée  des  autres  provinces 
d'Espagne,  il  passa  sous  la  domination  des  Maures  ;  ces 
infidèles  y  établirent  différents  gouverneurs,  qui,  après 
la  mort  du  grand  Almanzor,  se  rendirent  indépendants  > 

(a)  712. 
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et  s  érigèrent  en  petits  souverains.  L'émulation  et  la 
différence  d'intérêt  les  désunit,  et  le  luxe  et  la  mollesse 
achevèrent  de  les  perdre. 

Henri,  comte  de  Bourgogne  (a),  et  issu  de  Robert, 
roi  de  France ,  les  chassa  du  Portugal  vers  le  commen- 
cement du  douzième  siècle.  Ce  prince,  animé  du  iftême 
zèle  qui  forma  en  ces  temps-là  tant  de  croisades ,  étoit 
passé  en  Espagne  dans  le  dessein  d  y  signaler  son  cou- 
rage contre  les  infidèles.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  commandement  de  Rodrigue  de  Bivar ,  ce  capitaine 
si  célèbre  sous  le  nom  du  Cid.  il  se  distingua  dans  ces 
guerres  de  religion  par  une  valeur  extraordinaire.  Al- 
phonse VI ,  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  lui  confia  depuis 
le  commandement  de  ses  armées.  On  prétend  que  le 
prince  français  défit  les  Maures  en  dix- sept  batailles 
rangées,  et  qui!  les  chassa  de  cette  partie  dti  Portugal 
qui  est  vers  le  nord.  Le  roi  de  Castille ,  pour  attacher  à 
sa  fortune  un  si  grand  capitaine,  lui  donna  en  mariage 
une  des  princesses  ses  filles,  appelée  Thérèse,  et  ses 
propres  conquêtes  pour  dot  et  pour  récompense.  Le 
comte  les  étendit  par  de  nouvelles  victoires.  Il  assiégea 
et  prit  les  villes  de  Lisbonne,  de  Visée  et  de  Conimbre  ; 
il  eut  le  même  succès  dans  les  trois  provinces  entre 
Douro  et  Minia.  Henri  en  forma  une  souveraineté  con- 
sidérable ,  et r,  sans  être  roi ,  et  sans  en  avoir  pris  le  titre, 
il  jeta  les  fondements  du  royaume  de  Portugal. 

Le  prince  Alphonse  son  fils  succéda  à  sa  valeur  et  à 
ses  états;  il  les  augmenta  même  par  de  noUVëlfes  COn- 
Ca)  Théodore  Godefroi,  dans  son  Traité  de  l'origine  des  rois  de 
Portugal. 
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quêtes.  Ce  sont  des  héros  qui  fondent  des  empires,  et 
des  lâches  qui  les  perdent.  Les  soldats  du  comte  Al- 
phonse le  proclamèrent  roi  après  une  grande  victoire 
qu'il  avoit  remportée  contre  les  Maures  (a);  et  les  états 
généraux,  assemblés  a  Lamego ,  lui  confirmèrent  cet 
auguste  titre,  qu'il  laissa  avec  justice  à  ses  successeurs. 
Ce  fut  dans  cette  assemblée  des  principaux  de  la  nation 
qu'on  établit  les  lois  fondamentales  touchant  la  succes- 
sion à  la  couronne.  «  Que  le  seigneur  Alphonse ,  roi , 
«  vive,  et  qu'il  règne  sur  nous,  »  ainsi  que  le  porte  le 
premier  article  de  ces  lois.  «  S'il  a  des  enfants  mâles , 
«  qu'ils  soient  nos  rois;  le  fils  succédera  au  père,  puis 
«  le  petit-fils,  et  ensuite  le  fils  de  l'arrière  petit-fils,  et 
«  ainsi  à  perpétuité  dans  leurs  descendants. 

ARTICLE    II. 

«  Si  le  fils  aîné  du  roi  meurt  pendant  la  vie  de  sort 
«  père,  le  second  fils,  après  la  mort  du  roi  son  père , 
«  sera  notre  roi;  le  troisième  succédera  au  second,  le 
«  quatrième  au  troisième,  et  ainsi  des  autres  fils  du  roi. 

ARTICLE    III. 

«  Si  le  roi  meurt  sans  enfants  mâles,  le  frère  du  roi, 
«  s'il  en  a  un ,  sera  notre  roi  ;  mais  pendant  sa  vie  seu- 
«  lement.  Car,  après  sa  mort,  le  fils  de  ce  dernier  roi 
«  ne  sera  pas  notre  roi,  à  moins  que  les  évêques  et  les 
«  états  ne  l'élisent,  et  alors  ce  sera  notre  roi,  sans  quoi 
«  il  ne  pourra  l'être. 

ARTICLES    IV    ET    V. 

«  Si  le  roi  de  Portugal  n'a  point  d  enfant  mâle,  et 


D E  POKTUG'ÂLV  ii3 

*  qu'il  ait  une  fille ,  elle  sera  reine  après  la  mort  du  roi , 
v  «  pourvu  quelle  se  marie  avec  un  seigneur  portugais  -, 
«  mais  il  ne  portera  le  nom  de  roi  que  quand  il  aura  un 
«  enfant  mâle  de  la  reine  qui  l'aura  épousé.  Quand  il 
h  sera  dans  la  compagnie  de  la  reine,  il  marchera  à  sa 
«  main  gauche,  et  ne  mettra  point  la  couronne  royale 
«  sur  sa  tête, 

ARTICLE    VI. 

«  Que  cette  loi  soit  toujours  observée ,  et  que  la  fille 
«  aînée  du  roi  n'ait  point  d'autre  mari  qu'un  seigneur 
«  portugais,  afin  que  les  princes  étrangers  ne  devien- 
«  nent  point  les  maîtres  du  royaume.  Si  la  fille  du  roi 
«  épousoit  un  prince  ou  un  seigneur  dune  nation  étran- 
«  gère,  elle  ne  sera  pas  reconnue  pour  reine, parce  que 
«  nous  ne  voulons  point  que  nos  peuples  soient  obli- 
c<  gés  dobéir  à  un  roi  qui  ne  seroit  pas  né  portugais , 
ce  puisque  ce  sont  nos  sujets  et  nos  compatriotes  qui, 
«  sans  le  secours  d'autrui,  mais  par  leur  valeur  et  aux 
«  dépens  de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi.  » 

C'est  par  de  si  sages  lois  que  la  couronne  s'est  con- 
servée pendant  plusieurs  siècles  dans  la  royale  maison 
d'Alphonse.  Ses  successeurs  en  augmentèrent  l'éclat  et 
la  puissance  par  les  conquêtes  importantes  qu'ils  firent 
en  Afrique,  dans  les  Indes,  et  depuis  dans  l'Amérique. 
On  ne  peut  donner  de  trop  justes  louanges  aux  Portu- 
gais, qui,  dans  ces  entreprises  si  éloignées  et  si  surpre- 
nantes ,  n'ont  pas  fait  paroître  moins  de  courage  que  de 
conduite;  mais  parmi  les  avantages  que  leur  ont  don- 
nés des  conquêtes  si  étendues ,  ils  ont  celui  de  porter  la 
religion  chrétienne  et  la  connoissance  du  vrai  Dieu 
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dans  les  royaumes  idolâtres ,  et  èhez  des  barbares  où 
des  missionnaires  portugais  n'ont  pas  fait  des  conquêtes 
spirituelles  moins  considérables.  Tel  étoit  le  royaume 
de  Portugal  vers  Fan  i55y,  quand  le  roi  dom  Sébastien 
monta  sur  le  trônç;  il  étoit  né  posthume  et  filsdu.prince 
dom  Juan,  qui  étoit  mort  avant  le  roi  dom  Juan  III, 
son  père,  fils  d<u  grand  roi  Emmanuel. 

Dom  Sébastien  n'avoit  guère  plus  de  trois  ans  quand 
il  succéda  au  roi  son  aïeul  (a);  on  confia  pendant  sa 
minorité  la  régence  de  létat  à  Catherine  d'Autriche 
son  aïeule,  fille  de  Philippe  I,  roi  de  CaStîlle,  et  sœur 
de l'empereur  Charles-Quint.  Dom  Alexis  de  Menezès, 
seigneur  qui  faisoit  profession  dune  piété  singulière, 
fut  nommé  pour  gouverneur  du  prince;  et  le  père  dom 
Louis  de  Camara ,  de  ta  compagnie  de  Jésus,  fut  chargé 
du  soin  de  ses  études, 

De  si  sages  gouverneurs  n'oublièrent  rien  pour  former 
de  bonne  heure  ce  prince  à  la  piété,  et  pour  lui  inspi- 
rer en  même  temps  des  sentiments  pleins  de  gloire  et 
dignes  dun  souverain  ;  mais  on  porta Irop  loin  des  vues 
si  nobles  et  si  chrétiennes.  Menezès  n'entretenoit  dom 
Sébastien  que  des  conquêtes  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs avoient  faites  dans  les  Indes  et  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Le  jésuite  de  son  côté  lui  représentoit  à  tous 
moments  que  les  rois,  qui  ne  tenoient  leur  couronne 
gué  de  Dieu  seul ,  ne  dévoient  avoir  pour  objet  du  gou- 
vernement que  de  le  faire  régner  lui-même  dans  leurs 
états ,  et  surtout  dans  tant  de  pays  éloignés  où  son  nom 
même  n  etoit  pas  connu.  Ces  idàes  pieuses  et  guerrières, 
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mêlées  ensemble  ,  firent  trop  d'impression  sur  l'esprit 
d'un  jeune  prince  naturellement  impétueux  et  plein  de 
feu;  il  ne  parloit  plus  que  d'entreprises  et  de  projets  de 
conquêtes;  et  à  peinef  eut-il  pris  le  gouvernement  de 
ses  états,  qu'il  songea  à  porter  lui-même  ses  armes  en 
Afrique.  Il  en  conféroit  incessamment  tantôt  avec  des 
officiers,  et  souvent  avec  des  missionnaires  et  des  reli- 
gieux, comme  s  il  eût  voulu  joindre  le  titre  d'apôtre  à 
la  gloire  de  conquérant. 

La  guerre  civile  qui  s'étoit  allu,mée  dans  le  royaume 
de  Maroc  lui  parut  une  occasion  favorable  pour  signa- 
ler son  zèle  et  son  courage.  Mulei  Mahamet  avoit  suc- 
cédé à  Àbdala  son  père,  dernier  roi  de  Maroc  ;  mais 
Mulei  Moluc,  son  oncle  paternel,  prétendit  qu'il  n'a- 
voit  pas  dû  monter  sur  le  trône  à  sou  préjudice,  et 
contre  la  disposition  de  la  loi  des  chérifs,  qui  appeloit 
successivement  à  la  couronne  les  frères  du  roi  préféra- 
ble nient  à  ses  propres  enfants.  Ce  fut  le  sujet  dune 
guerre  sa.nglante  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Mulei  Moluc, 
prince  plein  de  valeur ,  et  aussi  grand  politique  que 
grand  capitaine  ,  forma  un  puissant  parti  dans  le 
royaume,  et  gagna  trois  batailles  contre  Mahamet,, 
qu  il  chassa  de  ses  états  et  de  l'Afrique. 

Le  prince  dépouillé  passa  la  mer,  et  vint  chercher  un 
asile  dans  la  cour  de  Portugal.  Il  représenta  à  dom  Sé- 
bastien que ,  malgré  sa  disgrâce ,  il  avoit  encore  conservé 
dans  son  royaume  un  grand  nombre  de  partisans  secrets 
qui  n'attendoientque  son  retour  pour  se  déclarer;  qu'il 
apprenoit  d'ailleurs  que  Moluc  étoit  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle  qui  le  consumoit  insensiblement;  que  le 
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prince  Hamet!,  frère  de  Moluc,  étoit  peu  estimé  dans 
sa  nation  -,  que  dans  cette  conjoncture  il  n'avoit  besoin 
que  de  quelques  troupes  pour  paroître  sur  les  frontières  ; 
que  sa  présence  feroit  déclarer  en  sa  faveur  ses  anciens 
sujets  -,  et  que  si ,  par  son  secours ,  il  pou  voit  recouvrer 
sa  couronne,  il  la  tiendroit  à  foi  et  à  hommage  de  celle 
de  Portugal ,  et  même  quil  la  verroitavec  plus  de  plaisir 
sur  Sa  tête  que  sur  celle  d'un  usurpateur. 

Dom  Sébastien ,  qui  n'avoit  l'esprit  rempli  que  de 
vastes  projets  de  conquêtes,  s'engagea  avec  plus  d'aï  ■ 
deur  que  de  prudence  à  marcher  lui-même  à  cette  expé- 
dition. Il  fit  des  caresses  extraordinaires  au  roi  maure,  et 
lui  promit  de  le  rétablir  sur  le  trône  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  du  Portugal.  Il  se  flattoit  d'arborer  bientôt  la 
croix  sur  les  mosquées  de  Maroc  :  en  vain  les  plus  sages 
de  son  conseil  tâchèrent  de  le  détourner  dune  entre- 
prise si  précipitée  ;  son  zèle ,  son  courage ,  la  présomp- 
tion ,  défaut  ordinaire  de  la  jeunesse ,  et  souvent  celui 
des  rois;  les  flatteurs  même,  inséparables  de  la  cour  des 
princes ,  tout  ne  lui  représentait  que  des  victoires  fa- 
ciles et  glorieuses.  Ce  prince,  entêté  de  ses  propres  lu- 
mières, ferma:  l'oreille  atout  ce  que  ses  ministres  purent 
lui  représenter,  et  comme  si  la  souveraine  puissance 
donnoit  une  souveraineté  de  raison ,  il  passa  la  mer  mal- 
gré les  avis  de  son  conseil,  et  il  entreprit  avec  unis  armée 
à  peine  composée  de  treize  mille  hommes,  de  détrôner 
un  puissant  roi,  et  le  plus  grand  capitaine  de  l'Afrique. 

Moluc,  averti  des  desseins  et  du  débarquement  du 
roi  de  Portugal,  l'attendoit  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
de  son  royaume.  Il  avoit  un  corps  de  quarante  mille 
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hommes  de  cavalerie,  la  plupart  vieux  soldats  et  aguer- 
ris, mais  qui  étoient  encore  plus  redoutables  par  l'expé- 
rience et  la  capacité  du  prince  qui  les  commando it  que 
par  leur  propre  valeur.  A  l'égard  de  son  infanterie,  à 
peine  avoit-il  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées,  et 
il  ne  faisoit  pas  grand  fonds  sur  ce  nombre  infini  d'A- 
larbes  et  de  milices  qui  étoient  accourus  à  son  secours; 
mais  plus  propres  à  piller  qu'à  combattre,  et  toujours 
prêts  à  fuir  ou  à  se  déclarer  en  faveur  du  victorieux. 

Moluc  ne  laissa  pas  de  s'en  servir  pour  harceler  l'ar- 
mée chrétienne.  Ces  infidèles,  répandus  dans  la  cam- 
pagne, venoient  à  tous  moments  escarmoucher  à  la  vue 
du  camp ,  et  ils  avoient  des  ordres  secrets  de  lâcher  pied 
devant  les  Portugais  pour  les  tirer  des  bords  de  la  mer 
où  ils  étoient  retranchés,  et  pour  entretenir  par  une 
peur  simulée  la  confiance  téméraire  de  dom  Sébastien. 
Ce  prince,  plus  brave  que  prudent,  et  qui  voyoit  tous 
les  jours  que  les  Maures  n'osoient  tenir  devant  ses  trou- 
pes, les  tira  de  ses  retranchements,  et  marcha  contre 
Moluc  comme  à  une  victoire  certaine  ;  le  roi  barbare 
s  éloigna  d'abord  comme  s'il  eût  voulu  éviter  d'en  venir 
à  une  action  décisive;  il  ne  laissoit  paraître  que  peu  de 
troupes,  il  fit  même  faire  différentes  propositions  à  dom 
Sébastien, comme  s'il  se  fût  défié  de  ses  forces  et  du  suc- 
cès de  cette  guerre.  Le  roi  de  Portugal,  qui  croy oit  qu'il 
lui  seroit  plus  difficile  de  joindre  les  ennemis  que  de  les 
vaincre,  s'attacha  à  leur  poursuite;  mais  Moluc  ne  le 
vtt  pas  plus  tôt  éloigné  de  la  mer  et  de  sa  flotte ,  qu'il  fit 
ferme  dans  la  plaine,  et  il  étendit  ensuite  ce  grand  corps 
de  cavalerie  en  forme  de  croissant  pour  enfermer  toute 
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l'armée  chrétienne.  Il  avoit  mis  le  prince  Haraet  son 
frère  à  la  tête  de  ce  corps;  mais  comme  il  n  etoit  pas  pré- 
venu en  faveur  de  son  oourage,  il  lui  dit  que  c'étoit  uni- 
quement à  sa  naissance  qu'il  devoit  ce  commandement; 
mais  que  s'il  étoit  assez  lâche  pour  fuir ,  il  l'étrangleroit 
de  ses  propres  mains ,  et  qu  il  falloit  vaincre  ou  mourir. 

Il  se  voyoit  mourir  lui-même,  et  sa  foiblesse  étoit  si 
grande  quil  ne  douta  point  qu  il  ne  fût  arrivé  à  son  der- 
nier jour;  il  n'oublia  rien  dans  cette  extrémité  pour  le 
rendre  le  plus  beau  de  sa  vie.  Il  rangea  lui-même  son 
armée  en  bataille,  et  donna  tous  les  ordres  avec  autan  t  de 
netteté  d  esprit  e t  d  application  que  s'il  eût  été  en  parfaite 
santé.  Il  étendit  même  sa  prévoyance  jusqu'aux  événe- 
ments qui  pouvoient  arriver  par  sa  mort ,  et  il  ordonna 
aux  officiers  dont  il  étoit  environné,  que  s'il  expiroit 
pendant  la  chaleur  du  combat,  on  en  cachât  avec  soin 
la  nouvelle ,  etque  ,pour  entretenir  la  confiancedes  sol- 
dats, on  feignît  de  venir  prendre  ses  ordres ,  et  que  ses 
aidcs-de-*camp  s'approchassent  à  1  ordinaire  de  sa  litière 
comme  s'il  eût  été  encore  en  vie;  en  quoi  on  ne  peut 
assez  admirer  le  courage  et  la  magnanimité  de  ce  roi 
barbare,  qui  compassa  tellement  ses  ordres  et  ses  des- 
seins avec  les  derniers  moments  de  sa  vie,  qu  il  empêcha 
que  la  mort  même  ne  lui  ravît  la  victoire.  11  se  fit  ensuite 
porter  dans  tous  les  rangs  de  l'armée  ;  et ,  autant  p^r 
signes  et  par  sa  présence  que  par  ses  discours,  il  exhorta 
les  Maures  à  combattre  généreusement  pour  la  défense 
de  leur  religion  et  de  leur  patrie. 

La  bataille  commença  de  part  et  d'autre  par  des  dé- 
charges d'artillerie.  Les  d-eux  années  s  ébranlèrent  pp- 
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suite  et  se  chargèrent  avec  beaucoup  de  fureur;  tout  se 
mêla  bientôt.  L'infanterie  chrétienne,  soutenue  des  yeux 
de  son  roi,  fit  plier  sans  peine  celle  des  Maures,  la  plu- 
part composée  de  ces  Àlarbes  et  de  ces  vagabonds  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  duc  d'Aveiro  poussa  même 
un  corps  de  cavalerie  qui  lui  étoit  opposé  jusqu'au  centre 
et  à  Tendroit  qu'occupoit  le  roi  de  Maroc;  ce  prince, 
voyant  arriver  se,s  soldats  en  désordre  et  fuyant  honteu- 
sement devant  un  ennemi  victorieux,  se  jeta  à  bas  de 
sa  litière,  et,  plein  de  colère  et  de  fureur,  il  vouloit, 
quoique  mourant,  les  ramener  lui-même  à  la  charge. 
Ses  officiers  s  opposoient  en  vain  à  son  passage;  il  se  fit 
faire  jour  à  coups  d  epée  ;  mais  ses  efforts  achevant  de 
consommer  ses  forces,  il  tomba  évanoui  dans  les  bras 
de  ses  écuyers  :  on  le  remit  dans  sa  litière ,  et  il  n'y  fut  pas 
plus  tôt  qu'ayant  mis  son  doigt  sur  sa  bouche,  comme 
pour  leur  recommander  le  secret,  il  expira  dans  le  mo- 
ment, et  avant  même  qu'on  eût  pu  le  conduire  jusqu'à 
sa  tente. 

Sa  mortdemeura  inconnue  aux  deux  partis;  leschre- 
tiens  paroissoient  jusque-là  avoir  de  l'avantage ,  mais 
la  cavalerie  des  Maures,  qui  avoit  formé  un  grandcercle, 
se  resserrant  à  mesure  que  les  extrémités  s'approchoient , 
acheva  d'envelopper  la  petite  armée  de  dom  Sébastien. 
Les  Maures  chargèrent  ensuite  de  tous  côtés  la  cavalerie 
portugaise.  Ces  troupes,  accablées  par  le  nombre,  tom- 
bèrent, en  se  retirant,  sur  leur  infanterie,  et  elles  y  por- 
tèrent avec  la  crainte  le  désordre  et  la  confusion. 

Les  infidèles  se  jetèrent  aussitôt  Iq  cimeterre  à  la 
main  dans  ces  bataillons  ouverts  et  renverses ,  et  ils 
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vainquirent  sans  peine  des  gens  étonnés  et  déjà  vain- 
cus par  une  frayeur  générale.  Ce  fut  moins  dans  la 
suite  un  combat  qu'un  carnage  :  les  uns  se  mettaient  à 
genoux  pour  demander  la  vie  ,  d'autres  cherchoient 
leur  salut  dans  la  fuite  ;  mais  comme  ils  étoient  enve- 
loppés de  tous  côtés  ,  ils  rericoiitroient  partout  l'en- 
nemi et  la  mort.  L'imprudent  dom  Sébastien  périt 
dans  cette  occasion  y  soit  quïl  n'eût  pas  été  reconnu 
dans  le  désordre  dune  fuite, ou  qu'il  eût  voulu  se  faire 
tuer  lui-même  pour  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  tant 
de  gens  de  qualité  que  les  Maures  avoient  massacrés, 
et  que  lui-même  avoit  pour  ainsi  dire  entraînés  à  la 
boucherie.  Mulei  Mahamet ,  auteur  de  cette  guerre , 
chercha  son  salut  dans  la  fuite,  mais  il  se  noya  en  pas- 
sant la  rivière  de  Mucazen  (a).  Ainsi  périrent  dans 
cette  journée  trois  grands  princes,  et  tous  trois  dune 
manière  différente;  Moluc  par  la  maladie,  Mahamet 
dans  l'eau,  et  domSébastien  par  les  armes  (fe). 

Le  cardinal  dom  Henri,  son  grand  oncle,  lui  suc- 
céda ;  il  étoit  frère  de  Jean  III,  son  aïeul,  et  fils  du  roi 
Emmanuel  :  mais  comme  ce  prince  étoit  prêtre,  et 
d'ailleurs  infirme,  et  âgé  de  plus  de  soixante  et  sept 
ans ,  ceux  qui  prétendoient  à  la  couronne  ne  la  regar- 
doient  sur  sa  tête  que  comme  un  dépôt ,  et  chacun  en 
particulier  tâcha  de  le  faire  déclarer  en  sa  faveur. 

Les  prétendants  étoient  en  grand  nombre,  et  la 
plupart  sortis  du  roi  Emmanuel ,  quoiqu'en  différents 
degrés.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  Catherine  de  Por- 
ta) Le  4  août  1578. 
(6)  Conneltagio ,  liv.  IL 
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lugal,  femme  de  dom  Jacques,  duc  de  Bragance,  le 
duc  de  Savoie,  celui  de  Parme,  Antoine,  chevalier  de 
Malte  et  grand  prieur  de  Crato,  n'oublioient  rien  pour 
faire  valoir  leurs  droits.  On  publia  différents  écrits  au 
nom  de  ces  princes,  et  dans  lesquels  les  jurisconsultes 
tâchoient  de  régler  Tordre  de  la  succession  suivant  les 
intérêts  de  ceux  qui  les  faisoient  travailler. 

Philippe  étoit  fils  de  l'infante  Isabelle ,  fille  aînée  du 
roi  Emmanuel.  La  duchesse  de  Bragance  sortoit  du 
prince  dom  Edouard,  fils  du  même  roi  Emmanuel.  Le 
duc  de  Savoie  étoit  fils  de  la  princesse  Béatrix,  sœur 
cadette  de  l'impératrice ,  et  le  duc  de  Parme  avoit  pour 
mère  Marie  de  Portugal ,  fille  cadette  du  prince  Edouard , 
et  sœur  aînée  de  la  duchesse  de  Bragance.  Le  grand 
prieur  étoit  fils  naturel  de  dom  Louis  de  Béja ,  second 
fils  du  roi  Emmanuel  et  de  Violante  de  Gomez ,  dite 
la  Pélicane,  Tune  des  plus  belles  personnes  de  son 
temps,  et  qu'Antoine  son  fils  prétendoit  que  leprincfc 
avoit  épousé  secrètement.  Catherine  de  Médicis  se  mit 
aussi  sur  les  rangs,  et demandoit  cette  couronne  comme 
issue  d'Alphonse  III,  roi  de  Portugal,  et  de  Mathilde, 
comtesse  de  Boulogne.  Le  pape  même  voulut  tirer 
quelque  avantage  de  ce  que  leroi  étoit  cardinal ,  comme 
si  la  couronne  eût  été  un  bénéfice  dévolu  à  la  cour  de 
Rome.  On  eut  peu  d'égard  à  ces  prétentions  étranj* 
gères,  la  plupart  destituées  de  forces  pour  les  faire 
[valoir. 

On  vit  bien  que  cette  grande  succession  regardoit 
principalement  le  roi  d'Espagne  et  la  duchesse  de  Bra- 
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gance.  Cette  duchesse  étoit  aimée;  son  mari  sortoitj, 
(juoicju'en  ligne  indirccte7  des  rois  de  Portugal,  et  elle 
prétendoit  la  couronne  de  son  chef  parce  qu'elle  étoi^L 
Portugaise  ?  et  que ,  par  les  lois  fondamentales  du 
royaume  3  les  princes  étrangers  en  étoient  exclus , 
comme  nous  le  venons  de  dire  au  commencement  de 
cet  ouvrage.  Philippe  convenoit  d  ,un  principe  qui  don- 
noit  l'exclusion  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Parme  ,  mais 
il  ne  prétendoit  pas  qu'un  roi  des  Espagnes  pût  être 
censé  étranger  en  Portugal,  d'autant  plus  que  ce  petit 
royaume  avoit  été  plus  dune  fois  sous  la  domination 
des  rois  de  Castille.  Ils  avoient  l'un  et  lautre  leurs 
partisans.  Le  cardinal  roi  étoit  obsédé  par  leurs  solli- 
citations :  il  n'osa  toucher  à  cette  grande  affaire  ,  et 
peut-être  qu'il  se  fâcha  d'entendre  parler  si  souvent  de 
son  successeur  ;  il  vouloit  vivre  et  régner ,  et  il  renvoya 
à  une  jonte  la  discussion  des  droits  des  prétendants  , 
dont  on  ne  devoit  décider  qu'après  sa  mort. 

Ge  prince  ne  régna  que  dix-sept  mois  :  sa  mort  (a) 
remplit  le  Portugal  de  troubles  et  de  divisions;  chacun 
prenoit  parti  entre  les  prétendants  suivant  son  incli- 
nation. Les  plus  indifférents  attendoient  le  jugement 
de  la  jonte  que  le  feu  roi  avoit  établie  par  son  testa- 
ment ;  mais  Philippe  f  qui  n'ignoroit  pas  que  de  si  grands 
intérêts  ne  se  terminoient  pas  par  l'avis  des  juriscon- 
sultes y  fit  entrer  en  Portugal  une  puissante  armée,  et 
commandée  par  le  fameux  duc  d'Aïbe ,  qui  décida  l'af- 
faire en  sa  faveur. 

(a)  i58o. 
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Il  rie  paroît  point  que  le  duc  de  Bragance  se  mit  en 
état  de  soutenir  ses  droits  par  la  voie  des  armes  ;  il  n'y 
eut  que  le  grand  prieur  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  aux  Castillans  :  la  populace  Tavoit  proclamé 
roi,  et  il  en  portait  le  titre  comme  s'il  l'eût  reçu  des 
états  du  royaume.  Ses  amis  levèrent  quelques  Iroupes 
en  sa  faveur,  mais  le  duc  d'Albe  les  tailla  en  pièces, 
tout  plia  devant  un  aussi  grand  capitaine  que  le  géné- 
ral espagnol.  Les  Portugais,  peu  unis  entre  eux,  sans 
généraux,  sans  troupes  réglées ,  et  sans  autres  forces 
que  leur  animosité  naturelle  contre  les  Castillans , 
furent  défaits  en  différentes  occasions;  la  plupart  des 
villes,  dans  la  crainte  d'être  exposées  au  pillage  ^firent 
leur  traité  particulier.  Philippe  fut  reconnu  pour  le 
souverain  légitime  (a)  :  ce  prince  prit  possession  de  ce 
royaume  (b)  comme  petit  neveu  et  héritier  du  roi  dé 
funt ,  quoique  le  droit  de  conque  te  lui  parût  leplus  sûr: 
ce  fut  au  moins  celui  qui  régla  sa  conduite  et  celle  de 
ses  successeurs.  Philippe  IH  et  Philippe  ÎV,  son  fils  et 
son  petit-fils ,  traitèrent  dans  la  suite  les  Portugais 
moins  comme  des  sujets  naturels  que  comme  despeuples 
soumis  par  les  armes  et  par  le  droit  de  la  guerre;  et  ce 
royaume  devenoit  insensiblement  province  d'Espagne , 
comme  il  l'avoit  été  autrefois,  sans  qu'il  parût  que  les 
Portugais  fussent  en  état  de  songer  à  se  soustraire  de 
la  domination  castillane.  Les  grands  du  royaume  no- 
soient  paroître  dans  uii  éclat  conforme  à  leur  dignité, 
ni  exiger  tous  les  droits  dûs  à  leur  rang,  de  peur  dex- 

(a)  Etats  de  Tomar. 

{b)  i58i.  n 
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citer  les  soupçons  des  ministres  espagnols  dans  un  temps 
où  il  suffisoit  d'être  riche ,  ou  considéré  par  sa  nais- 
sance et  par  son  mérite ,  pour  être  suspect  et  persécuté. 
La  noblesse  étoit  comme  reléguée  dans  ses  maisons  de 
campagne,  et  le  peuple  étoit  accablé  d  impôts. 

Le  comte  duc  d'Olivarès  (a),  premier  ministre  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  croyoit  qu'on  ne  pouvoit 
trop  aflbiblir  de  nouvelles  conquêtes  :  il  savoit  qu'une 
antipathie  ancienne  et  comme  naturelle  rendroit  tou- 
jours ,  quoi  qu'il  pût  faire ,  la  domination  espagnole 
odieuse  aux  Portugais  ;  qu'ils  ne  verroient  jamais  qu'a- 
vec indignation  les  charges  et  les  gouvernements  rem- 
plis par  des  étrangers  ou  par  des  gens  souvent  tirés  de 
la  poussière ,  mais  qui  avoient  le  mérite  d'être  entière- 
ment dévoués  à  la  cour.  Ainsi  il  prétendoit  avpir  as- 
suré Fautorité  de  son  maître  en  laissant  les  grands  sans 
emploi,  en  tenant  la  noblesse  éloignée  des  affaires,  et 
rendant  peu  à  peu  le  peuple  si  pauvre  qu'il  n'eût  pas 
la  force  de  tenter  aucun  changement.  Outre  cela  il  ti- 
roit  de  ce  royaume  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes  gens 
et  d  hommes  propres  à  porter  les  armes ,  et  les  faisoit 
servir  dans  les  guerres  étrangères,  de  peur  que  ces 
esprits  inquiets  ne  troublassent  la  tranquillité  du  gou- 
vernement. 

Mais  cette  politique  qui  auroit  pu  réussir ,  portée 
jusqu'à  un  certain  point,  eut  un  effet  tout  contraire, 
ayant  été  poussée  trop  loin ,  tant  par  la  nécessité  des 
affaires  où  se  trouva  alors  la  cour  d'Espagne  que  par  le 
caractère  du  premier  ministre,  qui  étoit  naturellement 

(a)  i64o. 
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dur  et  inflexible.  On  ne  gardoif  plus  de  mesures  en 
Portugal;  on  ne  daignoit  pas  même  employer  les  pré- 
textes ordinaires  pour  exiger  de  l'argent  du  peuple  :  il 
sembloit  que  ce  fussent  des  contributions  que  Ton  fit 
payer  dans  un  pays  ennemi  plutôt  qu'un  légitime  tri- 
but qu'on  levât  sur  des  sujets.  Les  Portugais  n'ayant 
plus  rien  à  perdre,  et  ne  pouvant  espérer  de  fin  ni  d'a- 
doucissement à  leurs  misères  que  dans  le  changement 
de  letat ,  songèrent  à  s  affranchir  dune  domination 
qui  leur  avoit  toujours  paru  injuste  ,  et  qui  devenoit 
tyrannique  et  insupportable  (a). 

Marguerite  de  Savoie  \  duchesse  de  Mantoue  ,  gou- 
vernoit  alors  le  Portugal  (b)  en  qualité  de  vice-reine  ; 
mais  ce  n'étoit  qu'un  titre  éclatant  auquel  la  cour  n'at- 
tribuoit  qu'un  pouvoir  fort  borné.  Le  secret  des  af- 
faires et  presque  toute  l'autorité  étaient  entre  les  mains 
de  Michel, Vasèoncellos,  portugais,  qui  faisbit  la  fonc- 
tion -de  secret  ire  d'état  iauprès  de  la  vice-reine,  mais 
en  effet  ministre  absolu  et  indépendant.  Il  recevoit  di- 
rectement lesordrefc  du  comte  duc,  dontilétoit  créa- 
ture, et  auquel  il  étoit  devenu  agréable  et  nécessaire 
pat  l'habileté  qu'il  avoit  de  tirer  incessamment  des 
sommes  considérables '"de  Portugal  ;  et,  par  un  esprit 
d'intrigue  qui  faisoit  réussir  ses  plus  Secrètes  inten- 
tions, il  faisoit  naître  des  haines  et  des  inimitiés  entre 
les  grands  du  royaume ,  qu?il  fomentoit  habilement  par 
des  grâces  et  des  distinctions  affectées  qui  fâisoient 
d'autant  plus  de  {>laisir  à  ceuxquiles  rëcevoie^qu  elles 

(a)  Lusitania  lifiérata,  1£>.  III,  cap.  i. 

(b)  1640. 
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excitoient  le  dépit  et  la  jalousie  des  autres.  Ces  divi- 
sions, qui  sentretenoient  entre  les  premières  maisons, 
faisoient  la  sûreté  et  le  repos  du  ministre  ,  persuadé 
que  tant  que  les  chefs  de  ces  maisons  seroient  occupés 
à  satisfaire  leurs  haines  et  leurs  vengeances  particu- 
lières, ils  ne  songeroient  jamais  à  rien  entreprendre 
contre  le  gouvernement  présent. 

Il  n'y  avoit  dans  tout  le  Portugal  que  le  duc  de  Bra-  4 
gance  qui  pût  donner  quelque  inquiétude  aux  Es- 
pagnols. Ce  prince  étoit  né  d'une  humeur  douce, 
agréable ,  mais  un  peu  paresseuse  :  son  esprit  étoit  plus 
droit  que  vif  ;  dans  les  affaires  il  alloit  toujours  au  point 
principal;  il  pénétroit  aisément  les  chopes  auxquelles 
il  s'appliquoit ,  mais  il  naimoit ipas  à  s'appliquer.  Le 
duc  Théodose  son  père ,  qui  étoit  d'un  tenjpér^amqnt  ; 
impétueux  et  plein  de  feu  ,  ayoit  tâché  de  lui  laisser 
comme  p&r  succession  toute  sa  haine  contre  les  Es- 
pagnols, et  les  lui  avoit  toujours  fait  regarder  comme 
des  usurpateurs  d'une  couronne  (qui.  lui  appartenoit.  Il 
avoit  fait  son  possible  .pour  lui  ;ins;pÂrer,  toute  Tambi- 
tion:  que  doit  avoir  un  prince  qui  pojuvoijt  espérer  de 
remettre  cette  couronne;  sut;  sa  tête,  e):  loute:  lardeur 
et  le  courage  nécessaires  pou?  tenter  une>si  haute  et  si 
périlleuse  entreprise  (a). 

Dom  Juan  avoit!  pris  à  la  vérité  tous  les  sentiments 
du  duc  son  père,  mais  (il  nele^  avpit  pris  que  dans  le 
degré  qjuç  lui  permettait  sqn  naturel  tranquille  et  mo- 
djérç.,  IÎJiftii&soit  jes  Espaguols,(m4}s  nQp  pas  jusqu'à  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  se  venger  de  leur  in- 

(a)  Caëtan  Passar ,  de  BelJo  lasitano  •  îib.  Jl. 
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justice.  11  avoit  de  l'ambition,  et  il  ne  désespéroit  pas 
de  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ;  niais  aussi  il 
n'avoit  pas  sur  cela  une  si  grande  impatience  que  le 
duc  Théodose  en  avoit  fait  paroître.  Il  se  contentoit  de 
ne  pas  perdre  de  vue  ce  dessein  ,  sans  hasarder  mal  à 
propos,  pour  une  couronne  fort  incertaine,  une  vie 
agréable  et  une  fortune  toute  faite ,  qui  étoit  des  plus 
éclatantes  qu'un  particulier  pût  souhaiter. 

Ce  qui  est  de  constant ,  c'est  que  s'il  eût  été  préci- 
sément tel  que  l'avoit  souhaité  le  duc  Théodose ,  il 
n'auroit  point  du  tout  été  propre  à  parvenir  où  il  le 
destinoit.  Le  comte  duc  le  faisoit  observer  de  si  près 
que,  si  sa  vie  oisive  et  voluptueuse  n'eût  été  qu'un  ef- 
fet de  son  habileté,  on  l'auroit  bientôt  pénétré;  et  si  on 
l'eût  pénétré,  c  etoit  fait  de  son  repos  et  de  sa  fortune. 
La  cour  d'Espagne  ne  l'auroit  jamais' souffert  si  puis- 
sant, et  ne  lui  auroit  jamais  permis  de  passer  sa  vie  au 
milieu  de  son  pays. 

La  plus  fine  politique  n'eût  pu  lui  faire  tenir  une 
conduite  plus  sage  envers  les  Espagnols  que  celïe  qu'il 
tenoit  par  un  penchant  tout  naturel.  Sa  naissance ,  ses 
grands  biens,  les  droits  qu'il  avoit  à  la  couronne,  n'é- 
toient  pas  des  crimes  ;  mais ,  selon  les  lois  de  la  poli- 
tique ,  il  étoit  assez  criminel  puisqu'il  étoit  redoutable. 
Il  le  voyoit  bien,  il  savoit  qu'il  n'avoit  qu'un  parti  à 
prendre  ,  et  il  le  prit  autant  par  inclination  que  par 
raison.  Il  falloit  pour  diminuer  son  crime,  c'est-à-dire 
pour  se  faire  moins  redouter  et  pour  être  moins  sus- 
pect aux  Espagnols ,  qu'il  ne  se  mêlât  d'aucune  affaire , 
et  qu'il  ne  fût  et  ne  parût  occupé  que  de  divertisse- 
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ments  et  de  plaisirs.  Il  faisoit  parfaitement  bien  ce  per- 
sonnage :  on  ne  voyoit  à  Villaviciosa  ,  séjour  ordinaire 
des  ducs  de  Bragance , que  parties fde  chasse, que  fêtes, 
que  gens  propres  à  goûter  et  à  faire  goûter  tous  les 
plaisirs  dWe  campagne  délicieuse.  Enfin  il  sembloit 
que  la  nature  et  la  fortune  avoient  conspué  1  une  à  lui 
donner  des  qualités  proportionnées  aux  conjonctures 
des  affaires  de  ce  temps-là ,  l'autre  à  disposer  les  affaires 
d  une  manière  qui  pût  faire  valoir  ses  qualités  natu- 
relles. En  effet  elles  n'étoient  pas  assez  brillantes  pour 
faire  craindre  aux  Espagnolsqu  il  voulût  un  jour  entre- 
prendre de  se  faire  roi,  mais  elles  étaient  assez  solides 
pour  donner  aux  Portugais  l'espérance  d'un  gouverne- 
ment doux ,  sage  ,  et  plein  de  modération  ,  s^ls  vou- 
loient  eux-mêmes  entreprendre  de  le  faire  leur  sou- 
verain. 

Sa  conduite  ne  pouvoit  causer  aucun  soupçon  : 
mais  une  affaire  qui  arriva  quelque  temps  auparavant, 
et  dans  laquelle  il  navoit  aucune  part,  avoit  commencé 
de  le  rendre  un  peu  suspect  au  premier  ministre.  Le 
peuple  d'Evora ,  réduit  au  désespoir  par  quelques  nou- 
velles impositions,  s'étoit  soulevé,  et,  dans  la  chaleur 
de  la  sédition ,  il  étoit  échappé  aux  plus  échauffés ,  parmi 
des  plaintes  contre  la  tyrannie  des  Espagnols ,  des  vœux 
publics  pour  la  maison  de  Bragance  (a).  On  reconjiut 
alors,  mais  un  peu  tard,  combien  Philippe  II  avoit 
manqué  contre  ses  yéritables  intérêts  en  laissant  dans 
un  royaume  nouvellement  conquis  une  maison  aussi 

{a)  Cactan  Passar,  lib.lj. 
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riche,  et  dont  les  droits  à  la  couronne  étoient  si  évi- 
dents. 

Cette  considération  détermina  le  conseil  d'Espagne 
à  s'assurer  du  duc  de  Bragance ,  ou  du  moins  à  l'éloi- 
gner du  Portugal  (a).  On  lui  offrit  d'abord  le  gouver- 
nement du  Milanez,  qu'il  refusa  en  représentant  qu'il 
n'avoit  pas  assez  de  santé  ,  ni  assez  de  connoissance 
des  affaires  d Italie  pour  se  bien  acquitter  dun  emploi 
si  important  et  si  difficile. 

Le  ministre  fit  semblant  d'entrer  dans  ses  raisons, 
mais  il  chercha  un  nouveau  moyen  pour  l'attirer  à  la 
cour,  (fc)  Le  voyage  que  le  roi  dcvoit  faire  sur  les  fron- 
tières d'Arragon,  pour  punir  la  révolte  des  Catalans, 
lui  servit  de  prétexte  pour  rengager  à  faire  ce  voyage. 
Il  lui  écrivit  pour  l'exhorter  de  venir  à  la  tête  de  la  no- 
blesse de  son  pays  se  joindre  aux  troupes  de  Castille 
.dans  une  expédition  qui  ne  pouvoit  être  que  glorieuse, 
et  où  le  roi  commanderoit  en  personne.  Le  ministre 
d  Espagne ,  pour  afïbiblir  la  noblesse  portugaise ,  avoit 
fait  publier  un  édit  du  roi  Philippe  IV  qui  ordonnoit  à 
tous  les  lidalques  de  se  rendre  incessamment  dans  l'ar- 
mée destinée  contre  les  Catalans,  sous  peine  de  perdre 
leurs  fiefs  relevants  de  la  couronne,  et  il  se  flattoit  que 
le  duc  de  Bragance ,  comme  connétable  né  du  Portu- 
i  gai,  ne  pourvoit  pas  se  dispenser  de  marcher  en  cette 
occasion.  Mais  comme  le  duc  étoit  en  garde  contre 
tout  ce  qui  venoit  de  la  cour,  il  démêla  aisément  l'ar- 
tifice, et  il  pia  le  ministre  de  faire  aeréer  au  roi  ses 

{a)  i63g. 

(6)  1640,  mai. 

3. 
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excuses  ,  sous  prétexte  de  la  grande  dépense  que  sa 
naissance  et  son  rang  l'eussent  obligé  de  faire,  et  qu'il 
n 'étoit  pas,  disoit-il,  en  état  de  soutenir. 

Ces  refus  redoublés  commencèrent  à  alarmer  le  mi- 
nistre. Quelque  idée  qù  il  se  fut  faite  de  lhumeur  tran- 
quille et  pacifique  du  duc  de  Bragance,  il  craignit 
qu'on  ne  lui  eût  fait  apercevoir  des  droits  quil  avoit  à 
la  couronne  ,  et  que  la  tentation  de  régner  dans  son 
pays  ne  l'emportât  sur  tout  le  penchant  quil  avoit 
pour  la  tranquillité. 

Ainsi  concevant  de  quelle  importance  il  étoit  au  roi 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  ce  prince,  il 
n'oublia  rien  pour  y  réussir  :  mais  comme  il  étoit  dan- 
gereux alors  d'employer  la  force  ouverte ,  à  cause  de 
l'affection  extraordinaire  que  les  Portugais  avoient 
toujours  eue  pour  la  maison  de  Bragance,  il  résolut  de 
l'éblouir  à  force  de  caresses ,  et  de  l'attirer  par  tous  les 
dehors  d'une  amitié  sincère  et  d'une  confiance  parfaite. 

La  France  et  l'Espagne  étoient  en  guerre  :  la  flotte 
française  avoit  paru  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  cela 
fournit  au  ministre  un  prétexte  favorable  à  ses  des- 
seins. Il  falloit  dans  ce  royaume  un  général  pour  com- 
mander les  troupes  qui  étoient  destinées  pour  la  dé- 
fense des  côtes  où  les  François  pouvoient  faire  quel- 
ques descentes.  Il  lui  en  envoya  la  commission,  mais 
accompagnée  de  tant  d'agréments,  et  revêtue  d'une 
autorité  si  absolue,  soit  pour  fortifier  les  villes  qui  en 
avoient  besoin,  augmenter  ou  changer  les  garnisons, 
et  disposer  des  vaisseaux  qui  se  trouvoient  dans  les 
ports ,  qu'il  sembloit,  par  une  confiance  aveugle  7  lui 
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livrer  le  royaume  entier  en  sa  puissance.  Mais  le  piège 
n'en  étoit  que  mieux  caché,  (a)  Il  avoit  envoyé  en  même 
temps  un  ordre  secret  à  don  Lopez  Ozorio,  qui  corn- 
mandoit  la  flotte  d'Espagne  ]  d'entrer  dans  les  ports  où 
il  apprendroit  que  seroit  le  duc,  comme  si  la  tempête 
l'eût  obligé  d'y  relâcher  en  croisant  dans  ces  mers,  et 
cet  Espagnol  devoit  l'attirer  sur  ses  vaisseaux  en  lui 
donnant  quelque  fêle  7  et  l'enlever  aussitôt  en  Espagne. 
Mais  la  fortune  en  ordonna  autrement  :  une  violente 
tempête  surprit  l'amiral  espagnol ,  fit  périr  plusieurs  de 
ses  vaisseaux ,  et  dissipa  le  reste  sans  qu'il  pût  aborder 
en  Portugal. 

Le  comte  duc  ne  se  rebuta  pas  pour  ce  mauvais  suc- 
cès :  il  lui  sembloit  que  le  hasard  seul  et  la  fortune 
avoient  sauvé  le  duc  de  Bragance,  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  arrêté  si  don  Lopez  eût  pu  arriver  dans  les 
port  du  royaume ,  comme  il  l'avoit  projeté.  Il  tourna 
l'artifice  d'un  autre  côté-,  il  écrivit  à  ce  prince  en  des 
termes  pleins  de  la  confiance  la  plus  intime  ?  et  comme 
s'il  eût  partagé  avec  lui  le  ministère  et  le  gouvernement 
de  l'état.  Il  se  plaignoit  par  sa  lettre  du  malheur  de  la 
flotte  dans  un  temps  où  les  ennemis  étoient  redouta- 
bles ;  qu'ayant  perdu  ce  secours  qui  couvroit  les  côtes 
de  Portugal ,  le  roi  souhaitoit  qu'il  visitât  exactement 
toutes  les  places  et  les  ports  de  ce  royaume  où  lies 
François  pouvoient  faire  quelque  insulte,  et  lui  en- 
voyoit  en  même  temps  une  ordonnance  de  quarante 
mille  ducats  pour  lever  quelques  nouvelles  troupes  s'il 
en  étoit  besoin ,  et  fournir  aux  frais  de  son  voyage. 

(a)  De  Bello  lusitano ,  lib.  I. 
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Cependant  les  gouverneurs  des  citadelles,  qui  étoient  la 
plupart  Espagnols,  avoient  un  ordre  secret  de  s'assu- 
rer de  sa  personne  s'ils  en  trouvoient  l'occasion  favo- 
rable, et  de  le  faire  passer  aussitôt  en  Espagne  (a). 

Le  duc  de  Bragance ,  trouvant  toutes  ces  mar  ues 
de  confiance  trop  empressées  et  trop  peu  conformes  à 
la  conduite  ordinaire  du  ministre  pour  être  sincères, 
s'en  défia ,  et  le  fit  tomber  dans  le  piège  même  qu'il 
lui  tendoit.  Ce  prince  lui  écrivit  pour  l'assurer  qu'il 
acceptoit  avec  bien  de  la  joie  l'emploi  de  général  que 
le  roi  lui  donnoit,  et  qu'il  espéroit  par  son  application 
et  son  zèle  pour  son  service  justifier  son  choix  et  mé- 
riter la  grâce  dont  il  l'a  voit  honoré.  Cependant,  comme 
il  commçnçoit  à  envisager  de  plus  près  qu'il  n  etoit  pas 
impossible  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  il  se 
servit  du  pouvoir  de  sa  charge  pour  placer  ses  amis 
dans  les  emplois  et  dans  les  postes  où  ils  lui  pouvoient 
être  un  jour  plus  utiles.  Il  employa  l'argent  d'Espagne 
à  se  faire  de  nouvelles  créatures ,  et,  lorsqu'il  visita  les 
places ,  il  se  fit  toujours  si  bien  accompagner  qu'il  fit 
perdre  l'espérance  qu'on  avoit  de  se  rendre  maître  de 
sa  personne. 

L'autorité  dont  on  l'avoit  revêtu  faisoit  murmurer 
hautement  toute  la  cour  d  Espagne  (&).' Comme  on  ne 
pénétroit  point  les  raisons  du  ministre,  qui  n  etoient 
connues  que  du  roi,  on  vouloit  rendre  sa  conduite  sus- 
pecte au  prince  parce  qu'il  étoit  allié  de  la  maison  de 
Bragance.  Op  disoit  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  à 

(a)  Gactan  Passar ,  p.  i . 
(fj  Vbid, 
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confier  toute  l'autorité  de  général  des  troupes  de 
Portugal  à  un  homme  qui  pouvoit  avoir  de  trop 
hautes  prétentions  sur  ce  royaume  ;  que  c'étoit  armer 
ses  droits ,  et  l'exposer  à  la  tentation  de  tourner  ses 
armes  contre  son  souverain.  M^is  le  roi  fut  d'autant 
plus  affermi  dans  sa  résolution  quil  s'aperçut  qu'on 
étoit  bien  éloigné  de  pénétrer  son  secret.  Ainsi  le  duc 
de  Bragance,  à  la  faveur  de  son  nouvel  emploi,  par- 
courut librement  tout  le  Portugal;  et  ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son  élé- 
vation. Il  avoit  un  équipage  magnifique  ,  qui  lui  atti- 
roit  les  yeux  des  peuples  dans  tous  les  lieux  où  il  pas- 
soit  -,  il  écoutoit  tout  le  monde  ayec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  bonté;  ilréprimoit  l'insolence  du  soldat,  et 
en  même  temps  combloit  de  louanges  les  officiers  ;  il  les 
gagnoit  par  toutes  les  récompenses  dont  il  étoit  maître; 
son  honnêteté  charmoit  la  noblesse;  il  la  recevoit  avec 
des  distinctions  obligeantes,  et  selon  le  mérite  et  la 
qualité  de  chacun  :  enfin  il  répandoit  des  biens  partout 
où  il  passoit ,  il  s'acquéroit  encore  plus  d'amis  par  les 
grâces  qu'on  espéroit  de  lui  que  par  celles  qu'il  faisoit  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  le  voy oient  croyoient  ne  souhai- 
ter que  leur  bonheur  en  faisant  des  vœux  pour  son  élé- 
vation. 

Les  partisans  de  ce  prince  de  leur  côté  n'oublioient 
; rien  pour  établir  sa  réputation.  Pin to  Ribeiro,  inten- 
dant de  sa  maison ,  étoit  celui  de  tous  qui  travailloit  le 
plus  efficacement  à  donner  le  branle  aux  affaires ,  et  à 
réduire  dans  un  plan  exact  les  vues  qu'il  avoit  pour  la 
grandeur  de  son  maître.  C'étoit  un  homme  actif,  vigi- 
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lant,  consommé  dans  les  affaires, et  qui  avoit  une  pas- 
sion violente  pour  Télétation  du  duc,  sans  doute  parce 
qu'il  se  liât  toit  d'avoir  un  jour  beaucoup  de  part  au 
ministère  s'il  pouvoit  venir  à  bout  de  le  faire  régner.  Ce 
prince  lui  avoit  avoué  plusieurs  fois  qu'il  profiterait 
avec  plaisir  dWe  occasion  qui  pût  le  mettre  sur  le 
trône  (a),  mais  qu'il  n'étoit  point  résolu  de  tenter  cette 
entreprise  comme  un  simple  aventurier  qui  n'auroit 
rien  à  perdre  ;  que  cependant  il  pouvoit  toujours  mé- 
nager les  esprits  et  lui  acquérir  de  nouvelles  créatures,, 
pourvu  qu'il  ne  l'engageât  à  rien ,  et  qu'il  parût  qu'il 
n'avoit  aucune  part  à  ce  qu'il  pourroit  traiter  (fe)* 

Pinto  travailloit  depuis  long-temps  dans  Lisbonne 
avec  beaucoup  'd'application  à  remarquer  les  mécon- 
tents et  à  en  faire  de  nouveaux  (c).  Il  répandoit  secrè- 
tement des  plaintes  contre  le  gouvernement  présent, 
tantôt  avec  chaleur,  tantôt  avec  des  manières  plus  re- 
tenues ,  selon  le  caractère  et  la  qualité  des  personnes 
avec  qui  il  se  trc-uvoit.  Mais  la  haine  que  les  Portugais 
portoient  aux  Espagnols  étoit  si  générale,  qu'il  n'a  voit 
pas  même  besoin  de  cette  précaution;  et  il  n'y  avoit 
point  de  Portugais  qui  ne  fût  capable  d'un  secret  qui 
avoit  pour  objet  la  perte  d'un  Espagnol.  Pinto  faisoit 
souvenir  les  gerxs  de  qualité  des  emplois  honorables 
qui  avoient  été  autrefois  dans  leurs  maisons  quand  le 
Portugal  étoit  gouverné  par  ses  princes  naturels.  Mais 
rien  ne  touchoit  davantage  le  corps  de  la  noblesse  que 

(a)  Lusitania  Hberata ,  lib.  III,  cap.  2. 

(b)  De  Bello  lusitano ,  lib.  I ,  p.  9. 
(  r<*)  Idem ,  ibidem. 
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Parrière-ban  que  le  roi  avoit  convoqué  pour  passer  en 
Catalogne.  Pinto  leur  faisoit  envisager  cette  expédition 
comme  un  exil  dont  ils  ne  reviendroient  qu'avec  bien 
de  la  peine;  qu'outre  la  grande  dépense  ils  auroient  à 
souffrir  les  hauteurs  ordinaires  des  Espagnols ,  et  que 
la  politique  d'Espagne  ayant  un  intérêt  secret  à  perdre 
les  plus  hraves,  on  les  exposeroit  toujours  aux  occa- 
sions où  il  y  auroit  plus  de  périls  à  essuyer,  sans  leur 
laisser  aucune  part  à  la  gloire. 

S'il  se  trouvoit  avec  des  bourgeois  etdes  marchands, 
il  crioit  contre  l'injustice  des  .Espagnols,  qui  avoient 
ruiné  Lisbonne  et  tout  le  Portugal  en  transférant  le 
commerce  des  Indes  à  Cadix*  Il  ne  lesentrétenoit  jamais 
que  de  la  misère  extrême  où  ils  étoient  réduits  sous  une 
domination  si  tyrannique,  et  de  la  félicité  des  peu- 
ples (a)  qui  s'en  étoient  si  généreusement  délivrés. 

Enfin  il  faisoit  souvenir  le  clergé  en  combien  de  ren- 
contres^ on  avoit  violé  ses  privilèges  et  les  immunités 
de  1  église  ;  que  les  bénéfices  et  les  dignités  les  plus  con- 
sidérables du  royaume  étoient  la  proie  des  étrangers  , 
a\\  jlieu  de  servir  de  juste  récompense,  au  mérite  et  à  la 
capatité  des  Portugais  naturels. 

Avec  cçjuk  qu'il  sa  voit  être  méçoptçnts  il  tournoit 
habilement^  .le,  discours  sur  les  qualités  de  son  maître 
pour  sonder Jes  inclinations.  IJ  3e  plaignoif  de  Ja  vie 
oisive  où  <ce  prince  paroissQÎt  enseveli*,  qu'il.étpit  fâ- 
cheux que  celui  qui  pouvoit  seul  remédier  efficacement 
à  tant  de  désordres  eût  si  peu  d'affection  ppur  son  pays, 
et  même  tant  d'indifférence  pour  sa  propre  grandeur  : 

(a)  Hollandais ,  Catalans      . 
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et  remarquant  que  ces  discours  faisoient  impression ,  il 
alloit  jusqu'à  flatter  les  uns  du  glorieux  titre  de  libéra- 
teurs de  la  patrie  j  excitant  l'indignation  de  ceux  qui 
avoient  été  maltraités  par  les  Espagnols,  laissant  entre- 
voir de  grandes  espérances  à  d'autres  dans  le  change- 
ment de  l'état. 

Il  sut  ménager  si  heureusement  les  esprits  qu'après 
s'être  assuré  de  plusieurs  en' particulier  il  assembla  en- 
fin un  nombre  considérable  de  noblesse,  et  à  la  tête  se 
trouva  l'archevêque  de  Lisbonne. 

Ce  prélat  étoit  d'une  des  meilleures  maisons  du 
royaume  (<z)?  savant,  habile  dans  les  affaires,  aimé  du 
peuple 9  mais  haï  des  Espagnols,  qu'il  haïssoit  récipro- 
quement parce  qu'ils  lui  préféroient  Parchevêque  de 
Brague  (fc) ,  créature  de  la  vice-reine ,  qu'ils  aVoient  fait 
président  de  la  chambre  d'OpaÇo,  et  à  qui  ils  donnoient 
quelque  part  dans  les  affaires  du  gouvernement; 

Parmi  les  gens  de  qualité  qui  formèrent  cette'  assem-  > 
blée,  dom  Michel  d'Àlmeïda  s'y  fit  distinguer:  G'étoit 
un  vénérable  vieillard  qui  avôit  acquis  une  considéra- 
tion extraordinaire  par  son*  mérite  ;  il  faisoit  gloire'd  ai- 
mer sa  patrie  plus  que  sa  fortune;  il  étoit  indigné  de  la 
voir  comme  réduite  en  servitude  par  dés  ii&U;rpàt?etirs. 
Il  s'étoit  soutehu  toute  sa  vie  dans 'ces  Sentiments  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  fermeté,  sarïs  qiie  les  prières 
de  «a  famille  et  les  conseils  de  ses  amis T&Usfcetit  pu 
obliger  d'aller  au  palais  fet  de  faire  sa  cour  aux  ministres 
d  Espagne.  C'-étoit  par  cette  fermeté  qujl  leur  étoit  de 

(a)  D  Acugna. 

{&)  Dom  Sébastien  de  Mattos  de  Noibgnia, 
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venu  fort  suspect.  Ce  fut  aussi  le  premier  sur  qui  Pinto 
jeta  les  yeux  pour  se  déclarer  un  peu  plus  ouvertement, 
sachant  bien  qu'il  ne  couroit  aucun  risque  avec  un 
homme  de  ce  caractère,  qui  d'ailleurs  étoit  d'un  grand 
poids  pour  attirer  la  noblesse  dans  son  parti. 

Dom  Antoine  d'Almada,  intime  ami  de  l'archevêque, 
s'y  trouva  aussi  avec  dom  Louis  son  fils,  dom  Louis 
d'Acugna,  neveu  de  ce  prélat,  et  qui  avoit  épousé  la 
fille  de  dom  Antoine  d'Almada  \  le  grand  veneur  Mello, 
dom  George  son  frère,  Pierre  Mendoze,  dom  Rodrigo 
de  Saa ,  grand  chambellan ,  et  plusieurs  officiers  de  la 
maison  royale,  dont  les  charges  étoient  devenues  des 
titres  inutiles  depuis  que  le  Portugal  avoit  perdu  ses 
rois  naturels  (a). 

Dans  cette  assemblée  l'archevêque ,  naturellement 
éloquent ,  donna  une  idée  affreuse  de  l'état  du  royaume 
depuis  que  les  Espagnols  en  étoient  les  maîtres.  Il  re- 
présenta que  Philippe  II ,  pour  assurer  sa  conquête , 
avoit  fait  périr  un  nombre  infini  de  noblesse  ;  qu'il 
n  avoit  pas  épargné  les  ecclésiastiques ,  témoin  ce  fa- 
meux bref  d'absolution  (&)  qu'il  avoit  obtenu  du  pape 
pourdeux  mille  prêtreset  religieux  qu'il  avoit  fait  mou- 
rir pour  assurer  son  usurpation-,  que  depuis  ces  mal- 
heureux temps  les  Espagnols' navoient  point  changé 
de  politique  ;  qu'ils  avoient,  sous  différents  prétextes, 
fait  périr  plusieurs  personnes  de  mérite  qui  ne  pou- 
voient  être  accusées  que  d'aimer  trop  leur  pays;  qu'il 
n'y  avoit  personne  dans  l'assemblée  dont  la  vie  et  les 

(a)  Lusitania  liberata,  lib.  III. 
b)  Conestagio. 
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biens  fussent  en  sûreté  ;  que  la  noblesse  et  oit  méprisée, 
les  grands  reculés  du  gouvernement,  sans  emplois  et 
sans  considération  ;  que  l'église  n 'avoit  eu  que  d  indi- 
gnes ministres  depuis  que  Vasconcellos  faisoit  des  bé- 
néfices la  récompense  de  ses  créatures  ;  que  le  peuple 
étoit  accablé  d'impôts,  les  campagnes  sans  laboureurs, 
et  les  villes  désertes  par  les  soldats  qu'on  prenoit  par 
force  pour  les  envoyer  en  Catalogne  ;que  les  ordres  quW 
avoit  reçus  d'y  faire  passer  la  noblesse  sous  prétexte 
de  larrière-ban ,  étoient  le  dernier  coup  de  la  politique 
du  ministre  qui  se  vouloit  défaire  des  gentilshommes, 
seul  obstacle  dans  le  royaume  à  ses  pernicieux  desseins; 
que  le  moindre  mal  qui  leur  en  pouvoit  arriver  étoit 
un  exil  très  long;  qu'ils  vieilliroient  comme  malheu- 
reux étrangers  dans  le  fond  de  la  Castille  pendant  que 
de  nouvelles  colonies  s'empareroient  de  leurs  biens 
comme  dans  un  pays  de  conquête;  que  l'idée  funeste 
de  tant  de  malheurs  lui  feroit  souhaiter  la  mort  plutôt 
que  de  voir  la  ruine  entière  et  la  destruction  de  son 
pays,  s'il  n  espéroit  quun  si  grand  nombre  de  gens  de 
mérite  ne  se  seroient  pas  assemblés  inutilement. 

Ce  discours  renouvela  dans  1-assemhlée  le  fâcheux 
souvenir  de  tous  les  maux  que  Ton  souftroit  depuis 
long-temps.  Chacun  s'empressoit  de  donner  des  exem- 
ples de  la  cruauté  de  Vasconcellos.  Les  uns  avoient 
perdu  leurs  biens  par  ses  injustices  :  il  avoit  enlevé*  à 
d  autres  des  charges  et  des  gouvernements  héréditaires 
pour  y  placer  ses  créatures  :  plusieurs  avoient  gémi 
long- temps  dans  les  prisons  pour  satisfaire  aux  soup- 
çons des  Espagnols  :  quelques-uns  regrettoient  encore 
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leurs  pères ,  leurs  frères  ou  leurs  amis  retenus  à  Madrid 
ou  envoyés  en  Catalogne  comme  de  malheureux  otages 
de  la  fidélité  de  leurs  compatriotes.  Enfin  il  n'y  en  avoit 
aucun  qui,  dans  Tintérêt  général,  ne  trouvât  une  in- 
jure particulière  à  Venger.  Le  voyage  de  Catalogne 
excitoit  surtout  leur  colère  et  leur  indignation.  Ils 
voyoient  que  ce  n'étoit  pas  tant  le  besoin  qu'on  pou- 
voit  avoir  de  leur  secours  que  le  dessein  de  les  ruiner 
qui  engageoit  la  cour  d'Espagne  à  leur  faire  faire  un  si 
long  voyage.  Ces  considérations,  jointes  à  l'espérance 
de  se  venger  de  tant  d'outra ges  qu'ils  avoient  reçus ,  ache- 
vèrent  de  les  déterminer  à  prendre  des  mesures  pour  se* 
couer  sûrement  un  joug  qui  leur  paroissoitsi  pesant;  et  1 
n'envisageant  point  d'adoucissement  dans  leurs  maux., 
ils  se  reprochèrent  leur  patience  comme  une  bassesse 
et  une  lâcheté,  et  convinrent  enfin  de  la  nécessité  près- 
•santé  de  chasser  les  Espagnols*,  mais  ils  se  partagèrent 
sur  l'espèce  du  gouvernement  qu'ils  dévoient  choisir. 

Une  partie  de  rassemblée  penchoit  à  un  gouverne- 
ment républicain  à  peu  près  Semblable  à  celui  de  Hol- 
lande (a)  ;  l'autre  partie  souhaitoit  un  roi  (b)  ;  et  entre 
ceux-ci  quelques-uns  proposèrent  le  duc  de  Bragance  ? 
d'autres  le  marquis  de  Villaréal,  et  d'autres  enfin  lé 
duc  dAveiro,  tous  trois  princes  du  sang  royal  de  Por- 
tugal; et  chacun  prenoit  son  parti  selon  son  inclina- 
tion et  ses  intérêts  particuliers.  Mais  l'archevêque,  qui 
étoit  dévoué  à  la  maison  de  Bragance ,  se  servant  habi- 
lement de  toute  l'autorité  de  son  caractère ,  leur  re- 

(a)  Lusitania  libera.'a,  pag.  525. 

[b)  Gaétan  Passar ,  de  Bellq  lusitano. 
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montra  avec  beaucoup  de  force  que  le  choix  du  gou- 
vernement néloit  point  arbitraire  :,  qu'ils  ne  pouvoient 
en  conscience  rompre  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
avoient  fait  au  roi  d'Espagne ,  si  ce  n  etoit  pour  rendre 
justice  à  lhéritier  légitime  de  la  couronne;  que  tout  le 
monde  savoit  qu  elle  appartenoit  au  duc  de  Bragance^ 
et  ainsi  qu  il  falloit  se  déterminer  ou  à  le  reconnoître 
pour  leur  roi,  ou  à  rester  pour  jamais  sous  la  domina- 
tion d'Espagne. 

Ensuite  il  leur  fit  envisager  la  puissance,  les  grands 
biens,  et  le  nombre  considérable  des  vassaux  de  ce 
prince,  dont  presque  le  tiers  du  royaume  relevoit,  que 
clans  le  dessein  de  chasser  les  Espagnols  ils  ne  pouvoient 
raisonnablement  espérer  d'y  réussir,  s'ils  ne  î'avoient  à 
leur  tète,  et  que,  pour  l'y  engager,  ils  devroient  lui 
offrir  la  couronne ,  quand  d'ailleurs  il  n'y  auroit  pas  des 
droits  incontestables  comme  premier  prince  du  sang. 
Delà  il  paSsa  à  ses  bonnes  qualités*,  il  fit  valoir  sa  pru- 
dence, sa  sagesse,  et  surtout  là  douceur  et  la  bonté  qui 
paroissoient  dans  sa  conduite  :  enfin  il  sut  tourner  si 
heureusement  les  esprits,  qu'il  les  ramena  tous  au  point 
de  le  souhaiter  pour  leur  roi,  et  ils  convinrent  avant 
que  de  se  séparer  qu'on  n'oublieroit  rien  pour  l'engager 
dans  ce  dessein.  L'assemblée  se  sépara,  et  on  demeura 
d'accord  des  jours  et  de  l'heure  que  l'on  se  rassembleroit 
pour  délibérer  sur  les  moyens  qui  pouvoient  faciliter 
un  prompt  et  heureux  succès. 

Pinto  voyant  les  esprits  disposés  en  faveur  de  son 
maître,  lui  écrivit  secrètement  de  s'approcher  de  Lis- 
bonne, afin  d'encourager  les  conjurés  par  sa  présence, 
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et  de  prendre  avec  eux  des  mesures  précises  pour  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  Cet  homme  habile  remuoit  tous 
les  ressorts  de  cette  affaire  sans  paroître  y  avoir  plus  de 
part  quun  simple  particulier  qui  auroit  été  animé  seu- 
lement par  le  zèle  du  bien  public.  Il  faisoit  semblant  de 
douter  que  son  maître  y  voulût  entrer,  à  cause  de  la  ré- 
pugnance naturelle  qu  il  avoit  pour  les  entreprises  ha- 
sardeuses et  qui  demandent  beaucoup  de  suite  et  d'ap- 
plication. Il  faisoit  naître  sur  cela  certaines  difficultés 
qui  ne  servoient  qu'à  éloigner  le  soupçon  qu'on  eût  pu 
prendre  quïl  s'entcndoitâvec  son  maître ,  et  telles  néan- 
moins que,  n'étant  pas  assez  grandes  pour  les  découra- 
ger, elles  n'étoient  propres  au  contraire  qu'à  exciter  leur 
ardeur  et  à  les  engager  davantage. 

Sur  Pavis  de  Pinto  le  duc  partit  quelques  jours  après 
de  Villaviciosa ,  et  arriva  à  Almada,  qui  est  un  châ- 
teau proche  de  Lisbonne,  et  dont  il  est  seulement  sé- 
paré par  leTage,  comme  s'il  y  fût  arrivé  naturellement 
dans  le  cours  des  visites  quil  faisoit  de  toutes  les  places 
fortes  du  royaume.  Il  avoit  un  équipage  si  magnifique, 
et  il  étoit  accompagné  d'une  escorte  si  nombreuse  de 
gens  de  qualité  et  d'officiers  de  guerre, qu'il  ressembloit 
plutôt  à  un  roi  qui  prend  possession  de  son  royaume 
qu'à  un  simple  gouverneur  de  province  qui  visite  les 
places  de  son  gouvernement.  Il  se  trouva  si  près  de  Lis- 
bon  ne ,  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'aller  rendre  ses  devoirs 
à  la  vice-reine.  Lorsqu'il  entra  la  grande  cour  du  palais 
et  toutes  les  avenues  se  trouvèrent  remplies  d'un  nombre 
infini  de  peuple  qui  s'empressoit  pour  le  voir  passer  : 
toute  la  noblesse  se  rendit  auprès  de  lui  pour  laccom- 
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pagner  chez  la  vice-reine.  Ce  fut  une  fête  publique  dans 
toute  la  ville,  et  il  se  répandit  dans  tous  les  esprits  tant 
de  joie  de  le  voir,  qu'il  sembloit  qu'il  ne  manquât  ce 
jour-là  qu'un  héraut  au  peuple  pour  le  proclamer  roi, 
ou  à  lui-même  assez  de  résolution  pour  oser  mettre  la 
couronne  sur  sa  tête. 

Mais  ce  prince  étoit  trop  sage  et  trop  habile  pour 
commettre  un  si  grand  dessein  aux  saillies  dun  peuple 
léger  et  inconstant  :  il  savoit  combien  il  y  a  loin  de  ces 
vains  applaudissements,  où  le  peuple  s'abandonne 
aisément,  a  ces  mouvements  constants  qui  sorit  néces^ 
saires  pour  soutenir  une  entreprise  de  cette  nature. 
Ainsi,  après  avoir  pris  congé  de  la  vice-reine,  il  se  re- 
tira à  Àlmada  sans  vouloir  même  descendre  à  l'hôtel  de 
Bragance,  ni  passer  par  la  ville,  de  peur  de  faire  de  la 
peine  aux  Espagnols,  que  les  empressements  du  peuple 
n'avoient  déjà  que  trop  alarmés. 

Pinto  ne  manqua  pas  de  faire  ob'server  à  ses  amis  la 
timide  précaution  de  son  maître  :  il  leur  représenta 
qu  il  falloit  profiter  de  son  séjour  à  xYlmada  pour  s'ex- 
pliqùer  avec  lui ,  et  lui  faire  même  une  espèce  de  vio- 
lence pour  l'engager  à  recevoir  la  couronne  et  assurer 
par-là  le  salut  de  l'état.  Les  conjurés  ayant  approuvé 
ce!;  avis,  on  le  chargea  d'obtenir  de  son  maître  une 
heure  favorable  pour  lui  en  faire  la  proposition.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  en  accepter  la  commission.  Le  duc 
de  Bragance  consentit  à  cette  entrevue,  à  condition 
néanmoins  qu  il  n'y  auroit  au  plus  que  trois  conjurés 
qui  conféreroient  avec  lui ,  n'ayant  pas  trouvé  à  pro- 
pos de  s'expliquer  devant  plus  de  monde. 
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Ainsi  Michel  d'Almeida,  Antoine  d'Almada,  et 
Mendoze,  se  rendirent  chez  lui  la  nuit,  et,  ayant  été 
introduits  s-ecrètement  dans  le  cabinet  du  prince,  d'AI- 
mada,  qui  portoit  la  parole  pour  les  autres,  lui  repré- 
senta vivement  le  malheureux  état  du  royaume ,  où 
toutes  les  conditions  avoient  également  à  souffrir  de 
l'injustice  et  de  la  cruautédes  Castillans;  que  lui-même, 
tout  grand  prince  qu  il  étoit,  n'étoit  pas  à  couvert  de 
leurs  attentats;  quil  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
s'apercevoir  avec  quelle  application  le  ministre  cher- 
choit  à  le  perdre;  qu'il  navoit  d'asile,  pour  échapper 
à  ses  mauvais  desseins,  que  le  trône,  et  que,  pour  l'y 
porter ,  il  étoit  chargé  de  lui  offrir  les  services  d'un 
nombre  considérable  de  gens  de  qualité  qui  sacrifie- 
roient  leurs  biens  avec  plaisir,  et  qui  étoient  tous  prêts 
à  exposer  leurs  vies  pour  ses  intérêts  et  pour  venger  la 
nation  de  la  tyrannie  des  Castillans. 

Il  lui  dit  ensuite  que  Ion  n'étoit  plus  ati  temps  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  où  les  Espagnols  don- 
noient  des  lois  et  se  faisoient  craindre  presque  dans 
toute  l'Europe  ;  que  cette  monarchie  ,  qui  embrassoit 
autrefois  de  si  vastes  desseins,  avoit  bien  de  la  peine  à 
présent  à  conserver  son  ancien  domaine,  attaquée  et 
souvent  battue  par  les  Français  et  les  Hollandais  qui 
lui  faisoient  la  guerre  ;  que  la  Catalogne  seule  occu- 
poit  toutes  ses  forces;  quelle  étoit  sans  troupes  consi- 
dérables, sans  argent,  et  gouvernée  par  un  prince 
foible,  qui  étoit  gouverné  lui-même  par  un  ministre 
odieux  à  tout  le  royaume. 

Il  lui  fit  envisager  l'alliance  et  la  protection  qu'il 
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pouvoit  espérer  des  princes  de  l'Europe,  ennemis  flâr 
turels  de  la  maison  d'Autriche  ;  que  la  Hollande  et  la 
Catalogne  lui  apprenoient  ce  qu'il  devoit  attendre  d'un 
grand  ministre  (a)  dont  le  génie  sublme  et  élevé  sem- 
bloit  il  être  appliqué  qu'à  la  ruine  de  la  maison  d'Au- 
triche y  que  la  mer  lui  ouvroit  un  chemin  assuré  pour 
en  recevoir  les  secours  nécessaires  ;  enfin  que  le  royaume 
se  trouvant  délivré  de  la  plupart  des  garnisons  castil- 
lanes que  le  roi  d  Espagne  avoit  été  obligé  de  retirer 
de  Portugal  pour  grossir  son  armée  de  Catalogne,  il  ne 
pouvoit  jamais  trouver  de  conjonctures  plus  favorables 
pour  faire  valoir  ses  droits  légitimes,  pour  mettre  ses 
grands  biens,  sa  maison,  et  sa* vie,  en  sûreté,  et  pour 
délivrer  son  pays  d'un  esclavage  et  d'une  tyrannie  in- 
supportables. 

Ce  discours  étoit,  comme  l'on  peut  juger,  fort  au 
goût  du  duc  de  Bragance;  mais,  se  renfermant  dans  le 
caractère  froid  et  modéré  qui  lui  étoit  naturel ,  il  mé- 
nagea tellement  les  termes  de  sa  réponse  aux  députés, 
qu'il  ne  sembloit  ni  leur  ôter  rien  de  leur  espérance , 
ni  aussi  l'augmenter  (fe). 

Il  leur  dit  qu  il  convenoit  avec  eux  de  létat  déplo- 
rable où  les  Espagnols  avoient  réduit  le  royaume ,  et 
que  lui-même  n 'étoit  pas  sans  danger;  qu'on  ne  pou- 
voit trop  louer  le  zèle  qu'ils  faisoient  paroître  pour  le 
bien  de  leur  patrie  ,  et  qu  il  leur  étoit  en  particulier 
bien  obligé  des  vues  favorables  qu'ils  avoient  pour  ses 
intérêts:  mais  après  tout  qu'il  doutoit  qu'il  fût  encore 

(a)  Le  cardinal  de  Richelieu. 

(b)  Caëtan  Passar,  lih.  T,  p.  i3. 
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temps  de  songer  à  des  remèdes  aussi  violents  que  ceux 
qu'on  lui  proposoit,  et  qui  avoient  toujours  des  suites 
terribles  quand  ils  ne  réussissoient  pas  entièrement.   , 

A  cette  réponse,  qu'il  ne  voulut  pas  faire  plus  posi- 
tive, il  ajouta  des  manières  si  caressantes  et  des  remer- 
cîments  si  honnêtes  à  chacun. d'eux  en  particulier, 
qu'ils  jugèrent  bien  que  leur  députation  avoit  été  agréa- 
Elementreçue;  mais  qu'après  tout  ils  ne  devoientguère 
attendre  que  le  prince  fît  d'autres  pas  dans  cette  entre-  » 
prise  que  d'y  donner  son  consentement ,  quand  ils 
fauroient  mise  en  état,  et  que  le  succès  n'en  fût  plus 
douteux. 

Après  avoir  pris  de  nouvelles  mesures  avec  Pihto , 
il  s'en  retourna  aussitôt  à  Villaviciosa  avec  des  inquié- 
tudes qu'il  n'avoit  point  encore  éprouvées,  et  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  sentir  les  plaisirs  qu'il  avoit  goûtés 
jusque-là  dans  une  vie  privée. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  communiqua  à  la 
duchesse  sa  femme  les  propositions  qu'on  lui  avoit 
faites.  Cette  princesse  étoit  Espagnole  de  naissance , 
sœur  du  duc  de  Médina  Sidonia,  grand  d'Espagne ,  et 
gouverneur  d'Andalousie.  Elle  étoit  née  avec  une  forte 
inclination  pour  tout  ce  qui  paroissoit  grand,  et  cette 
inclination  étoit  peu  à  peu  devenue  une  passion  dé- 
mesurée pour  la  gloire  et  pour  l'élévation.  Le  duc  son 
père ,  qui  s'étoit  aperçu  qu'on  ne  devoit  pas  moins  at- 
tendre de  son  esprit  que  de  son  courage,  avoit  pris 
soin  de  cultiver  un  si  beau  naturel  avec  "une  applica- 
tion singulière.  Il  avoit  mis  auprès  d'elle  des  personnes 
habiles,  qui  lui  avoient  inspiré  des  sentiments  pleins 
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de  cette  ambition  que  l'on  regarde  dans  le  monde 
comme  quelque  chose  de  noble,  et  comme  la  première 
vertu  des  princes  (a).  Elle  s  etoit  appliquée  de  bonne 
heure  à  démêler  les  différents  caractères  des  hommes  , 
et  à  deviner  par  les  dehors  les  plus  fins  et  les  plus  dé- 
licats les  sentiments  les  plus  cachés  de  ceux  qu'elle 
voyoit;  et  par  cette  attention  elle  étoit  devenue  si  ha- 
bile et  si  pénétrante  ,  qu  il  n'y  eut  rien  de  caché  pour 
elle  dans  le  cœur  des  courtisans  les  plus  dissimulés.  En 
un  mot  il  ne  lui  manquoit  ni  courage  pour  entre- 
prendre les  choses  les  plus  difficiles  ,  pourvu  qu'elles 
lui  parussent  grandes  et  glorieuses  ?  ni  lumières  pour 
trouver  les  moyens  d'y  parvenir.  Ses  manières  étoient 
nobles ,  grandes  ,  aisées ,  et  pleines  d'une  certaine  dou- 
ceur majestueuse  qui  inspiroit  de  l'amour  et  du  res- 
pect à  tous  ceux  qui  l'approchoient. 

Elle  prit  toutes  les  manières  de  Portugal  avec  tant 
de  facilité,  qu'elle  sembloit  être  née  à  Lisbonne.  Elle 
s'appliqua  d'abord  à  gagner  l'estime  de  son  mari,  et 
elle  y  réussit  parfaitement  par  l'austérité  de  sa  con- 
duite, par  une  dévotion  solide  ,  et  par  une  complai- 
sance parfaite  pour  la  plupart  de  ses  goûts.  Elle  négli- 
geoit  tous  les  plaisirs  qui  font  l'amusement  des  per- 
sonnes de  sa  qualité  et  de  son  âge ,  et  ne  paroissoit  oc- 
cupée ,  même  dans  ses  heures  de  loisir,  que  des  choses 
qui  pouvoient  embellir  son  esprit,  et  rendre  son  juge- 
ment plus  juste. 

(a)  Àd  hœc  politicas  artes ,  bonos  et  malos  regiminis  dolos ,  domi- 
nationis  arcana,  humani  latibula  ingenii  non  modo  intelligere  millier, 
^ed  et  pertractare  quoque  ac  provehere ,  tam  naturâ  qiuàm  discipLni 
mirificè  iustiucta  fuit.  Gaétan  Passar ,  de  Belle-  lusUano. 
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Le  duc  de  Bragance  étoit  charmé  de  posséder  une 
personne  si  accomplie  ;  il  avoit  pour  elle  une  estime 
infinie  et  une  confiance  parfaite,  il  n  entreprenoit  ja- 
mais rien  sans  la  consulter;  ainsi  il  n'avoit  garde  de 
s^engager  plus  avant  dans  une  affaire  aussi  importante 
qu'il  n'eût  pris  son  avis  et  consulté  toutes  choses  avec 
elle. 

Il  lui  découvrit  donc  le  plan  de  la  conjuration  ,  les 
noms  des  conjurés  ,  l'ardeur  qu'ils  faisoient  pâroître 
pour  la  faire  réussir,  et  ce  qui  s'étoit  passé  tant  à  Lis- 
bonne que  dans  la  conférence  d'Àlmada.  Il  ajouta  que 
sur  la  nouvelle  du  voyage  de  Catalogne  il  avoit  pres- 
senti que  la  noblesse  étoiJt  résolue  d'éclater  plutôt  que 
de  sortir  du)  royaume ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  qua  son 
refus  ils  ne  portassent  leurs  vues  d'un  autre  côté  et  sur 
un  autre  chef;  que  cependant  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  lui  avouer  que  la  grandeur  du  péril  lepouvantoit ; 
que  quand  il  n'avoit  envisagé  que  de  loin  le  dessein  de 
s  élever  sur  le  trône -,  cette  idée  flatteuse  de  grandeur 
j'étoit  agréablement  emparée  de  son  esprit,  mais  qu  à 
présent  qu'il  falloit  essayer  la  fortune  et  courir  tous  les 
risques  dune  entreprise  aussi  dangereuse,  il  ne  pou- 
voit envisager  sans  quelque  frayeur  le  péril  où  il  s'alloit 
jeter  lui  et  toute  sa  maison;  quil  y  avoit  peu  de  fonds 
à  faire  sur  l'humeur  du  peuple  inconstant,  que  la 
moindre  difficulté  rebute  et  dissipe  facilement;  que  ce 
n'étoit  pas  assez  d'avoir  la  noblesse  de  son  côté,  si  elle 
nétoit  appuyée  des  grands  du  royaume  ;  mais  que  hien 
Join  de  se  flatter  qu'ils  entrassent  dans  ses  intérêts ,  il 
les  trouveroit  toujours  à  son  chemin  comme  ses  plus 
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cruels  ennemis,  la  jalousie  naturelle  aux  hommes  ne 
leur  permettant  pas  de  faire  leur  maître  de  celui  qtai 
étoit  leur  égal. 

Ces  considérations  jointes  à  beaucoup  d  autres  prises 
du  côté  de  la  puissance  du  roi  d'Espagne ,  et  du  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  à  se  confier  au  secourscles  étrangers, 
balançoient  dans  Famé  de  ce  prince  la  passion  qu'il  avoit 
de  régner.  Mais  la  duchesse  ,  dont  lame  étoit  plus  ferme , 
et  l'ambition  plus  vive  j  entra  parfaitement  dans  le  des- 
sein de  la  conjuration  :  la  vue  d'une  si  grande  entre- 
prise ne  fit  qu'exciter  son  courage,  et  réveiller  ses  désirs 
d  élévation.  Elle  demanda  au  duc,  en  cas  qu'à  son  refus 
le  Portugal  se  tournât  en  république,  quel  parti  il  pren- 
droit  entre  ce  nouveau  gouvernement'et  le  roi  d'Es- 
pagne (à).  Le  duc  lui  dit  qu'il  seroit  toute  sa  vie  invio- 
làblement  attaché  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Votre  réso- 
lution ,  lui  dit  la  duchesse ,  me  fournit  la  réponse  que 
je  dois  vous  faire,  et  que  vous  deviez  faire  même  aux 
députés  de  la  noblesse;  et  puisque  vous  voulez  bien 
vous  exposer  aux  plus  grands  dangers  en  qualité  de  su- 
jet de  la  république,  il  est  plus  avantageux,  et  il  vous 
sera  bien  plus  glorieux  de  tenter  i  a  fortune  pour  défendre 
une  couronne  qui*vous  appartient,  et  que  le  peuple  et 
la  noblesse  vous  veulent  mettre  sur  la  tête.  Elle  lui  re- 
présenta ensuite  avec  beaucoup  de  force  les  droits  in- 
contestables qu  il  avoit  à  la  couronne;  que  dans  le  mal- 
heureux état  où  les  Castillans  avoient  réduit  le  Portu- 

(a)  Il  y  a  des  auteurs  qui  attribuent  ce  irait  à  Paës ,  secrétaire  du 
duo  de  Bragance. 
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pi,  il  n'éloit  pas  permis  à  un  homme  de  sa  qualité  et 
de  son  rang  de  demeurer  dans  l'indifférence;  que  ses  en- 
fants et  toute  sa  postérité  reprocheroient  à  sa  mémoire 
comme  une  lâcheté  indigne  de  son  sang  de  n'avoir  pas 
profité  d  une  occasion  aussi  favorable.  Ensuite  elle  exa- 
géra à  ce  prince  la  douceur  de  régner  dans  un  lieu  où  il 
n'obéissoit  mêmequ  avec  crainte  ;  les  charmesd  une  cou- 
ronne, la  facilité  de  s'en  emparer;  que  quand  même  il 
n'auroit  pas  le  secours  étranger  qu'on  lui  oflroit,  il  étoit 
assez  puissant  par  lui-même  enPortugal  pour  enchâsser 
les  Espagnols,  surtout  dans  la  conjoncture  de  la  révolte 
de  la  Catalogne.  Enfin  elle  sut  lui  montrer  la  couronne 
par  des  côtés  si  brillants,  quelle  le  détermina  entière- 
ment. Mais  elle  entra  dans  la  vue  qu'il  avoit  de  laisser 
grossir  le  nombre  des  conjurés,  avant  que  de  se  déclarer 
plus  positivement,  et  de  ne  paroître  ouvertement  dans 
cette  affaire  qu'au  moment  de  l'exécution. 

Cependant  la  cour  n'éloit  pas  sans  inquiétude.  Ces 
marques  extraordinaires  de  joie  que  le  peuple  de  Lis- 
bonne avôit  fait  paroître  à  la  vue  du  duc  de  Bragance, 
avoient  fait  impression  sur  le  ministre. 

Il  commençoit  à  soupçonner  qu'il  se  faisoit  à  Lis- 
bonne des  assemblées  secrètes;  et  certains  bruits,  qui 
pour  l'ordinaire  marchent  sourdement  à  la  tête  des 
grands  événements,  augmentoient  fort  son  inquiétude. 

Le  roi  tint  sur  cela  plusieurs  conseils,  et  on  résolut 7 
pour  ôter  aux  Portugais  l'espoir  de  réussir  dans  la  ré- 
volte qu'ils  pouvoient  méditer,  de  faire  venir  incessam- 
ment à  Madrid  le  duc  de  Bragance,  le  seul  chef  qui 
étoit  à  craindre  dans  ce  royaume.  Le  comte  duc  lui 
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envoya  un  courrier  (a),  et  lui  mandoit  que  le  roi  vouloit 
être  instruit  par  sa  bouche  et  conférer  avec  lui  de  l'état 
où  étoient  les  troupes  et  les  places  de  Portugal  ;  qu'il 
étoit  fort  souhaité  à  la  cour  par  ses  amis,  et  quil  ne 
devoit  pas  douter  quil  n'y  fût  reçu  avec  toute  la  dis- 
t'nction  qui  étoit  due  à  sa  naissance  et  à  son  mérite. 

Un  coup  de  foudre  ne  l'auroit  pas  surpris  davantage 
quil  ne  le  fut  par  cette  nouvelle.  Les  empressements 
et  les  différents  prétextes  que  Ton  employoit  pour  le 
tirer  du  Portugal,  le  confirmèrent  dans  la  pensée  que 
Ton  en  vouloit  à  sa  personne,  et  que  sa  perte  étoit  ré- 
solue. Ce  n'est  plus  par  des  emplois  ou  de  feintes  ca- 
resses qu'on  l'attaque,  ce  sont  des  ordres  précis,  et  qui 
seront  suivis  de  la  force  et  de  la  violence  s1il  désobéit. 
La  crainte  d'être  trahi  s'empara  de  son  esprit;  et  comme 
ceux  qui  roulent  de  grands  desseins  dans  leur  tête  croient 
que  le  monde  appliqué  à  leurs  démarches  devine  tou- 
jours leur  secret,  ce  prince  habile,  mais  un  peu  timide 
et  défiant,  se  crut  précipité  dans  les  p'us  grands  mal- 
heurs. 

Cependant ,  pour  gagner  temps,  et  pour  avoir  le  loi- 
sir d'avertir  les  co<n  jurés  du  péril  où  il  se  trouvoit,  il  dé- 
pêcha à  Madrid ,  par  la  vis  de  la  duchesse  sa  femme ,  un 
gentilhomme  de  sa  maison,  homme  d'esprit  et  fidèle, 
pour  assurer  le  ministre  quil  se  rendroit  incessamment 
auprès  du  roi  (fe).  Mais  il  lui  avoit  ordonné  en  secret 
de  prendre  de  temps  en  temps  différents  prétextes  pour 

(a) (Le  20  octobre  1640. 

{b)  Caëtan  Passar,  lit.  I,  p.  18. 
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excuser  son  retardement,  et  prétendoit  ainsi  prévenir 
l'orage  en  avançant  la  conspiration.  Ce  gentilhomme 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  Madrid  qu'il  assura  le  roi  et  le 
premier  ministre  que  son  maître  le  suivoit.  Il  prit  un 
grand  hôtel  qu'il  fit  meubler  magnifiquement;  il  arrêta 
en  même  temps  un  nombre  considérable  de  domesti- 
ques, à  qui  il  donna  pas  avance  des  livrées  :  il  faisoit 
tous  les  jours  des  dépenses  considérables  ;  enfin  il  n'ou- 
blia rien  pour  faire  croire  que  ce  prince  arriveroit  in- 
cessamment, et  qu  il  vouloit  paroître  àla  cour  dans  tout 
Véclat  de  sa  naissance. 

Il  feignit  quelques  jours  après  d'avoir  reçu  avis  qu  il 
étoit  malade  considérablement.  Ensuite  ayant  usé  ce 
prétexte,  qui  ne  pouvoit  durer  long-temps,  il  présenta 
un  mémoire  au  premier  ministre ,  où  il  demandoit  au 
nom  du  duc  son  maître  que  le  roi  réglât  le  rang  qu'il 
devoit  avoir  à  la  cour.  Il  croyoit  faire  durer  long-temps 
cette  affaire  par  l'opposition  des  grands  qui  pourroient 
intervenir  pour  soutenir  leurs  droits.  Mais  le  ministre, 
à  qui  tous  ces  retardements  devenoient  suspects,  ap- 
planit  toutes  les  difficultés,  et  fit  décider  la  chose  par 
le  roi  en  sa  faveur,  et  d'une  manière  qui  lui  devoit  être 
fort  honorable ,  tant  il  avoit  de  passion  de  le  faire  sortir 
de  son  pays  et  de  le  voir  à  Madrid. 

Les  conjurés  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  les  ordres 
que  le  duc  avoit  reçus  de  la  cour  que,  craignant  qu'il 
n'y  déférât  trop  promptemen t,  ils  firent  partir  incessam- 
ment Mendoze  pour  le  rassurer,  et  pour  le  déterminer 
en  même  temps  à  prendre  généreusement  son  parti.  Ils 
firent  choix  de  ce  seigneur  parce  qu'étant  gouverneur 
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d'une  place  proche  Villaviciosa  (a),  le  prétexte  daller 
à  son  gouvernement  cachoit  aux  Espagnols  l'intention 
secrète  de  son  voyage.  Il  prit  son  temps  pour  rencon- 
trer le  prince  à  la  chasse.  Ils  s'enfoncèrent  aussitôt 
dans  le  bois  (fe),  et,  s  étant  arrêtés  dans  un  endroit 
écarté,  Mcndoze  lui  remontra  le  péril  où  il  s'alloit  jeter 
en  allant  à  la  cour;qu  il  ruinoit  absolument  l'espérance 
de  la  noblesse  et  du  peuple  en  se  remettant  avec  trop 
de  confiance  entre  les  mains  de  ses  ennemis;  qu'il  y 
avoituntrès  grand  nombre  de  gentilshommes  qualifiés, 
résolus  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  son 
service,  qui  nattendoient  que  son  aveu  pour  éclater*, 
que  le  moment  étoit  venu  où  il  faïloit  choisir  ou  la  mort 
ou  la  couronne;  qu'il  étoit  dangereux  de  différer  da- 
vantage ,  et  qu'il  ne  devoit  pas  douter  qu'une  affaire  de 
cette  importance  répandue  parmi  tant  de  gens  ne  vînt 
enfin  à  la  connoissance  des  Espagnols.  Le  duc  lui  ré- 
pondit qu^l  entroit  dans  ses  sentiments,  et  qu'il  pou- 
voit  assurer  ses  amis  qu'il  étoit  entièrement  résolu  de 
se  mettre  à  leur  tête. 

Mendoze  s'en  retourna  d'abord  chez  lui  pour  faire' 
perdre  à  ceux  qui  eussent  pu  l'observer  les  soupçons 
que  pouvoit  causer  son  voyage;  il  se  contenta  de  man- 
der aux  conjurés  qu  il  s  étoit  trouvé  à  une  partie  de 
chasse,  et  que  le  gibier  s  étoit  fait  battre  long-temps, 
mais  qu'à  la  fin  la  chasse  avoit  été  heureuse.  Il  s'en  re- 
tourna peu  de  jours  après  à  Lisbonne;  il  apprit  h  ses 
amis  le  succès  de  son  voyage,  et  que  le  prince  demau- 

(a)  Mouraon. 

(l>)  La  forêt  de  Tapadé. 
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doit  Pinto.  Ils  le  firent  partir  en  même  temps  (a)  avec 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  l'informer  du 
plan  et  de  moyens  de  l'exécution  (b).  Pinto  lui  apprit 
en  arrivant  que  la  cour  de  Lisbonne  étoit  sérieusement 
brouillée  -,  que  la  vice-reine  se  plaignoit  hautement  de 
1  insolence  et  de  la  fierté  de  Vasconcellos  ;  qu'elle  nq 
pouvoit  plus  souffrir  que  toutes  les  dépêches  de  la  cour 
d Espagne  lui  fussent  adressées,  pendant  que,  revêtue 
d'un  titre  imaginaire,  elle  demeuroit  sans  fonction  et 
sans  autorité.  Ses  plaintes  étoient  d'autant  mieux  fon- 
décD  que  ce  toit  une  princesse  d'un  grand  mérite,  et  qui 
se  sentoit  capable  de  remplir  dignement  toute  l'éten- 
due de  son  emploi;  mais  elle  ne  s'apercevoit  pas  que 
c  étoit  son  mérite  même  et  la  grandeur  de  son  esprit 
qui  étoient  la  principale  raison  pour  laquelle  on  lui 
donnoit  si  peu  de  part  dans  le  gouvernement.  Pinto  fit 
remarquer  à-son  maître  combien  cette  mésintelligence 
étoit  favorable  à  ses  desseins;  qu'il  ne  pouvoit  prendre 
une  conjoncture  plus  heureuse  que  les  divisions  du  pa- 
lais, qui  laissoient  moins  d  attention  au  ministre  d  Es- 
pagne pour  observer  ses  démarches. 

Le  duc  de  Bragance,  depuis  le  départ  de  Mendoze, 
étoit  retombé  dans  ses  irrésolutions  ordinaires  ;  plus 
l'affaire  s'engageoit,  et  plus  ses  incertitudes  augmen- 
toient.  Pinto  fit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de  ba- 
lancer davantage  ;  et,  mêlant  des  menaces  à  ses  raisons 
et  à  ses  prières ,  il  lui  déclara  qu  il  seroit  proclamé  roi 

(a)  i  novembre  164O. 

(/;)  De  Jklio  lusitano ,  lib.  I  ?  p.  à& 
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malgré  qu'il  en  eût,  sans  qu'il  pût  tirer  d'autre  fruit  de 
Son  irrésolution  que  de  courir  un  plus  grand  péril  et 
faire  de  plus  grandes  pertes.  La  duchesse  sa  femme  se 
joignit  à  ce  fidèle  domestique,  et  lui  reprocha  sa  lâcheté 
de  préférer  la  sûreté  d'une  vie  caduque  à  la  dignité 
royale.  Le  duc, honteux  de  faire  paroitre  moins  de  cou- 
rage qu'une  femme ,  se  rendit  à  ses  reproches  et  à  ses 
raisons  :  il  se  trouvoit  encore  pressé  par  ce  gentilhomme 
qu'il  avoit  envoyé  à  Madrid.  11  lui  écrivoit  tous  les  joufs 
qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  son  absence  et  ses  retar- 
déments  auprès  du  ministre,  qui  commençoit  à  ne  vou- 
loir plus  écouter  ses  excuses.  Ainsi ,  voyant  bien  qu'il 
n'avoit  pas  de  temps  à  perdre,  il  résolut  d  éclater  sans 
différer  davantage.  Il  manda  cependant  à  ce  gentil- 
homme, pour  gagner  temps,  de  représenter  au  comte 
duc  d'Olivarès  qu'il  seroit  déjà  arrivé  à  Madrid  s*il 
avoit  eu  assez  d'argent  pour  en  faire  le  voyage  et  pour 
y  paroitre  selon  sa  naissance  et  le  rang  qu'il  tenoit  dans 
le  royaume,  et  que  sitôt  qu'il  auroit  pu  recouvrer  les 
fonds  nécessaires  il  partiroit  pour  se  rendre  à  la  cour. 
Il  examina  ensuite  avec  la  duchesse  et  avec  Pinto 
plusieurs  moyens  différents  pour  l'exécution  de  son 
dessein.  Et  enfin  le  duc  s'arrêta  à  celui-ci ,  que  l'on  s'as- 
sureroit  d'abord  de  Lisbonne,  qui,  étant  la  capitale  , 
donneroit  le  branle  à  tout  le"  royaume;  que"  le  même 
jour  qu'ils  feroient  déclarer  cette  grande  ville  en  sa  fa- 
veur, il  se  feroit  proclamer  roi  de  Portugal  dans  toutes 
les  villes  de  ses  dépendances  ;  que  ceux  de  ses  amis  qui 
étoient  gouverneurs  de  place,  en  fissent  autant  dans 
les  lieux  où  ils  commandoient;  que  jusques  aux  bourg* 
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jet  aux  villages,  dont  les  conjurés  étoient  seigneurs,  on 
y  fît  soulever  le  peuple ,  afin  que  cette  grande  nouvelle, 
comme  un  embrasement  général,  se  répandant  dans 
tout  le  royaume  ,entraînat  tous  les  peuples ,  sans  que  le 
peu  d'Espagnols  qui  étoient  restés  dans  le  Portugal  sus- 
sent où  porter  leurs  armes;  qu'il  feroit  entrer  son  régi- 
ment dans  la  ville  d'Eluas,ldont  le  gouverneur  étoit  tou  t  à 
lui  ;  que  pour  la  manière  dont  ils  se  rendroient  maîtres 
de  Lisbonne,  il  ne  pouvoit  leur  prescrire  rien  de  par- 
ticulier ,  cela  dépendant  des  occasions  du  jour  où  ils 
l'entreprendroient*,  que  cependant  il  étoit  davis  qu'ils 
tournassent  leurs  premiers  efforts  du  côté  du  palais, 
afin  de  s'assurer  de  la  personne  de  la  vice-reine,  et  de 
tous  les  Espagnols  qui  pourroient  servir  d'otages  pour 
faire  rendre  la  citadelle ,  qui  sans  cela  pourroit  incom- 
moder la  ville  quand  on  en  seroiç  maître. 

Il  lui  donna  deux  lettres  de  créance  pour  d'Àlmeïda 
et  Mendoze ,  où  il  leur  marquoit  que  le  porteur  étant 
chargé  de  ses  intentions ,  il  ne  leur  écrivoit  que  pour 
leur  dire  seulement  qu'il  soubaitoit  qu'ils  ne  manquas- 
sent ni  de  fidélité  à  leurs  promesses,  ni  de  courage  et 
de  vigueur  dans  l'exécution.  Cela  fait,  le  duc  renvoya 
promptement  Pinto  à  Lisbonne,  après  lui  avoir  donné 
toutes  les  marques  de  confiance  qui  pouvoient  l'assurer 
de  tenir  toujours  la  même  place  auprès  de  lui,  quelque 
heureux  que  fut  le  changement  qu'il  espéroit  dans  sa 
fortune. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  à  Lisbonne ,  qu'il  Rendit  les 
lettres  à  dAlmeïda  et  à  Mendoze.  Ils  envoyèrent  qué- 
rir aussitôt  Lemos  et  Corée,  que  Pinto  avoit  mis  dans 
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les  intérêts  de  son  maître  depuis  long  -  temps  (a).  Ce* 
t  oient  deux  riches  bourgeois  qui  avoient  beaucoup  de- 
crédit  parmi  le  peuple  ?  ayant  passé  par  toutes  les  charges 
de  la  ville  $  et  disposant  d'un  nombre  considérable  d  ar- 
tisans qui  étoient  à  leurs  gages.  Ils  avoient  pris  soin 
l'un  et  Fautre  de  fomenter  de  longue  main,  et  d'entre-, 
tenir  l'aversion  des  bourgeois  contre  les  Espagnols,  par 
les  bruits  qu  ils  répandoient  sourdement  de  nouveaux 
impôts  qu'on  devoit  exiger  au  commencement  de 
Tannée.  Ils  avoient  même  congédié  exprès  plusieurs  de 
leurs  ouvriers,  principalement  les  plus  mutins,  sous 
prétexte  que  le  commerce  étant  ruiné ,  ils  ne  pouvoient 
plus  les  entretenir;  mais  en  effet  afin  que  la  misère  et 
la  faim  les  portât  plus  aisément  à  se  soulever  :  et  ce- 
pendant ils  les  assistoient  de  temps  en  temps,  afin  de 
les  avoir  toujours  à  leur  dévotion.  Ils  avoient  outre 
cela  des  intelligences  secrètes  avec  les  principaux  de 
chaque  quartier,  en  sorte  qu'ils  assurèrent  les  conjurés, 
que  pourvu  qu'ils  fussent  avertis  la  veille  de  l'exécu- 
tion ,  ils  s^engageoient  à  faire  soulever  la  plus  grande 
partie  du  peuple  à  telle  heure  qu'on  voudroit. 

Pinto,  assuré  des  artisans,  tourna  ses  soins  du  côté 
des  autres  conjurés;  il  les  exhorta  tous  en  particulier 
de  se  tenir  prêts  pour  l'exécution  au  premier  avis  qu'ils 
en  recevi oient;  qu'ils  s'assurassent  de  leurs  ami3  sous 
prétexte  de  quelque  querelle  particulière,  sans  leur  v 
confier  l'occasion  où  on  les  vouloit  employer,  bien  des 
gens  pouvant  fournir  de  courage  et  de  résolution  l'épée 

(<?)  Lusitania  liberata,  lib.  III,  cap.  2. 
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à  la  main  ,  qui  ne  sont  pas  capables  de  soutenir  de  sang 
froid  tout  le  poids  d'un  secret  important. 

Les  ayant  trouvés  tous  fermes ,  intrépides -,  pleins 
d'ardeur  et  dïmpatience  de  se  venger  des  Espagnols, 
il  eu  conféra  avec  dAlmeïda,  Mendoze ,  d  Àlmada  et 
Mello,  qui,  trouvant  toutes  choses  dans  l'état  qu'on  le 
pouvoit  souhaiter,  fixèrent  le  jour  de  l'exécution  à  un 
samedi,  icr  décembre  (a).  On  en  donna  avis  aussitôt 
au  duc  de  Bragance,  afin  que  de  son  côté  il  se  fit  pro- 
clamer roi  le  même  jour  clans  toute  la  province  d'Alen- 
tejo  ,  qui  relevoit  presque  toute  entière  de  lui  ;  et  ils 
convinrent ,  avant  que  de  se  séparer,  de  se  trouver  en- 
core une  fois  ensemble  afin  de  prendre  les  dernières 
mesures  pour  l'exécution. 

Le  2j  novembre  ils  se  rendirent  la  nuit  à  l'hôtel  de 
Bragance,  comme  ils  en  étoient  convenus.  Ils  trouvè- 
rent qu'ils  pouvoient  compter  à  peu  près  sur  cent  cin- 
quante gentilshommes ,  la  plupart  chefs  de  maison  , 
avec  tous  leurs  domestiques  ,  et  environ  deux  cents 
bourgeois  et  artisans ,  tous  gens  de  main ,  dont  on  étoit 
assuré,  et  qui  par  leur  crédit  dans  la  ville  entraïne- 
roient  aisément  le  reste  du  peuple. 

La  mort  de  Vasconcellos  fut  résolue  comme  dune 
victime  qui  étoit  due  au  ressentiment  de  tout  le  Portu- 
gal. Il  y  en  eut  qui  proposèrent  de  traiter  de  même 
l'archevêque  de  Brague  :  ils  représentèrent  que  c'étoit 
un  homme  redoutable  par  la  grandeur  de  son  génie; 
quon  ne  devoit  pas  croire  qu'il  regardât  d'un  œil  in- 
différent le  mouvement  qu'ils  alloient  faire;  qu'il  pour- 

(a)   iG4o. 
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roit  remplacer  le  secrétaire  en  se  mettant  à  la  tête  des 
Espagnols  et  de  leurs  créatures  qui  étoient  dans  la 
ville  ;  que  pendant  qu'on  seroit  attaché  à  se  rendre 
maître  du  palais,  il  pourroit  se  jeter  dans  la  citadelle, 
ou  venir  au  secours  de  la  vice-reine,  à  laquelle  on  sa- 
voit  bien  qu'il  étoit  tout  dévoué;  que  dans  une  affaire 
aussi  importante  il  ne  falloit  point  laisser  d'ennemis 
derrière  eux  qui  pussent  les  faire  repentir  d'une  fausse 
pitié  et  d'une  compassion  qu'ils  auroient  eue  à  contre- 
temps. 

Ces  raisons  firent  consentir  la  plus  grande  partie  de 
rassemblée  à  sa  mort  ;  et  ce  prélat  couroit  le  même 
risque  que  Vasconceïlos ,  si  dom  Michel  d'Almeïda  (a) 
n'eût  pris  son  parti.  Il  remontra  aux  conjurés  que  la 
mort  d'un  homme  de  ce  caractère,  et  revêtu  d'une  aussi 
grande  dignité,  les  rendroit  odieux  à  tout  le  monde; 
que  c'était  attirer  sur  le  duc  de  Eragance  la  haine  de 
tout  le  clergé  et  de  linquisition ,  gens  redoutables  aux 
plus  grands  princes,  et  qui  joindroient  aux  noms  de 
rebelle  et  d'usurpateur  celui  d'excommunié;  que  le 
prince  lui-même  seroit  au  désespoir  que  l'on  marquât 
son  avènement  à  la  couronne  par  une  action  si  cruelle  ; 
qu'il  s'offroit  de  veiller  sur  sa  conduite  de  si  près  le 
jour  de  l'exécution  qu^l  ne  pourroit  rien  entreprendre 
au  préjudice  de  l'intérêt  public.  Enfin  il  parla  si  forte- 
ment en  sa  faveur  qu  il  obtint  de  ses  amis  la  vie  de  ce 
prélat,  qui  ne  la  purent  refuser  à  un  homme  de  ce  me 
rite. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  régler  la  marche  et  Tordre  de 

(a)  Sousa  de  Macedo  dit  que  ce  fut  d'Almada ,  p.  554» 
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l'attaque.  Ils  arrêtèrent  qu'ils  se  partageraient  en  quatre 
bandes  pour  se  jeter  dans  le  palais  en  même  temps  par 
quatre  endroits  différents ,  afin  d'occuper  toutes  les 
avenues  sans  que  les  Espagnols  pussent  communiquer 
ensemble  ou  se  secourir  mutuellement;  que  don  Mi- 
chel d'Almeïda  attaquerait  la  garde  allemande  qui 
étoit  a  l'entrée  du  palais;  que  le  grand  veneur  Mello 
son  frère,  et  domEstevan  d'Acugna  à  la  tête  des  bour- 
geois, surprendraient  une  compagnie  d'Espagnols  qui 
montoient  tous  les  jours  la  garde  devant  un  endroit  du 
château  qu'on  appeloit  le  Fort;  que  Teillo  de  Menezès, 
le  grand  chambellan  Emmanuel  Saa,  et  Pinto,  se  ren- 
draient maîtres  de  l'appartement  de  Vascoîicellos,  dont 
ils  se  déferoient  sur-le-champ,  et  que  dom  Antoine 
d'Almada,  Mendoze ,  dom  Carlos  Norogna  et  Antoine 
de  Salsaigne  s'assureroient  de  la  personne  de  la  vice- 
reine  et  de  tous  les  Espagnols  qui  étoient  dans  le  pa- 
lais ,  pour  servir  comme  d'otages  s'il  en  étoit  besoin  ; 
que  pendant  quHls  seroient  occupés  à  se  rendre  maîtres 
chacun  de  leurs  postes  on  détacherait  quelques  cava- 
liers avec  des  principaux  bourgeois  pour  proclamer 
dans  la  ville  don  Juan,  duc  de  Bragance,  roi  de  Por- 
tugal ;  qu'ayant  assemblé  le  peuple  dans  les  rues  ils  s'en 
serviraient  pour  se  jeter  du  côté  où  il  paraîtrait  encore 
quelque  résistance.  On  se  sépara  dans  la  résolution  de 
se  trouver  le  samedi,  Ier  décembre,  les  uns  chez  dom 
Michel  d'Almeïda,  et  les  autres  chez  d'Almada  #t  Men- 
doze, où  les  conjurés  dévoient  sonner. 

Pendant  que  les  amis  du  duc  de  Bragance  travail- 
lent à  Lisbonne  avec  tant  de  chaleur  pour  ses  inté- 
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rets,  et  que  lui-même  n  oublient  rien  pour  s'assurer  de 
toute  sa  province,  le  premier  ministre,  alarmé  de  ses 
retardements,  lui  dépêcha  un  courrier  qui  lui  portoit 
un  ordre  exprès  de  partir  incessamment  pour  se  rendre 
à  la  cour;  et,  afin  que  ce  prince  ne  pût  prétexter  le 
défaut  d'argent  pour  faire  son  voyage  ,  le  courrier  lui 
remit  entre  les  mains,  de  la  part  du  comte  duc,  une 
ordonnance  de  dix  mille  ducats  à  prendre  sur  le  trésor 
royal(a). 

C'étoit  ^expliquer  en  termes  clairs  et  intelligibles. 
Le  duc  ne  pouvoit  différer  davantage  sans  se  rendre 
suspect  avec  justice.  Il  n'avoit  plus  aucune  raison  pour 
se  dispenser  dobéir  aux  ordres  du  roi;  ildevoit  craindre 
qu'un  plus  long  retardement  n'attirât  enfin  de  Madrid 
des  ordres  fâcheux  qui  auroient  pu  déconcerter  tous 
ses  desseins  et  ruiner  absolument  l'entreprise.  Ce  ne 
fut  pas  aussi  la  manière  dont  il  se  servit  pour  parer  à 
des  ordres  si  pressants  :  il  fit  partir  aussitôt  la  plus 
grande  partie  de  sa  maison  ,  à  laquelle  il  fit  prendre  le 
chemin  de  Madrid. 

Il  donna  tous  les  ordres  dans  son  gouvernement,  à 
la  vue  du  courrier, comme  une  personne  qui  est  prête 
à  faire  un  grand  voyage.  Il  dépêcha  dans  le  même  mo- 
ment un  gentilhomme  à  la  vice -reine  pour  lui  donner 
avis  de  son  départ.  Il  écrivit  au  premier  ministre  qu'il 
seroit  au  plus  tard  dans  huit  jours  à  la  cour;  et,  afin 
d'avoir  un  témoin  qui  déposât  en  sa  faveur ,  il  intéressa 
le  courrier  par  une  somme  d'argent  qu'il  lui  fit  donner, 
sous  prétexte  de  payer  sa  course  et  de  reconnoître  la 

(a)  Caëtan  Passar,  pag.  28. 
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peine  qu'il  avoit  prise  de  lui  apporter  les  ordres  du 
roi.  Il  avertit  en  même  temps  les  conjurés  des  nou- 
veaux ordres  qu'il  avoit  reçus  de  la  cour,  leur  faisant 
voir  la  nécessité  quil  y  avoit  d exécuter  leurs  desseins 
le  jour  dont  on  étoit  convenu ,  de  peur  d  être  prévenus 
par  les  Espagnols.  Mais  ils  éloient  eux-mêmes  dans  un 
embarras  qui  ne  leur  permettoit  guère  de  pouvoir  rien 
entreprendre  si  promptement  (a). 

Il  y  avoit  à  Lisbonne  un  homme  de  qualité  qui  fai- 
soit  paroître  dans  toutes  les  occasions  une  haine  vio- 
lente contre  le  gouvernement  des  Espagnols  ;  il  ne  les 
appeloit  jamais  que  des  tyrans  et  des  usurpateurs.  Il 
déclamoit  publiquement  contre  leurs  injustices  ?  mais 
surtout  il  paroissoit  déchaîné  contre  le  voyage  de  Ca- 
talogne 5  sur  lequel  il  faisoit  mille  pronostics  fâcheux. 
D'Almada 5  l'ayant  entretenu  plusieurs  fois,  crut  qu'il 
n'y  avait  pas  dans  tout  Lisbonne  un  meilleur  Portu- 
gais ,  et  qu'il  seroit  ravi  d'apprendre  que  l'on  travail- 
loit  efficacement  à  la  liberté  de  son  pays.  Mais  quel  fut 
son  étonnement  quand,  l'ayant  conduit  dans  un  lieu 
écarté  pour  lui  découvrir  la  conjuration ,  cet  homme , 
en  effet  aussi  timide  et  aussi  lâche  qu'il  étoit  auda- 
cieux dans  ses  paroles,  se  défendit  d'y  avoir  part  et  de 
vouloir  prendre  aucun  engagement  avec  les  conjurés, 
sous  prétexte  du  peu  de  solidité  qu'il  voyoit  dans  cette 
affaire!  Fier  et  intrépide  tant  qu'il  crut  la  chose  fort 
éloignée,  mais  timide  et  retenu  à  la  vue  du  péril  qu'il 
falloit  partager  :  «  Où  sont,  dit -il  à  d'Almada,  les 
«  forces  nécessaires  pour  soutenir  un  aussi  grand  des- 

[a)  Caëtan  Passar,  lib.  I,  pag.  a5. 
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«  sein?  Quelle  armée  avez-vous  à  apposer  aux  troupes 
«  Espagnoles  qui  se  répandront  dans  tout  le  pays  au 
«  premier  mouvement  que  vous  ferez  paroître?  Quels 
çc  sont  les  grands  qui  sont  à  la  tête  de  cette  affaire?  et 
«  ont-ils  eux-mêmes  les  fonds  nécessaires  pour  subve- 
«  nir  aux  frais  dune  guerre  civile  ?  Je  crains  bien, 
«  ajouta-t-il,  qu'au  lieu  de  travailler  à  nous  veflger  des 
«  Espagnols ,  et  à  la  liberté  du  royaume,  vous  ne  con- 
«  tribuiez  à  sa  ruine  en  leur  donnant  le  prétexte  qu'ils 
«  cherchent  depuis  si  long-temps  d  achever  de  ruiner 
c<  le  Portugal.  » 

D'Almada,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qua  ces 
sentiments,  au  désespoir  d'avoir  si  mal  placé  son  se- 
cret ,  ne  lui  répondit  qu'en  mettant  Fépée  à  la  main  \  et 
le  pressant  vivement ,  les  yeux  pleins  de  colère  :  «  Il 
«  faut,  lui  dit-il,  que  tu  m'arraches  la  vie  avec  mon 
a  secret ,  ou  que  je  te  punisse  de  l'avoir  surpris  par  tes 
«  discours  pleins  d'imposture.  »  Mais  l'autre ,  dont  la 
prudence  alloit  toujours  à  éloigner  le  péril  le  plus  pré- 
sent ,  consentit  à  la  vue  d'une  épée  nue  à  tout  ce  que 
d' Almada  voulut.  Il  offrit  d'entrer  dans  la  conjuration  ; 
il  trouva  même  des  raisons  pour  détruire  les  premières 
qu'il  avoit  avancées.  Il  fit  plusieurs  serments  de  garder 
inviolablement  le  secret  :  enfin  il  n'oublia  rien  pour 
persuader  à  d' Almada  que  ce  n'étoit  ni  faute  de  cou- 
rage ni  manque  de  ressentiment  contre  les  Espagnols 
s'il  n'avoit  pas  goûté  d'abord  les  propositions  qu'il  lui 
avoit  faitds. 

Ses  promesses  et  ses  serments  ne  rassurèrent  pas  si 
fort  d'Almada  qu'il  ne  lui  restât  beaucoup  d'inquiétude 
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de  cette  aventure.  Sans  perdre  son  homme  de  vue,  il 
avertit  les  principaux  conjurés  de  l'accident  qui  lui 
étoit  arrivé.  L  alarme  se  répandit  aussitôt  parmi  eux  : 
on  fit  plusieurs  réflexions  sur  la  'légèreté  et  l'incons- 
tance de  cet  homme  -,  on  craignit  que  la  vue  du  péril 
quil  faudroit  partager,  ou  l'espérance  d'une  grosse  ré- 
compense, ne  le  rendissent  infidèle  malgré  toutes  leurs 
précautions.  Là  dessus  ils  résolurent  de  différer  l'exé- 
cution de  leurs  desseins ,  et  ils  forcèrent  Pinto  d  écrire 
à  son  maître  de  remettre  de  son  côté  à  faire  éclater 
l'entreprise  qu'il  eut  reçu  de  leurs  nouvelles  (a).  Mais 
Pinto ,  qui  connoissoit  bien  de  quelle  importance  il  est 
dans  de  pareilles  affaires  de  différer  d'un  seul  jour, 
écrivit  secrètement  au  prince  de  n'avoir  aucun  égard 
à  sa  lettre;  que  ce  n'étoit  qu'une  terreur  panique  des 
conjurés,  et  dont  ils  seroient  revenus  avant  que  le 
Courier  fût  arrivé  à  Villaviciosa  (&). 

En  effet,  voyant  le  lendemain  que  personne  ne 
branloit ,  ils  eurent  honte  d'avoir  pris  l'alarme  si  chau- 
dement; et  celui  qui  leur  avoit  causé  cette  inquiétude 
leur  ayant  donné  de  nouvelles  assurances  de  la  fidélité 
qu  il  leur  avoit  promise ,  soit  qu'il  eût  pris  des  senti- 
ments plus  généreux ,  ou  par  la  crainte  de  s'embarquer 
mal  à  propos  dans  l'accusation  de  tant  de  gens  de  qua- 
lité, ils  remirent  l'exécution  au  jour  déterminé.  Mais 
à  peine  étoient-ils  sortis  de  cet  embarras  qu'ils  retom- 
bèrent dans  un  autre  qui  ne  leur  causa  pas  moins  din- 
quiétude. 

(a)  Caëtan  Passar,  lïb.  I,  p.  25. 
(6)  Sousa,  lib.  III,  cap.  2. 
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Pinto  avoit  pris  la  précaution  de  tenir  toujours  plu- 
sieurs des  conjurés  répandus  dans  le  palais  pour  dér 
couvrir  ce  qui  se  passoit.  Ils  affectoient  de  se  prome-, 
ner  indifféremment,  comme  des  courtisans  oisifs,  lors- 
que ,  la  veille  de  l'exécution ,  qui  devoit  commencer 
par  la  mort  de  Vasconcellos  ,  ils  aperçurent  ce  mi- 
nistre qui  s'embarquoit  sur  le  Tage.  D'autres  que  des 
conjurés  n'y  auroient  seulement  pas  fait  d'attention  7 
parce  qu  il  étoit  aisé  de  voir  qu il  pouvoit  passer  de 
l'autre  côté  du  fleuve  pour  plusieurs  raisons  où  ils  nV 
voient  point  de  part.  Cependant  l'alarme  se  répandit 
aussitôt  parmi  eux;  ils  se  persuadèrent  que  cet  homme 
fin  et  habile,  qui  avoit  des  espions  de  tous  côtés,  avoit 
découvert  quelque  chose  de  h\  conjuration.  On  ne 
douta  point  qu  il  ne  fût  passé  de  l'autre  côté  du  fleuve 
pour  faire  entrer  dans  la  ville  quelques  troupes  qui 
étoient  répandues  dans  les  villages  voisins.  Aussitôt 
l'image  des  supplices  avec  toutes  les  horreurs  de  la 
mort  se  présenta  à  l'esprit  de  plusieurs;  la  peur  leur 
faisoit  voir  leurs  maisons  environnées  dofliciers  de 
justice  pour  les  arrêter  :  déjà  quelques-uns  songeoient 
à  se  sauver  en  Afrique  ou  en  Angleterre  pour  se  dé- 
rober à  la  cruauté  des  Espagnols.  Enfin  ils  passèrent 
une  partie  de  la  nuit  dans  ces  agitations,  et  pour  ainsi 
dire  entre  la  vie  et  la  mort,  lorsque  ceux  des  conjurés 
qui  étoient  restés  sur  le  port  pour  observer  ce  qui  se 
passeroit  vinrent  leur  apprendre  que  le  secrétaire  étoit 
rentré  au  bruit  des  hautbois ,  n'étant  sorti  que  pour 
une  fête  où  il  étoit  convié  (a).  La  joie  succéda  parmi 

(a)  Sousa,  lib.  III,  cap.  2,  p.  5j>7- 
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les  conjurés  à  leurs  inquiétudes,  et  ils  se  retirèrent 
après  être  assurés  que  rien  ne  branloit  dans  le  palais, 
que  tout  le  monde  dormoit  dans  une  profonde  tran- 
quillité, etquon  ny  songeoit  à  rien  moins  qu'à  ce  qui 
s  y  devoit  passer  le  lendemain. 

Il  étoit  fort  tard  quand  ils  se  séparèrent ,  et  de  là  au 
moment  de  l'exécution  il  ne  restoit  que  quelques 
heures  de  la  nuit ,  et  dans  ce  peu  de  temps  il  arriva 
encore  un  accident  aux  conjurés  avant  que  la  conjura- 
tion eût  pu  éclater;  tant  il  est  vrai  que  de  pareilles  en- 
treprises sont  toujours  très  incertaines  et  souvent  fort 
périlleuses  ,  surtout  quand  la  crainte  des  supplices 
ou  Tespérance  des  récompenses  peut  faire  des  traîtres 
et  des  infidèles,  (a)  George  Mello  ,  frère  du  grand  ve- 
neur,  logeoit  ordinairement  chez  un  de  ses  parents  qui 
dcmeuroit  dans  un  faubourg  éloigné  de  la  ville.  Ce  sei- 
gneur crut  que,  comme  il  touchoit  au  moment  que  le 
conjuration  alloit  éclater,  son  parent,  et  qui  étoit  son 
ami  depuis  quelque  temps,  auroit  lieu  de  se  plaindre 
qu'il  lui  eût  caché  une  affaire  de  Cette  importance , 
et  où  le  bien  commun  de  la  patrie  Fintéressoit  comme 
lui  ;  qu'il  lengageroit  aisément  dans  la  conspiration ,  et 
qu  il  le  méneroit  avec  lui  au  rendez-vous  des  conjurés. 
Dans  cette  vue  il  monta  à  sa  chambre  au  retour  de 
rassemblée,  et,  le  tirant  dans  son  cabinet,  il  lui  fit  part 
de  toute  l'entreprise ,  l'exhortant  à  se  joindre  à  tant 
d  honnêtes  gens,  et  de  s'y  porter  comme  uni  homme  de 
sa  qualité  devoit  faire  ,  et  en  véritable  Portugais. 
L'autre ,  surpris  dune  si  étrange  nouvelle,,  ne  laissa 

(a)  Caëtan  Passar,  lib.  I,  p.  26. 
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pas  d'affecter  quelque  démonstration  de  joie  de  voir 
sqn  pays  prêt  à  recouvrer  sa  liberté.  Il  remercia  Mello 
de  la  confiance  dont  il  1  honoroit ,  et  l'assura  quil  se 
tiendroit  heureux  d'exposer  sa  vie  et  de  partager  le 
péril  avec  tant  de  gens  de  bien  pour  un  dessein  si  juste 
et  si  glorieux. 

Sur  cela  ils  se  séparèrent  pour  se  reposer  quelques 
heures  avant  que  .de  partir  pour  le  rendez-vous.  A 
peine  Mello  fut-il  dans  sa  chambre  qu'il  se  repentit  de 
V  excès  de  sa  confiance  \  il  se  reprocha  d'avoir  mis  in- 
considérément la  destinée  de  tant  de  gens  de  mérite 
entre  les  mains  d'un  homme  dont  il  n'étoit  pas  assez 
assuré  :  il  lui  sembla  même  qu'il  avoit  démêlé  dans  ses 
yeux  et  dans  toute  sa  contenance  une  inquiétude  se- 
crète et  des  marques  de  surprise  et  de  frayeur  à  la^vue 
d'une  entreprise  si  périlleuse.  Enfin  il  craignit  que  la 
peur  des  supplices  ou  l'espérance  d'une  récompense 
assurée  ne  le  déterminât  à  révéler  son  secret. 

Plein  de  ces  réflexions  qui  agitaient  son  esprit,  il  se 
promenoit  à  grands  pas  dans  sa  chambre  lorsqu'un  bruit 
confus  de  gens  qui  parloient  assez  ba^  etcomme  en  se- 
cret ,  ayant  attiré  son  attention ,  il  ouvrit  la  fenêtre 
pour  mieux  entendre  ce  qui  se  disoit.  A  la  faveur  d'une 
lumière  assez  sombre  il  aperçut  son  parent  à  la  porte 
de  la  maison,  prêt  à  monter  à  cheval.  Aussitôt,  la  co- 
lère et  la  fureur  s'emparant  de  son  ame ,  il  descendit 
brusquement  de  sa  chambre  ,  et ,  courant  à  lui  l'épée  à  la 
main,  il  lui  demanda  fièrement  quelle  affaire  extraôr- 
dixiaire  le  faisoit  sortir  de  sa  maison  au  milieu  de  la 
nuit,  quel  dessein  il  avoit,  et  où  il  vouloit  aller.  L'autre, 
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extrêmement  surpris  ?  cherehoit  de  mauvaises  raisons 
pour  justifier  sa  sortie  :  mais  Mello,  le  menaçant  de  le 
tuer,  le  contraignit  de  remonter  dans  sa  chambre,  et, 
sétant  fait  apporter  les  clefs  de  la  maison ,  il  le  garda  à 
vue  jusque  ce  que  Illettré  de  l'exécution  étant  arrivée 
il  le  détermina  à  venir  avec  lui  se  joindre  aux  autres 
conjurés. 

Enfin  le  jour  parut  (a)  où  le  succès  alloit  décider  si 
le  duc  de  Bragance  méritoit  le  litre  de  roi  et  de  libéra- 
teur de  la  patrie ,  ou  le  nom  de  rebelle  et  d  ennemi  de 
l'état. 

Les  eonjurés  se  rendirent  de  grand  matin  chez  don 
Michel  d'Almeïda  et  chez  les  autres  seigneurs  où  ils 
dévoient  s'armer.  Ils  y  parurent  tous  avec  tant  de  réso- 
lution et  de  confiance  quils  sembloient  aller  à  une  vic- 
toire certaine.  Ce  qui  est  de  remarquable  ,  c'est  que 
dans  un  si  grand  nombre ,  composé  de  prêtres  ,  de  bour- 
geois et  de  gentilshommes,  qui  étoient  la  plupart  ani- 
més par  des  intérêts  différents ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
manquât  à  sa  parole  et  à  la  fidélité  qu'il  avoit  promise. 
Chacun  pressoit  le  moment  de  l'exécution  comme  s'il 
avoit  été  le  chef  et  Fauteur  de  l'entreprise ,  et  que  la 
couronne  dût  être  la  récompense  des  périls  où  il  s'ex- 
posoit.  Plusieurs  femmes  même  voulurent  avoir  part  à 
la  gloire  de  cette  journée.  L'histoire  (b~)  conserve  la  mé- 
moire de  dona  Philippe  de  Villènes,  qui  arma  de  ses 
propres  mains  ses  deux  fils;  et  après  leur  avoir  donné 
leurs  cuirasses  :  «  Allez,  mes  enfants,  leur  dit-elle  ; 

(a)  Samedi  i  décembre  1640. 

(b)  Caëtan  Passai* ,  lib.  I,  p.  26. 
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a  éteindre  la  tyrannie,  et  nous  venger  de  nos  enne- 
«  mis;  et  soyez  sûrs  que,  si  le  succès  ne  répond  pas  à 
«  nos  espérances  ,  votre  mère  ne  survivra  pas  un  mo- 
«  ment  au  malheur  de  tant  de  gens  de  bien.  » 

Tout  le  monde  étant  armé,  ils  se  rendirent  au  palais 
par  différents  chemins ,  et  da  plupart  en  litières ,  afin  de 
mieux  cacher  leur  nombre  et  les  armes  qu  ils  portoient. 
Ils  se  partagèrent  en  quatre  bandes,  comme  on  en  étoit 
convenu,  attendant  avec  bien  de  l'impatience  que  huit 
heures  sonnassent,  qui  étoit  le  moment  marqué  pour 
l'exécution.  Jamais  le  temps  ne  leur  avoit  paru  si  long. 
La  crainte  qu  on  ne  s  aperçût  de  leur  grand  nombre ,  et 
que  1  heure  extraordinaire  où  ils  paroissoient  au  palais 
ne  fit  soupçonner  au  secrétaire  quelque  chose  de  leur 
dessein, leur causoit de  cruelles  inquiétudes.  Enfin  huit 
heures  sonnèrent;  et  Pinto  ayant  aussitôt  tiré  un  coup 
de  pistolet  pour  signal,  comme  on  en  étoit  convenu, 
ils  se  virent  en  liberté  d  agir. 

Ils  se  poussèrent  en  même  temps  brusquemeinycha- 
curidu  côté  qui  lui  étoit  assigné.Dom  Michel  cl1  Almeïda 
tomba  avec  sa  bande  sur  la  garde  allemande,  qui  prise 
au  dépourvu,  la  plupart  sans  armes,  fut  bientôt  défaite 
sans  avoir  presque  rendu  de  combat. 

Le  grand  veneur,  Meîlo  son  frère,  et  dom  Estevan 
dÀcugna,  chargèrent  la  compagnie  espagnole,  qui 
étoit  en  garde  devant  un  endroit  du  palais  quon  appe- 
loit  le  Fort.  Ils  étoient  suivis  de  la  plupa1 1  des  bour- 
geois qui  avoient  part  à  l'entreprise.  Ils  se  jetèrent  avec 
beaucoup  de  courage  lepée  à  la  main  dans  le  corps-de- 
garde  ou  les  Espagnols  s'étoient  retranchés.  Mais  per- 
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sonne  ne  s'y  distingua  davantage  qu'un  prêtre  du  bourg 
d'Ajembuza  ;  il  marchoit  à  la  tête  des  conjurés  tenant 
un  crucifix  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre;  il  animoit 
le  peuple  avec  une  voix  terrible  à  mettre  en  pièces  leurs 
ennemis  ;  au  milieu  de  ses  plus  vives  exhortations  il 
chargeoit  lui  -  même  les  Espagnols;  tout  fuyoit  devant 
lui;  car  paroissant  armé  dun  objet  que  la  religion  nous 
apprend  à  révérer  ,  personne  n'osoit  l'attaquer  ni  se  dé- 
fendre; en  sorte  qu'après  quelque  résistance  l'officier 
espagnol  avec  ses  soldats  fut  obligé  de  se  rendre,  et, 
pour  sauver  sa  vie ,  de  crier  comme  les  autres  :  Vive  le 
duc  de  Bragance ,  roi  de  Portugal! 

Pinto  s  étant  ouvert  le  chemin  du  palais,  se  mit  à  la 
tête  de  ceux  qui  dévoient  attaquer  l'appartement  de 
Vasconcellos.  Il  marchoit  javec  tant  de  confiance  et  de 
résolution  ,  que  rencontrant  un  de  ses  amis  qui  lui  de- 
manda en  tremblant  où  il  alloit  avec  ce  grand  nombre 
de  gens  armés ,  et  ce  qu  il  vouloit  faire  :  «  Rien  autre 
«  chose,  lui  dit-il  en  souriant,  que  de  changer  de  maî- 
«  tre ,  et  vous  défaire  d  un  tyran  pour  vous  donner  uu 
k  roi  légitime.  » 

En  entrant  dans  l'appartement  du  secrétaire  ils 
trouvèrent  au  bas  de  l'escalier  Francisco  Soarez  d'ÀÎ- 
bergaria ,  lieutenant  civil  (a)  ,  qui  ne  faisoit  que  de  sor- 
tir de  chez  lui.  Ce  magistrat,  croyant  d'abord  que  ce 
tumulte  ne  fût  qu'une  querelle  particulière,  voulut 
interposer  son  autorité  pour  les  faire  retirer;  mais  en- 
tendant crier  de  tous  côtés  :  Vive  le  duc  de  Bragance! 
il  crut  que  son  honneur  et  le  devoir  de  sa   charge 

(a)  Corrégidor  de  civil. 
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l'obligeoient  de  crier  :  Vive  le  roi  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal !  ce  qui  lui  coûta  la  vie.  Un  des  conjurés  lui  tira  un 
coup  de  pistolet,  et  se  fit  un  mérite  de  le  punir  dune 
fidélité  qui  commençoit  à  devenir  criminelle. 

Antoine  Correa,  premier  commis  du  secrétaire,  ac- 
courut au  bruit.  Comme  il  étoit  le  ministre  ordinaire 
de  ses  cruautés,  et  que ,  semblable  à  son  maître,  il  trai- 
toit  la  noblesse  avec  beaucoup  de  mépris, dom  Antoine 
de  Menezès  lui  enfonça  son  poignard  dans  le  sein.  Mais 
ce  coup  ne  suffit  pas  pour  faire  sentir  a  ce  malheureux 
que  son  autorité  étoit  finie  ;  car  ne  pouvant  comprendre 
qu'on  osât  s'attaquer  à  lui ,  et  croyant  qu'on  Tavoit  pris 
pour  un  autre,  il  se  tourna  fièrement  vers  Menezès,  et 
le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  vengeance  et  de 
ressentiment  :  «  Quoi!  tu  oses  me  frapper?  »  lui  dit-il. 
A  quoi  l'autre  ne  répondit  que  par  trois  ou  quatre  coups 
redoublés  qui  le  jetèrent  sur  le  carreau.  Cependant  ses 
blessures  ne  tétant  pas  trouvées  mortelles,  il  en  ré- 
chappa pour  perdre  la  vie  quelque  temps  après  d'une 
manière  plus  honteuse  par  la  main  du  bourreau  (a). 

Les  conjurés  s  étant  ainsi  défaits  de  ce  commis  qui 
les  avoit  arrêtés  sur  l'escalier,  se  pressèrent  d1entrer 
dans  la  chambre  du  secrétaire.  Il  étoit  alors  avec  Diego 
Garcez  Palleia ,  capitaine  d'infanterie,  qui  voyant  tant 
de  monde  armé  et  plein  de  fureur,  se  douta  bien  qu'on 
en  vouloit  à  la  vie  de  Vasconcellos.  Quoiqu'il  n'eût 
aucune  obligation  à  ce  ministre,  la  seule  générosité  le 
fit  jeter  Tépée  à  la  main  hors  de  la  porte  pour  en  dé- 
fendre 1-entrée  aux  conjurés,  et  lui  donner  le  temps  de 

(a)  Sousa,  lib.  ÏII,  cap.  3. 
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se  sauver;  mais  ayant  été  blessé  au  bras ,  et  ne  pouvant 
plus  tenir  son  épée  ,  accablé  de  la  multitude  ,  il  se  jeta 
par  une  fenêtre,  et  fut  assez  heureux  pour  ne  se  pas 
tuer. 

Aussitôt  les  conjurés  entrèrent  en  foule  dans  la 
chambre  du  secrétaire  :  on  le  cherche  partout  ,  on  ren- 
verse lits ,  tables  ;  on  enfonce  les  coffres  pour  le  trou- 
ver ;  chacun  vouloit  avoir  l'honneur  de  lui  donner  le 
premier  coup. 

Cependant  il  ne  paroissoit  point ,  et  les  conjurés 
étoient  au  désespoir  quil  échappât  à  leur  vengeance, 
lorsqu'une  vieille  servante ,  menacée  de  la  mort ,  fit 
signe  qu'il  étoit  caché  dans  une  armoire  ménagée  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  où  il  fut  trouvé  couvert  de 
papiers. 

La  frayeur  où  le  jeta  la  vue  dune  mort  qu'il  voyoit 
présente  de  tous  côtes  l'empêcha  de  dire  un  seul  mot  (a). 
Dom  Rodrigo  de  Saa,  grand  chambellan  ,  lui  donna  le 
premier  un  coup  de  pistolet  -,  ensuite  percé  de  plusieurs 
coups  d'épée ,  les  conjurés  le  jetèrent  par  la  fenêtre  en 
criant  :  «  Le  tyran  est  mort;  vive  la  liberté  et  do  m  Juan, 
«  roi  de  Portugal!  » 

Le  peuple,  qui  étoit  accouru  au  palais ,  poussa  mille 
cris  de  joie  en  le  voyant  précipiter,  et  répondit  par  de 
grandes  acclamations  aux  conjurés.  Ensuite  il  se  jeta 
avec  fureur  sur  le  corps  de  ce  malheureux  :  chacun  en 
le  frappant  crut  venger  Fin  jure  publique ,  et  donner  les 
derniers  coups  à  la  tyrannie. 

Telle  fut  la  fin  de  Michel  Vasconcellos ,  portugais 

[a)  Sous» ,  Jifcj.  III ,  cap.«  3  ,  p.  565. 
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de  naissance,  mais  ennemi  juré  de  son  pays,  et  tout 
espagnol  d'inclination.  Il  étoit  né  avec  un  génie  admi- 
rable pour  les  affaires,  habile,  appliqué  à  son  emploi, 
d'un  travail  inconcevable ,  et  fécond  à  inventer  de 
nouvelles  manières  de  tirer  de  l'argent  dupeuple,  et 
par  conséquent  impitoyable,  inflexible,  et  dur  jusqu'à 
la  cruauté;  sans  parents,  sans  amis,  sans  égards  ,  per- 
sonne n'avoit  de  pouvoir  sur  son  esprit;  insensible 
même  aux  plaisirs ,  et  incapable  d  être  touché  par  les 
remords  de  sa  conscience,  il  avoit  amassé  des  biens  im- 
menses dans  l'exercice  de  sa  charge,  dont  une  partie 
fut  pillée  dans  la  chaleur  de  la  sédition.  Le  peuple  se 
fit  justice  lui-même,  et  se  paya  par  ses  mains  des  torts 
qu'il  prétendoit  avoir  reçus  durant  son  ministère. 

Pinto,  sans  perdre  de  'temps,  marcha  pour  se  joindre 
aux  autres  conjurés  qui  dévoient  se  rendre  maîtres  du 
palais  et  de  la  personne  de  la  vice-reine.  Il  trouva  que 
c'en  étoit  déjà  fait,  et  qu'ils  avoient  eu  un  pareil  succès 
partout.  En  effet,  ceux  qui  et  oient  destinés  pour  atta- 
quer l'appartement  de  cette  princesse  s'étant  présentés  à 
la  porte,  et  le  peuple  furieux  menaçant  d  y  mettre  le  feu 
si  elle  ne  faisoit  ouvrir  promptement,  la  vice-reine,  ac- 
compagnée de  ses  filles  d'honneur  et  de  l'archevêque 
de  Brague ,  se  présenta  à  l'entrée  de  sa  chambre ,  se  flat- 
tant que  sa  présence  apaiseroit  la  noblesse,  et  feroit 
retenir  le  peuple.  «  J'avoue,  messieurs,  leur  dit-elle  en 
k  s'avançant  vers  les  principaux  conjurés,  que  le  se- 
«  crétaire  s'est  attiré  justement  la  haine  du  peuple  et 
«  votre  indignation  par  la  dureté  et  l'insolence  de  sa 
«  condu  te  :  sa  mort  v  ont  de  vous  délivrer  d'un  mi- 
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*  nistre  odieux.  Votre  ressentiment  ne  doit-il  pas  être 
ce  satisfait?  Songez  que  ces  mouvements  peuvent  en- 
te core  se  donner  à  la  haine  publique  contre  le  secré- 
<c  taire  :  mais  si  vous  persévérez  plus  long-temps  dans 
«  ce  tumulte,  vous  ne  pourrez  vous  disculper  du  crime 
«  de  rébellion,  et  vous  me  mettrez  moi-même  hors  d'état 
ce  de  pouvoir  vous  excuser  auprès  du  roi.  » 

Dom  Antoine  de  Menezès  lui  répondit  que  tant  de 
gens  de  qualité  n'avoient  pas  pris  les  armes  seulement 
pour  ôter  la  vie  à  un  misérable  qui  la  devoit  perdre  par 
la  main  du  bourreau -,  quils  étoient  assemblés  pour 
rendre  au  duc  deBragance  une  couronne  qui  lui  appar- 
tenoitlégitimement,qu  on  avoit  usurpée  sur  sa  maison, 
et  qu'ils  sacrifier  oient  tous  leurs  vies  avec  plaisir  pour 
le  remettre  sur  le  trône.  Elle  vouloit  lui  répondre,  et 
interposer  l'autorité  du  roi;  mais  d'Almeïda  craignant 
qu^un  plus  long  discours  ne  ralentît  Fardeur  des  conjurés 
1  interrompit  brusquement,  lui  disant  que  le  Portugal 
ne  reconnoissoit  plus  d'autre  roi  que  le  duc  de  Bra- 
gance  ;  et  en  même  temps  tous  les  conjurés  crièrent  à 
lenvi  :  Vive  dom  Juan ,  roi  de  Portugal  : 

La  vice  reine,  voyant  qu'ils  ne  gardoient  plus  de 
mesure,  crut  trouver  plus  d'obéissance  dans  la  ville,  et 
que  sa  présence  imposeroit  davantage  au  peuple  et  aux 
bourgeois,  quand  ils  neseroient  plus  soutenus  des  con- 
jurés. Mais  comme  elle  vouloit  descendre ,  dom  Carlos 
Norogna  la  supplia  de  se  retirer  dans  son  appartement, 
l'assurant  quelle  y  seroit  servie  avec  autant  de  respect 
que  si  elle  commandoit  encore  dans  le  royaume,  et  qu'il 
n  etoit  pas  à  propos  d'exposer  une  grande  princesse  aux 
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insultes  du  peuple  encore  en  mouvement,  et  plein  de 
chaleur  pour  sa  liberté.  Elle  comprit  aisément  par  ces 
paroles  qu'elle  étoit  prisonnière.  Outrée  de  dépit,  elle 
lui  demanda  avec  hauteur  :  «  Eh!  que  me  peut  faire  le 
peuple?»  A  quoi  Norogna  lui  répondit  avec  beaucoup 
d'emportement  :  «  Rien  autre  chose,  madame,  que  de 
«  jeter  votre  altesse  par  les  fenêtres  (a).  » 

L'archevêque  de  Brague  ne  put  entendre  Norogna 
sans  frémir  de  colère  ;  il  arracha  1  epée  à  un  soldat'  qui 
se  trouva  auprès  de  lui  (fe),  et  plein  de  fureur,  voulant 
se  jeter  au  travers  des  conjurés  pour  venger  la  vice- 
reine,  il  alloit  se  faire  tuer,  lorsque  dom  Michel  dAl- 
meïda  l'embrassant ,  le  conjura  de  songer  au  péril  où  il 
s'exposoit  ;  et  le  tirant  par  force  à  l'écart ,  il  lui  dit  que  sa 
vie  ne  tenoit  à  rien ,  etqu'il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  l'ob- 
ten  ir  des  conjurés ,  à  qui  sa  person  ne  étoit  assez  odieuse , 
sans  qu'il  les  aigrît  davantage  par  une  bravoure  inutile 
et  peu  convenable  à  un  homme  de  son  caractère.  Il  fut 
donc  obligé  de  se  retirer,  et  même  de  dissimuler  toute 
sa  colère,  dans  l'espérance  que  le  temps  lui  fourniroit 
une  occasion  favorable  pour  faire  éclater  sa  vengeance 
contre  Norogna,  et  son  attachement  poijr  les  intérêts 
de  l'Espagne. 

Le  reste  des  conjurés  ^'assura  des  Espagnols  qui 
étoient  dans  le  palais  ou  dans  la  ville.  Ils  arrêtèrent  le 
inarquis  de  Puëbla,  major-dome  de  la  vice-reine,  et 
frère  aîné  du  marquis  de  Leganez,dom  Didace  Carde- 
nas,  mestre  de  camp  général, dom  Fernand  de  Castro, 

(a)  Sousa ,  lib.  III ,  cap.  3  ,  p.  4^7. 

(b)  De  Bello  lusitano ,  lib.  I ,  p.  1 . 
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intendant  de  marine,  le  marquis  de  Baynetto,  Italien , 
grand  écuyer  de  la  vice-reine,  et  quelques  officiers  de 
marine  qui  étoient  dans  le  port.  Cela  se  passa  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  s'ils  avoient  été  arrêtés  par  un 
Ordre  du  roi  d'Espagne.  Personne  ne  branla  pour  les  se- 
courir, et  eux-mêmes  notaient  guère  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  ayant  été  arrêté  la  plupart  dans  le  lit. 

Ensuite  Antoine  de  Saldaigne ,  à  la  tête  de  ses  amis 
et  d'une  foule  de  peuple  dont  il  étoit  suivi ,  monta  à  la 
chambre  souveraine  de  Relation.  Il  exposa  à  la  com- 
pagnie le  bonheur  du  Portugal  qui  avoit  recouvré  son 
roi  légitime;  que  la  tyrannie  venoit  d'être  détruite,  et 
que  les  lois ,  si  long-temps  méprisées,  alloient  reprendre 
leur  ancienne  vigueur  sous  un  prince  si  sage  et  si  juste. 
Son  discours  fut  reçu  avec  un  applaudissement  géné- 
ral ;  on  ny  répondoit  que  par  de  vives  acclamations  en 
faveur  du  nouveau  prince.  Et  Gonzalez  de  Souza  de  Ma- 
cedo,  premier  président  de  cette  cour  souveraine ,  et  père 
de  lhistorien  que  nous  avons  consulté,  prononça  aus- 
sitôt ses  arrêts  au  nom  de  dom  Juan,  roi  de  Portugal. 

Pendant  qu'Antoine  de  Saldaigne  disposoit  la  cham- 
bre de  Relation  à  reconnoître  le  duc  de  Bragance  pour 
roi ,  domGaston  Coutmgno  tiroit  des  prisons  tous  ceux 
que  la  dureté  des  ministres  d*Espagne  y  tenoit  enfermés, 
Ces  pauvres  gens,  passant  tout  dun  coup  d'un  affreux 
cachot ,  et  de  la  crainte  continuelle  d'une  mort  pro- 
chaine, au  plaisir  de  trouver  leur  liberté  dans  celle  de 
leur  pays,  touchés  de  sentiments  de  reconnoïssance,  et 
,  agités  de  la  peur  quils  avoient  de  retomber  dans  leurs 
chaînes,  composèrent  comme  une  nouvelle  compagnie 
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de  conjurés,  qui  ri 'eut  pas  moins  d'ardeur  pour  affer- 
mir le  trône  du  duc  de  Bragance,  que  le  corps  de  ncn 
blesse  qui  en  avfcût  formé  le  premier  dessein. 

Au  milieu  de  la  joie  que  c&usoit  aux  conjurés  le  suc- 
cès favorable  de  l'entreprise,  Pinto  avec  les  principaux 
n'étoit  pas  sans  inquiétude. 

Les  Espagnols  étoient  encore  dans  la  citadelle,  d'où 
ils  pouvoient  foudroyer  la  ville,  et  faire  repentir  le 
peuple  d'une  joie  inconsidérée.  G'étoit  d'ailleurs  une 
porte  assurée  au  roi  d'Espagne  pour  rentrer  dans  la 
ville,  et  y  rétablir  son  autorité.  Ainsi  croyant  n'avoir 
rien  fait  tant  qu'ils  ne  seroient  pas  maîtres  de  cette 
place,  ils  allèrent  trouverîa  vice-reine,  à  laquelle  ils 
demandèrent  un  ordre  pour  le  gouverneur,  afin  qu'il, 
la  remît  entre  leurs  mains. 

Elle  rejeta  bien  loin  cette  proposition  ?  et  leur  re- 
prochant leur  rébellion ,  elle  leur  demanda  avec  indi- 
gnation s  ils  vouloient  aussi  la  rendre  complice.  D  Al- 
mada ,  irrité  de  son  refus,  plein  de  feu ,  et  la  colère 
dans  les  yeux,  jura  que  si  elle  ne  signoit  promptemeftt 
l'ordre  qu'on  lui  demandoit ,  il  alloit  sur-le-champ  poi- 
gnarder tous  les  Espagnols  qui  étoient  arrêtés  La  prin- 
cesse, effrayée  de  Pemportement  de  cet  homme,  et 
craignant  pour  la  vie  de  tant  de  gens  de  qualité,  crut 
que  le  gouverneur  savoit  trop  bien  son  devoir  pour  dé- 
férer à  un  ordre  qu'il  devinerait  aisément  avoir  été  ex- 
torqué par  violence  :  ainsi  elle  signa  cet  ordre ,  mais  il 
eut  un  autre  effet  qu'elle  ne  pensoit;  le  gouverneur  es- 
pagnol don  Louis  Delcatnpo,  homme  de  peu  de  réso- 
lution ?  voyant  à  la  porte  de  la  citadelle  tous  les  con- 
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jurés  en  armes ,  suivis  dune  foulé  de  peuple ,  qui  me- 
naçoit  de  le  mettre  eh  pièces  avec  toute  sa  garnison  s'il 
ne  se  rendoit  à  l'instant ,  se  trouva  fort  heureux  de 
sortir  à  si  bon  marché,  et  avec  un  titre  apparent  qui 
couvroit  sa  làclreté.  Il  rendit  la  citadelle.  Les  conjurés , 
assurés  de  tous  côtés,  dépêchèrent  aussitôt  Mendoze 
et  le  grand  veneur  au  duc  de  Bragance  pour  lui  porter 
ces  heureuses  nouvelles,  et  l'assurer  de  la  part  de  toute 
la  ville  quil  ne  manquoit  plus  au  bonheur  du  peuple 
que  la  présence  dé  son  roi. 

Ce  n'est  pas  que  sa  présence  fût  également  souhaitée 
de  tout  le  monde.  Les  grands  du  royaume  ne  voyoient 
son  élévation  qu  avec  une  secrète  jalousie  ;  et  ceux  de 
la  noblesse  qui  navoient  point  eu  de  part  à  la  conjura- 
tion observoient  un  silence  qui  marquôit  leur  incerti- 
tude. Il  y  en  avoit  même  qui  s'avançoient  jusqu'à  dire 
qu  il  ii  etoit  pas  sûr  que  ce  prince  voulût  avouer  une 
action  aussi  hardie ,  et  qtû  auroit  infailliblement  des 
suites  terribles.  Les  créatures  des  Espagnols  surtout 
étoient  dans  une  consternation  étrange;  ils  n'osoient 
paroître ,  de  peur  de  s'attirer  le  peuple  encore  tout  fu- 
rieux de  sa  nouvelle  liberté  :  chacun  se  tenoit  renfermé 
chez  soi,  en  attendant  que  le  temps  lui  apprit  ce  qu'ils 
dévoient  craindre  ou  espérer  des  desseins  du  duc  de 
Bragance. 

Mais  ses  amis,  qui  étoient  bien  instruits  de  ses  in- 
tentions ,  marchoient  toujours  leur  chemin.  Ils  s'assem- 
blèrent au  palais  pour  donner  quelques  ordres  en  at- 
tendant l'arrivée  du  roi.  Ils  déclarèrent  unanimement 
f  Farchevêque  de  Lisbonne  président  du  conseil ,  et  lieu- 
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tenant  général  pour  le  roi.  Il  s'en  défendit  d'abord  ^  re- 
montrant que  l'état  présent  de  la  ville  et  de  tout  le 
royaume  demandoit  plutôt  un  général  qu'un  homme 
de  son  caractère.  Enfin  ,  faisant  semblant  de  se  rendre 
aux  prières  de  ses  amis,  il  convint  de  se  charger  de  si- 
gner les  ordres,  pourvu  qu on  lui  donnât  l'archevêque 
de  Brague  pour  collègue  dans  l'expédition  des  affaires 
et  des  dépêches  qu'il  falloit  faire  avant  l'arrivée  du  roi. 

Par  là  ce  prélat,  fin  et  habile,  espéroit,  sous  pré- 
texte de  partager  avec  lui  l'autorité ,  le  rendre  com- 
plice, et  par  conséquent  criminel  envers  les  Espagnols 
s'il  acceptoit  la  qualité  de  gouverneur,  de  laquelle, 
après  tout ,  il  ne  lui  auroit  jamais  laissé  que  le  titre , 
ou,  s'il  la  refusoit,  le  perdre  auprès  du  prince,  et  le 
rendre  odieux  à  ses  peuples  mêmes  et  à  tout  le  Portu- 
gal, comme  un  ennemi  déclaré  de  tout  le  royaume. 

L'archevêque  de  Brague  sentit  bien  le  piège  qu'on 
lui  tendoit;  mais  comme  il  étoit  tout  dévoué  au  parti 
des  Espagnols  par  l'attachement  jqu'il  afroit  pour  la 
vice-reine,  il  refusa  hautement  de  prendre  aucune  part 
au  gouvernement.  Ainsi  l'archevêque  de  Lisbonne  s'en 
trouva  chargé  seul,  et  on  lui  donna  pour  conseillers 
d'état  dom  Michel  d'Àlmcïda ,  Pierre  Mendoze,  et  dom 
Antoine  d'Almada. 

Un  des  premiers  soins  du  gouverneur  fut  de  se  rendre 
maître  de  trois  grands  galions  espagnols  qui  étoient 
dans  le  port  de  Lisbonne.  On  arma  quelques  barques , 
où  toute  la  jeunesse  de  la  ville  se  jeta ,  dans  l'impatience 
de  se  signaler-,  mais  on  trouva  ces  vaisseaux  sans  résis- 
tance, les  officiers  et  la  plupart  des  soldats  ayant  été 
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arrêtés  'ans  la  ville  dans  le  temps  que  la  conjuration 
éclata. 

Il  dépêcha  le  soir  du  même  jour  des  couriers  dans 
toutes  les  provinces  pour  inviter  les  peuples  à  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'ils  avoient  recouvré  leur  liberté , 
avec  ordre  à  tous  les  magistrats  des  villes  de  faire  pro- 
clamer le  duc  de  Bragâhce  roi  de  Portugal,  et  de  s'as- 
surer de  tous  les  Espagnols  qu'on  pourroit  trouver.  En- 
suite il  fit  préparer  toutes  choses  dans  Lisbonne  pour 
recevoir  magnifiquement  le  nouveau  prince  qu'on  at- 
tendoit  à  tous  moments.  L'archevêque  fit  entendre  à  la 
vice-reine  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  se  retirât  du  palais 
pour  faire  place  au  roi  et  à  toute  sa  maison.  Il  lui  fit  pré- 
parer un  appartement  dans  la  maison  royale  de  Xa- 
bregas,  qui  étoit  dans  une  extrémité  de  la  ville.  La  prin- 
cesse sortit  du  palais  aussitôt  qu'elle  eut  appris  les  in- 
tentions de  l'archevêque;  mais  d'un  air  fier  et  sans  dire 
un  seul  mot  elle  traversa  toute  la  ville  pour  s'y  rendre. 
Ce  n'étoif  plus  cette  foule  de  courtisans  qui  l'accom- 
j)agnoient  ordinairement;  à  peine  avoit-elle  quelques 
domestiques,  et  le  seul  archevêque  deBrague,  toujours 
constant  dans  son  attachement,  lui  en  donna  des  mar- 
ques publiques  dans  un  temps  qu'elles  n'étoient  pas 
sans  danger  pour  sa  vie. 

Cependant  le  duc  de  Bragance  soufiroit  de  cruelles 
agitations  dans  l'incertitude  de  sa  destinée  :  tout  ce  que 
l'espérance  la  plus  flatteuse  a  d'agréable ,  et  tout  ce  que 
la  crainte  la  plus  cruelle  a  de  terrible,  lui  passoient 
tour  à  tour  dans  l'esprit  :  l'éloignemetit  de  Villaviciosa , 
qui  est  à  trente  lieues  de  Lisbonne,  l'empêchoit  d'en 
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apprendre  des  nouvelles  aussitôt  qu'il  eût  bien  souhaité. 
Tout  ce  qu'il  savoit,  c'est  que  dans  ce  moment  on  y  dé- 
cidoit  de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  Il  avoit  résolu  d'abord, 
comme  nous  avons  dit,  de  faire  soulever  le  même  jour 
toutes  les  villes  de  ses  dépendances  :  mais  il  trouva 
plus  à  propos  d'attendre  des  nouvelles  de  Lisbonne , 
afin  de  prendre  son  parti  conformément  à  ce  qui  se  se- 
roit  passé  dans  cette  ville.  Il  lui  restoit  le  royaume  des 
Algarves ,  et  la  ville  et  la  citadelle  d'Elùas ,  où  il  pou- 
voit  se  retirer  si  le  succès  n'étoit  pas  favorable  dans  la 
capitale  ;  et  il  crut  même  pouvoir  encore  se  défendre 
d'avoir  eu  part  à  la  conjuration ,  dans  un  temps  surtout 
où  les  Espagnols  consentiroierit  aisément  qu'il  voulût 
bien  être  innocent. 

Il  avoit  envoyé  plusieurs  courriers  sur  la  route  de 
Lisbonne  *,  et  quoiqu'il  attendit  des  nouvelles  à  toutes 
les  heures,  il  avoit  déjà  passé  toute  la  journée  et  une 
partie  de  la  nuit  dans  ces  agitations ,  lorsqu  enfin  Men- 
doze  etMello  ayant  fait  une  extrême  diligence,  arri- 
vèrent à  Villaviciosa.  Ils  se  jetèrent  d'abord  aux  pieds 
du  prince,  et  par  cette  action  respectueuse  et  la  joie 
qui  brilloit  sur  leur  visage,  ils  lui  apprirent  encore 
mieux  que  par  leurs  paroles  qu'il  étoit  roi  de  Portugal. 

Ils  vouloient  lui  rendre  un  compte  exact  du  succès 
de  l'entreprise:  mais  le  prince,  sans  leurdonner  le  temps 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  affaire ,  les  conduisit  lui- 
même  avec  empressement  dans  l'appartement  de  la  du- 
chesse. Ces  deux  seigneurs  la  saluèrent  avec  le  même 
respect  que  si  elle  eût  été  déjà  sur  le  trône;  ils  rassu- 
rèrent de  tous  les  voeux  de  ses  sujets,  et  pour  lui  mar- 
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quer  qu'ils  la  reconnoissoient  pour  leur  souveraine,  ils 
la  traitèrent  toujours  de  majesté  ;  ce  qui  lui  devoit  être 
d'autant  plus  agréable,  que  l'on  ne  se  servoit  aupara- 
vant que  du  mot  d'altesse  pour  les  rois  de  Portugal. 

On  peut  juger  de  la  joie  du  prince  et  de  cette  prin- 
cesse par  les  cruelles  inquiétudes  dont  ils  sortaient  ,  et 
par  la  grandeur  de  la  fortune  où  ils  se  trouvoient  Heu- 
reusement élevés.  Tout  le  château  retentit  alors  de  cris 
de  joie  :  la  nouvelle  se  répandit  en  tin  moment  aux  en- 
virons. Le  même  jour  il  fut  proclamé  roi  de  Portugal 
dans  toutes  les  villes  de  ses  dépendances.  Alphonse  de 
Mello  en  fit  faire  autant  dans  la  ville  dElûas.  Chacun 
accourut  en  foule  rendre  ses  devoirs  au  nouveau  roi: 
et  peut-être  que  ces  premiers  hommages,  quoique  ren- 
dus confusément,  ne  touchèrent  pas  moins  l'ame  de  ce 
prince  que  ceux  qu'il  reçut  quelque  temps  après  dans 
un  jour  de  cérémonie. 

L'archevêque  régent  dépêchoit  courriers  sur  cour* 
riers  au  duc  de  Bragance  pour  lui  représenter  de  quelle 
importance  étoit  sa  présence  à  Lisbonne.  Son  dernier 
courrier  le  trouva  le  lundi  à  moitié  chemin  dans  la  plaine 
de  Montemor,  où,  pour  couvrir  sa  marche,  ce  prince 
timide  feignoit  de  chasser  à  l'oiseau;  mais  il  n'eut  pas 
plus  tôt  ouvert  le  paquet  du  régent  qu'il  prit  la  poste 
pour  se  rendre  à  Aldegalègue ,  dont  il  étoit  éloigné  de 
dix  lieues  •,  et  y  ayant  trouvé  une  barque  avec  deux  pê- 
cheurs ,  il  se  jeta  dedans ,  et  se  fit  conduire  à  Lisbonne 
en  traversant  le  Tage ,  qui  en  cet  endroit  a  trois  lieues 
de  largeur.  D'Ablancourt,  envoyé  du  feu  roi  en  Portu- 
gal, rapporte  dans  ^qs  mémoires  que  ce  prince  aborda 
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à  la  place  du  palais,  qui  est  un  carré  long,  fort  spa- 
cieux, fermé  de  trois  cours  du  palais  de  l'Àlfardègue  et 
de  quelques  maisons  particulières,  et  de  l'autre  du  Tage, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  un  mur  d'appui  fait  en 
forme  de  terrasse  ;  que  cette  grande  place  étoit  remplie 
d  une  infinité  de  personnes  de  toutes  conditions,  qui 
attendoient  depuis  deux  jours  leur  prince  les  yeux  tou- 
jours tournés  versÀldegalègue;  maisque  pas  un, dit  cet 
écrivain ,  ne  conjecturoit  en  voyant  aborder  cette  bar- 
que de  pêcheur  qu'elle  portoit  le  roi  -,  quil  ne  fut  point 
connu  d'abord  de  tout  ce  peuple  qui  occupoit  la  place; 
qu'il  passa  au  travers  de  la  foule  comme  un  particulier, 
et  que  ce  ne  fut  qu'après  être  monté  sur  une  espèce 
d'échafaud  où  on  avoit  placé  son  trône  qu'il  fut  salué 
et  proclamé  roi  avec  une  joie  infinie  de  tous  les  Por- 
tugais. 

Le  soir  il  y  eut  des  feux  d'artifices  disposés  dans 
toutes  les  places  publiques.  Les  bourgeois  en  particulier 
en  avoient  fait  chacun  devant  leurs  maisons,  toutes  les 
fenêtres  brillèrent  pendant  toute  la  nuit  d'un'  nombre 
infini  de  flambeaux  et  de  bougies  ;  il  sembloit  que  toute 
la  ville  fût  en  feu  :  ce  qui  fit  dire  à  un  Espagnol  que  ce 
prince  étoit  bien  heureux  qu'un  si  beau  royaume  ne  lui 
coûtât  qu'un  feu  de  joie. 

En  effet  un  soulèvement  général  de  tout  le  royaume 
suivit  incontinent  celui  de  Lisbonne.  Il  sembloit  qu'à 
l'exemple  de  cette  capitale  chaque  ville  eût  une  cons- 
piration toute  prête  à  faire  éclater,  tant  cette  révolu- 
tion fut  prompte  et  générale.  Il  arrivoit  tous  les  jours 
des  courriers  au  roi  pour  lui  apprendre  que  les  villes  et 
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les  provinces  entières  avoient  chassé  les  Espagnols  pour 
se  mettre  sous  son  obéissance.  Les  gouverneurs  de 
places  ne  furent  pas  plus  fermes  que  celui  de  la  cita- 
delle de  Lisbonne  -,  et  soit  qu'ils  n'eussent  pas  assez  de 
troupes  pour  contenir  le  peuple,  ou  qu'ils  manquassent 
de  courage  ou  de  munitions ,  ils  sortirent  honteusement)*, 
la  plupart  sans  se  faire  tirer  un  coup  de  mousquet  :  cha- 
cun d'eux  craignoit  pour  soi  le  même  traitement  que 
celui  deVasconcellos;  rien  ne  leur  paroissoit  si  terrible 
que  le  peuple  en  fureur.  Ainsi  on  peut  dire  qu'ils  s;en- 
fuirent  de  Portugal  avec  la  même  précipitation  que  des 
criminels  qui  échappent  de  leurs  prisons,  sans  qu'il 
restât  dans  tout  le  royaume  un  seul  Espagnol  qui  ne 
fût  arrêté,  et  tout  cela  en  moins  de  quinze  jours. 

Il  n'y  eut  que  doin  Fernand  de  la  Cuéva,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Saint-Joam ,  à  l'embouchure  da 
Tage ,  qui  parut  vouloir  tenir  contre  la  révolution  gé- 
nérale et  conserver  la  place  au  roi  son  maître.  Sa  gar- 
nison n'étoit  composée  que  d'Espagnols,  commandés 
par  de  braves  officiers ,  qui  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance aux  premières  approches  des  Portugais.  Il  fallut 
se  résoudre  à  l'assiéger  dans  les  formes  ;  on  fit  venir  du 
canon  de  Lisbonne  ;  la  tranchée  fut  ouverte ,  et  poussée 
jusqu'à  la  contrescarpe ,  nonobstant  le  feu  continuel  et 
les  sorties  fréquentes  que  faisoient  les  assiégés.  Mais 
comme  la  voie  de  la  négociation  est  toujours  la  plus 
sûre ,  et  souvent  la  plus  courte ,  le  roi  fit  faire  des  pro- 
positions si  avantageuses  au  gouverneur,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  d'y  résister.  Il  fut  ébloui  des  somjmes  consi- 
dérables qu'on  lui  offrit ,  jointes  à  une  çommanderie 
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de  Tordre  de  Christ  dont  ce  prince  l'assura.  Il  fit  son 
traité ,  et  rendit  là  citadelle,  sous  prétexte  qu  il  navoit 
pas  de  troupes  suffisantes  pour  la  défendre ,  malgré  ce- 
pendant les  principaux  officiers  de  sa  garnison ,  qui  re- 
fusèrent de  signer  la  capitulation. 

Le  roi  jugea  à  propos  de  ne  différer  pas  davantage 
à  se  faire  couronner,  afin  de  consacrer  sa  royauté  J  et 
rendre  sa  personne  plus  auguste  à  ses  peuples.  La  cé- 
rémonie sen  fit  le  i5  décembre  avec  toute  la  magnifi- 
cence possible  :  le  duc  dAveïro,  le  marquis  de  Villa- 
réal,  le  duc  de  Camine  son  fils,  le  comte  de  Monsano, 
et  toi^s  les  autres  grands  du  royaume  s'y  trouvèrent. 
L'archevêque  de  Lisbonne ,  à  la  tête  de  son  clergé ,  et 
accompagné  de  plusieurs  évêques,  le  reçut  à  la  porte 
de  la  cathédrale ,  et  il  fut  reconnu  solennellement  pour 
roi  de  Portugal  par  tous  les  états  du  royaume ,  qui  lui 
prêtèrent  le  serment  de  fidélité. 

Peu  de  jours  après,  la  reine  arriva  à  Lisbonne  avec 
une  suite  nombreuse.  Toute  la  cour  sortit  bien  loin 
au-devant  d'elle  :  les  officiers  qui  étoient  nommés  pouf 
composer  sa  maison  s'étoient  déjà  rendus  auprès  d'elle  : 
le  roi  même  sortit  de  Lisbonne  pour  la  recevoir.  Ce 
prince  n'oublia  rien  de  toutes  les  magnificences  qui 
étoient  convenables  à1  sa  nouvelle  dignité,  et  qui  pour 
voient  lui  faire  croire  qu'il  étoit  persuadé  qu  elle 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  lui  mettre  la  couronne  sur 
la  tête.  On  remarqua  que  dans  ce  changement  de  for- 
tune le  personnage  de  reine  ne  lui  coûta  rien,  et  qu  elle 
soutint  sa  nouvelle  dignité  avec  tant  de  grâce  et  de 
majesté  qu'elle  sembloit  être  née  sur  le  trône. 
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Tel  fut  le  succès  de  cette  entreprise ,  qu'on  peut}  dire 
qui  fut  un  miracle  du  secret,  soit  que  Ton  considère  le 
grand  nombre,  ou  les  diverses  qualités  des  personnes 
à  <jui  il  fut  confié.  Mais  ce  fut  une  suite  naturelle  des 
sentiments  d  aversion  que  chacun  d'eux  avoit  conçus 
depuis  long-temps  contre  le  gouvernement  espagnol; 
sentiments  que  les  guerres  fréquentes  que  ces  peuples , 
comme  voisins,  ont  toujours  eues  entre  eux,  firent 
naître  dès  le  commencement  de  cette  monarchie ,  que 
la  concurrence  dans  la  décpuverte  des  Indes ,  et  de  fré- 
quents démêlés  dans  le  commerce  ,  avoient  fort  aug- 
mentés ,  et  qui  étoient  dégénérés  en  une  haine  vio- 
lente depuis  que  les  Portugais  avoient  été  soumis  à  la 
domination  de  la  Castiile. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  portée  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Le  ministre  en  fut  sensiblement  touché  £  il  fut 
au  désespoir  de  s  être  laissé  prévenir.  Le  roi  son  maître 
navoit  pas  besoin  de  nouvelles  affaires ,  il  étoit  assez 
embarrassé  à  se  défendre  contre  les  armes  de  la  France 
et  de  la  Hollande  ;  et  surtout  la  révolte  de  la  Catalogne 
étoit  d  un  dangereux  exemple ,  et  lui  causoit  de  vio- 
lentes inquiétudes. 

Toute  la  cour  sa  voit  la  nouvelle,  le  roi  étoit  le  seul 
qui  l'ignoroit  :  personne  n  osoit  se  hasarder  de  lui  en 
parler ,  par  la  crainte  du  ministre,  qui  n'auroit  pas  par- 
donné aisément  à  ceux  qui  se  seroient  chargés  de  ce 
soin.  Enfin  cette  affaire  faisant  trop  de  bruit  pour  être 
cachée  davantage ,  et  le  comte  duc  craignant  que  quel- 
qu'un de  ses  ennemis  ne. s'ingérât  d'en  faire  le  récit 
d'une  manière  qui  lui  fût  plus  désavantageuse  que  s'il 
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le  faisoit  lui-même,  il  se  détermina  à  l'annoncer  hii- 
même  au  roi.  Mais  comme  il  connoissoit  l'esprit  de  ce 
prince,  il  sut  tourner  la  chose  d'une  manière  si  fine, 
que  le  roi  ne  connut  pas  toute  la  perte  qu  il  venoit  de 
faire.  «  Sire  (a),  lui  dit-il  en  l'abordant  avec  un  visage 
c<  ouvert  et  plein  de  confiance ,  je  vous  apporte  une 
«  heureuse  nouyelle,  votre  majesté  vient  de  gagner  un 
«  grand  duché  et  plusieurs  belles  terres.  Et  comment, 
«  comte?  lui  dit  le  roi  tout  surpris.  C'est,  répondit  ce 
«  ministre ,  que  la  tête  a  tourné  au  duc  de  Bragance , 
«  il  s'est  laissé  séduire  par  une  populace  qui  Ta  pro- 
«  clamé  roi  de  Portugal  :  voilà  tous  ses  biens  confis- 
«  qués  \  il  n'y  a  qu'à  les  réunir  à  votre  domaine ,  et  par 
«  l'extinction  de  cette  maison  votre  majesté  régnera 
«  désormais  sans  inquiétude  dans  ce  royaume.  » 

Quelque  foible  que  fût  ce  prince,  il  ne  fut  pas  telle- 
ment ébloui  de  ces  espérances  magnifiques  qu'il  ne 
comprît  bien  que  cela  ne  seroit  pas  si  aisé.  Mais  comme  il 
nosoit  plus  voir  que  par  les  yeux  de  son  ministre ,  il  se 
contenta  de  lui  dire  qu'il  falloit  travailler  à  éteindre 
une  rébellion  qui  pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses. 

En  effet  le  roi  de  Portugal  ne  négligeoit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  l'affermir  dans  sa  nouvelle  grandeur.  En 
arrivant  à  Lisbonne  il  avoit  nommé  aussitôt  pour 
toutes  les  places  frontières  des  gouverneurs,  gens  fidèles 
et  pleins  de  valeur  et  d'expérience ,  qui  partirent  inces- 
samment, et  allèrent  se  jeter  chacun  dans  son  gouver- 
nement avec  ce  qu'ils  purent  ramasser  de  gens  de 
guerre,  et  travaillèrent  avec  toute  la  diligence  possible 

(a)  De  Bello  lusitano ,  lib.  I ,  p.  49. 
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5  mettre  leurs  places  en  état  de  défense.  Il  délivra  en 
même  temps  quantité  de  commissions  pour  lever  des 
troupes,  et  immédiatement  après  son  couronnement  il 
convoqua  les  états  du  royaume  (a).  Il  y  fit  examiner 
ses  droits  à  la  couronne,  pour  ne  laisser  aucun  scru- 
pule dans  l'esprit  des  Portugais  ;  et  par  un  acte  solen- 
nel il  fut  reconnu  pour  véritable  et  légitime  roi  de 
Portugal^  comme  descendant,  par  la  princesse  sa  mère, 
de  Tinfant  Edouard,  fils  du  roi  Emmanuel,  à  lexclu- 
sion  du  roi  d'Espagne ,  qui  ne  sortoit  de  ce  roi  que  par 
une  fille,  qui  par  les  lois  fondamentales  du  royaume 
étoit  exclue  de  la  couronne,  ayant  épousé  un  prince 
étranger  (li). 

H  déclara  dans  rassemblée  générale  des  états  qu'il 
se  contentoit  de  ses  biens  de  patrimoine  pour  Fentre- 
jien  de  sa  maison  ,  et  qu'il  réservoit  tout  le  domaine 
royal  pour  les  nécessités  du  royaume  ;  et  afin  de  faire 
goûter  aux  peuples  la  douceur  de  son  gouvernement  il 
abolit  tous  les  impôts  dont  les  Espagnols  les  avôiettt 
accablés. 

fl  remplit  les  charges  de  1  état  et  tes  emplois  les  plus 
considérables  de  ceux  des  conjurés  qui  en  étoient  plus, 
capable^. ,  et  qui  avoient  marqué  plus  d'ardeur  pour 
son  élévation.  Pinto  n'eut  point  de  part  à  cette  promo- 
tion,; le  prince  ne  crut  pas  son  autorité  encore  assez 
établie  pour  faire  passer  un  de  ses  domestiques  d'une 
naissance  médiocre  dans  une  grande  charge  :  il  n'en 
eut  cependant  pas  moins  d'autorité  sur  l'esprit  du  roi 

(a)  Le  28  janvier  1641. 
(t>)  Sousa,  p.  582. 
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et  dans  tout  le  royaume  ;  et  Ion  peut  dire  que  sans  être 
ministre  ni  secrétaire  d  état  en  titre  il  en  faisoit  toutes 
les  fonctions  ,  par  la  confiance  étroite  que  son  maître 
avoit  en  luï. 

Ayant  mis  tout  Tordre  qu'on  pouvoit  désirer  dans 
lé  dedans  du  royaume ,  il  donna  tous  ses  soins  à  s'unir 
étroitement  avec  les  ennemisdu  roi  d'Espagne ,  et  même 
à  lui  en  susciter  de  nouveaux  ;  et  il  tâcha  d  insinuer  au 
duc  de  Médina  Sidonia  ,  son  beau-frère ,  et  gouverneur 
de  l'Andalousie ,  le  dessein  de  se  rendre  indépendant 
dans  son  gouvernement,  et  de  s^en  faire,  à  son  exemple, 
le  souverain.  Le  marquis  Daïamonté,  seigneur  espa- 
gnol, parent  de  la  reine  de  Portugal,  se  chargea  de  cette 
négociation ,  dont  nous  verrons  le  succès  dans  la  suite 
de  ce  discours,. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal  dépêcha  ensuite  des 
ambassadeurs  dans  toutes  les  cours  de  FEurope  pour 
s'y  faire  reconnoître.  Il  fit  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec  les  Hollandais  et  les  Catalans  :  il  se  trouvoit 
assuré  de  la  protection  de  la  France.  Le  roi  d'Espagne 
même  montra  sa  foiblesse;  car  il  n'entreprit  rien  de 
considérable  sur  les  frontières  de  Portugal  pendant 
toute  la  campagne,  apparemment  parce  que  la  révolte 
de  la  Catalogne  occupoit  toutes  ses  forces.  Ce  qu  il  en- 
treprit même  ne  lui  réussit  pas  (a),  ses  troupes  eurent 
toujours  du  désavantage.  Quelque  temps  après  on  ap- 
prit que  Goa  et  tout  ce  qui  reconnoît  la  domination 
portugaise ,  soit  dans  les  Indes ,  ou  dans  l'Afrique  et  le 
Pérou,  avoicnt  suivi  larévolution  généraledu  royaume, 

(a)  Sou&a ,  lib.  Iiï ,  cap.  3; 
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De  sorte  que  tout  sembloit  promettre  au  roi  de  Portu- 
gal une  suite  d'heureux  succès,  et  un  règne  toujours 
tranquille  au  dedans ,  et  victorieux  au  dehors,  lorsqu'il 
étoit  sur  le  point  de  perdre  le  sceptre  et  la  vie  par  une 
détestable  conspiration  quis?étoit  formée  sourdement 
dans  Lisbonne ,  et  au  milieu  même  de  la  cour  de  ce 
prince  (a). 

L'archevêque -de  Brague  étoit,  comme  nous  avons 
dit,  tout  dévoué  à  la  cour  d'Espagne,  dont  il  étoit  un 
des  ministres  dans  le  Portugal  (i).  Il  voyoit  bien  qu'il 
ri  y  avoit  point  de  rétablissement  à  espérer  pour  lui  que 
dans  le  rétablissement  du  gouvernement  espagnol  :  il 
craîgnoit  même  que  le  roi,  qui  sembloit  avoir  eu  quel- 
ques égards  pour  son  caractère  en  ne  le  faisant  pas  ar- 
rêter comme  les  autres  ministres  des  Espagnols,  ne  s'y 
déterminât  enfin  quand  son  autorité  seroit  entièrement 
établie.  Mais  ce  qui  étoit  plus  capable  que  tout  cela  de 
lui  faire  entreprendre  quelque  chose  de  considérable , 
c  étoit  son  attachement  pour  la  vice-reine  :  il  ne  voyoit 
cette  princesse  en  prison ,  et  dans  des  lieux  surtout  où 
il  lui  sembloit  qu'elle  devoit  régner,  qu'avec  un  véri- 
table désespoir  \  et  ce  qui  avoit  particulièrement  aigri 
son  ressentiment,  c'est  qu'on  lui  avoit  défendu  de  la 
voir,  et  à  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  avoient 
.permission  d'aller  chez  elle,  dequis  qu'on  s  etoit  aperçu 
qu  elle  se  servait  de  la  liberté  que  le  roi  lui  avoit  laissée 
pour  inspirer  des  sentiments  de  révolte  à  tous  les  Por* 
tugais  qui  Fapprochoient.  Cette  conduite  lui  parut 

(a)  Sousa,  I.usitania  libèrata,  1.  IÎJ-,  cap.  7  ,  p.  627. 
(/•)  Caëta»  Passar,  lifo.  II. 
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tyrannique  et  insupportable  :  il  lui  sembloit  à  tous  mo- 
ments que  cette  princesse  lui  demandoit  sa  liberté  pour 
prix  de  toutes  les  grâces  qu  elle  lui  avoit  faites.  Le  sou- 
venir de  ses  bontés  allumoit  sa  colère,  et  le  fit  résoudre 
à*tout  employer  pour  satisfaire  à  sa  reconnoissaiice  ,  et 
pour  la  venger  de  ses  ennemis.  Mais  comme  il  étoit 
bien  difficile  de  surprendre  ou  de  corrompre  les  gardes 
que  le  roi  lui  avoit  donnés,  il  résolut  d'aller  droit  à  la 
source  ,  et  par  la  mort  du  roi  même ,  rendre  à  cette 
princesse  et  sa  liberté  et  sa  première  autorité. 

S  étant  affermi  dans  ce  dessein  )  il  s'appliqua  à  trou- 
ver tous  les  moyens  qui  pouvoient  faire  réussir  le  plus 
promptement  son  projet,  se  doutant  bien  qu'on  ne  lui 
laisseroit  pas  long-temps  la  charge  de  président  du  pa- 
lais ,  et  qu'il  seroit  contraint  de  se  retirer  à  Brague.  Il 
jugea  bien  d'abord  qu'il  falloit  prendre  une  autre  route 
que  celle  que  le  roi  venoitde  tenir;  qu'il  n'auroit  jamais 
le  peuple  de  son  parti ,  à  cause  de  la  haine  qu'il  portoit 
aux  Espagnols;  que  d'un  autre  côté  l'élévation  du  roi 
étant  l'ouvrage  de  la  noblesse,  elle  n'entreroit  pas  dans 
cette  conspiration,  dans  laquelle  elle  nepouvoittrouveF 
aucun  avantage.  Il  vit  bien  quelle  ne  pouvoit  réussir 
que  du  côté  des  grands,  dont  la  plupart,  bien  loin  d'a- 
voir contribué  à  la  révolution  présente  ,  souffrôient 
impatiemment  1  élévation  de  la  maison  de  Bragance. 
Ainsi,  après  s  être  assuré  de  la  protection  du  ministre 
dEspagne ,  il  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de  Villaréal. 

Il  fit  comprendre  à  ce  prince  que  le  nouveau  roi 
étant  un  esprit  timide  et  défiant,  chercheroit  toujours 
les  moyens  d'abaisser  sa  maison ,  de  peur  de  laisser  à 
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son  successeur  des  ennemis  redoutables  dans  des  sujets 
trop  puissants;  que  lui  et  le  duc  d'Aveïro,  tous  deux 
du  sang  royal  de  Portugal  ,  étoient  éloignés  des  em- 
plois, pendant  que  toutes  les  charges  de  l'état  et  les 
dignités  du  royaume  devenoient  la  récompense  d'une 
troupe  de  séditieux;  que  tous  les  gens  de  bien  voy oient 
avec  douleur  le  mépris  qu'on  faisoit  de  sa  personne  ; 
qu'il  alloit  languir  dans  une  indigne  oisiveté  au  fond 
de  sa  province;  qu'il  songeât  quil  étoit  trop  grand  par 
sa  naissance  et  ses  grands  biens  pour  être  sujet  d'un  si 
petit  roi  ;  et  qu'il  venoit  de  perdre  un  maître  dans  la 
personne  du  roi  d'Espagne,  qui  pouvoit  seul  lui  don- 
ner des  emplois  conformes  à  sa  naissance  par  le  nombre 
considérable  de  royaumes  et  de  gouvernements  où  il 
avoit  à  pourvoir. 

Voyant  que  ces  discours  faisoient  impression  sur 
l'esprit  de  ce  prince ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  de  la 
cour  d  Espagne  de  lui  promettre  la  vice -royauté  de 
Portugal  pour  récompense  de  sa  fidélité.  Ce  n'étoit 
pourtant  pas  l'intention  de  l'archevêque  ;  il  vouloit 
uniquement  la  liberté  et  le  rétablissement  de  la  prin- 
cesse de  Mantoue.  Mais  il  falloit  intéresser  le  marquis 
de  Villaréal  par  les  motifs  les  plus  puissants.  Ces  con- 
sidérations, que  l'archevêque  sut  lui  remettre  plusieurs 
fois  et  en  plusieurs  manières  devant  les  yeux5  le  firent 
consentir  à  se  mettre  à  la  tête  de  cette  affaire  avec  le 
duc  de  Camine  son  fils. 

Larchevêque ,  s'étant  bien  assuré  de  ces  deux  prin- 
ces, engagea  aussi  le  grand  inquisiteur,  son  ami  parti- 
culier. Cet  homme  étoit  d'autant  plus  important  au 
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dessein  de  l'archevêque ,  qu'il  étoit  sût  en  rengageant 
d'y  faire  entrer  tous  les  officiers  de  l'inquisition ,  nation 
souvent  plus  formidable  aux  gens  de  bien  qu'aux  scé- 
lérats, et  qui  peut  beaucoup  parmi  les  Portugais.  Il  le 
prit  par  des  motifs  de  conscience ,  le  faisant  souvenir 
du  serment  de  fidélité  cfu'ils  avoient  fait  au  roi  d'Es- 
pagne, et  qu'ils  ne  dévoient  pas  violer  en  faveur  d'un 
rebelle  ;  peut-être  aussi  par  des  vues  fort  intéressantes, 
en  lui  faisant  envisager  qu  ils  ne  pouvoient  ni  l'un  ni 
l'autre  espérer  de  conserver  long-temps  leurs  charges , 
sous  un  prince  qui  aimoit  à  remplir  tous  les  emplois  de 
gens  qui  lui  fussent  dévoués. 

Il  passa  plusieurs  mois  à  faire  beaucoup  d  autres 
conjurés.  Les  principaux  furent  le  commissaire  de  la 
Cruzade,  le  comte  d  Armamar,  neuveu  de  l'archevêque , 
le  comte  de  Ballerais,  dom  Augustin  Emmanuel,  An- 
toine Correa  ,  ce  commis  de  Vasconcellos ,  à  qui  Me- 
nezès  donna  quelques  coups  de  poignard  quand  la  con- 
juration éclata,  Laurent  Pidez  Carvable,  garde  du  trésor 
royal,  tous  créatures  des  Espagnols,  à  qui  ils  dévoient 
leurs  charges  et  leur  fortune ,  et  qui  n'en  espéroient  la 
conservation  ou  le  rétablissement  que  par  le  retour  de 
la  domination  des  Castillans. 

Les  Juifs  même,  qu'on  sait  être  en  grand  nombre  à 
Lisbonne,  et  qui  y  vivent  en  s'accommodânt  au  dehors 
de  lia  religion  chrétienne,  eurent  part  à  ce  dessein.  Le 
roi  venoit  de  refuser  des  sommes  considérables  quils 
lui  avoient  offertes  pour  faire  cesser  les  poursuites  de 
l'inquisition ,  et  pour  obtenir  la  permission  de  professer 
publiquement  leur  religion.  L'archevêque  se  servit  ha- 
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bilement  du  ressentiment  où  ils  étoient  de  ce  refus, 
pour  les  engager  dans  son  entreprise.  Il  s'aboucha  avec 
les  principaux,  qui  étoient  au  désespoir  de  s'être  dé- 
clarés mal  à  propos,  et  qui  se  voy  oient  par  là  exposés 
à  toute  ta  cruauté  de  l'inquisition. 

Ce  prélat  habile  fit  servir  leur  frayeur  à  ses  desseins*, 
il  les  assura  de  sa  protection  auprès  du  grand  inquisi- 
teur, qu'on  savoit  bien  qui  n'agissoit  que  par  ses  mou- 
vements :  ensuite  il  leur  fit  craindre  d'être  chassés  de 
tout  Te  Portugal  par  un  prince  qui  affectoit  une  grande 
catholicité  ;  et  en  même  temps  il  leur  promit  au  nom 
du  roi  d'Espagne  la  liberté  de  conscience ,  et  celle  d'une 
synagogue  dans  le  royaume ,  s'ils  pouvoient  contribuer 
à  rétablir  son  autorité. 

La  passion  de  cet  archevêque  étoit  si  violente ,  qu'il 
n'eut  point  de  honte  d'emprunter  le  secours  des  enne- 
mis de  Jésus-Christ  pour  chasser  du  trône  son  roi  légi- 
time :  ce  fut  peut-être  la  première  fois  que  Ton  vit  l'in- 
quisition agir  de  concert  avec  la  synagogue. 

Les  conjurés, après  plusieurs  projets  différents,  s'ar- 
rêtèrent enfin  à  celui-ci,  qui  étoit  le  sentiment  de  l'ar- 
chevêque,  et  qu'il  avoit  concerté  avec  le  premier  mi- 
nistre d'Espagne;  que  les  Juifs  mettroient  le  feu  la  nuit 
du  5  août  aux  quatre  coins  du  palais, et  en  même  temps 
à  plusieurs  maisons  de  la  ville ,  afin  d'occuper  le  peuple 
chacun  dans  son  quartier;  que  les  conjurés  se  jeteroient 
dans  le  palais  sous  prétexte  d'apporter  du  secours  contre 
l'incendie ,  et  qu'au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion 
que  causent  nécessairement  ces  sortes  d'accidents ,  ils 
s'appiocheroient  du  roi,  et  le  poignarderoient;  que  le 
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duc  de  Camine  s'assureroit  de  la  reine  et  des  princes 
ses  enfants  pour  s'en  servir  comme  on  avoit  fait  de  la 
princesse  de  Mantoue  ,  pour  faire  rendre  la  citadelle  ; 
qu'il  y  auroit  en  même  temps  des  gens  tout  prêts  avec 
beaucoup  de  feux  d'artifice  pour  mettre  le  feu  à  la  flotte; 
que  l'archevêque  et  le  grand  inquisiteur  avec  tous  ses 
officiers  marcheroient  par  la  ville  pour  apaiser  le 
peuple  et  l'empêcher  de  remuer,  par  la  crainte  qu'il  a 
de  l'inquisition  ;  et  que  le  marquis  de  Villaréal  pren- 
droit  le  gouvernement  de  l'état  en  attendant  les  ordres 
d'Espagne. 

Comme  ils  n  etoient  pas  sûrs  qfte  le  peuple  voulut 
se  déclarer  en  leur  faveur,  ils  avoient  besoin  de  troupes 
pour  soutenir  leur  entreprise.  Ils  convinrent  qu'il  fal- 
loit  obliger  le  comte-duc  à  envoyer  une  flotte  considé- 
rable sur  les  cotes,  prête  à  entrer  dans  le  port  au  mo- 
ment que  la  conjuration  éclateroit;  et  que  sur  FaYis  du 
succès,  il  fît  avancer  aussitôt  vers  Lisbonne  des  troupes 
qui  seroient  sur  la  frontière ,  pour  achever  de  soumette 
ce  qui  feroit  encore  quelque  résistance. 

Mais  il  étoit  difficile  aux  conjurés  d'entretenir  pour* 
cela  les  correspondances  nécessaires  avec  le  premier 
ministre  d'Espagne.  Depuis  que  le  roi  avoit  su  que  la 
vice-reine  avoit  écrit  à  Madrid,  il  avoit  mis  des  gardes 
si  exacts  sur  les  frontières ,  qu'il  ne  sortoit  plus  personne 
du  royaume  sans  sa  permission  expresse;  et  il  netoit 
pas  sûr  d'entreprendre  de  corrompre  les  gardes,  de 
peur  que  par  une  double  trahison  ces  gens  ne  les  trahis- 
sent eux-mêmes ,  en  livrant  les  lettres ,  ou  en  déclarant 
guon  les  avoit  voulu  corrompre. 
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Enfin  pressés  de  faire  savoir  de  leurs  nouvelles  au 
ministre  d'Espagne,  sans  lequel  ils  ne  pouvoient  rien 
entreprendre ,  et  ne  sachant  de  quelle  voie  se  servir,  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  un  riche  marchand  de  Lisbonne, 
gui  étoit  trésorier  de  la  douane,  et  qui,  à  cause  de  son 
grand  commerce  dans  toute  l'Europe,  avoit  permission 
particulière  du  roi  d'écrire  en  Castille.  Cet  homme  ap- 
pelé Baëse  faisoit  profession  publique  de  la  religion 
chrétienne,  mais  il  étoit  de  ceux  qu'on  appelle  en  Por- 
tugal chrétiens  nouveaux,  et  qu'on  soupçonne  toujours 
d'observer  en  secret  les  lois  de  la  religion  juive.  On  lui 
offrit  une  grosse  somme  d'argent  pour  l'engager  dans 
l'entreprise.  Cela  joint  aux  exhortations  des  Juifs  qui 
avoient  le  secret  de  la  conjuration ,  il  accepta  les  offres, 
et  se  chargea  de  faire  tenir  les  lettres  au  comte -duc 
d'Olivarès. 

Il  adressa  son  paquet  au  marquis  d'Aïamonté,  gou- 
verneur de  la  première  place  frontière  d'Espagne  , 
croyant  ses  lettres  en  sûreté,  sitôt  quelles  seroient  hors 
des  terres  de  Portugal. 

Ce  marquis,  proche  parent  et  ami  de  la  reine  de 
Portugal ,  et  qui  étoit  actuellement  en  négociation  avec 
le  nouveau  roi,  surpris  de  voir  des  lettres  cachetées  du 
grand  sceau  de  l'inquisition  de  Lisbonne,  et  adressées 
au  premier  ministre  d'Espagne,  les  ouvrit  aussitôt7dans 
la  crainte  que  ce  ne  fût  quelquavis  qu'on  lui  donnât 
de  la  liaison  qu'il  entretenoit  secrètement  avec  le  roi  et 
la  reine  de  Portugal-,  lorsqu'il  trouva  que  c  etoit  le  pro- 
jet et  le  plan  dune  conjuration  prête  à  éclater  contre 
lui,  et  qui  alloit  perdre  toute  la  maison  royale,  ii  ren- 
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voya  aussitôt  le  paquet  au  roi  de  Portugal.  On  ne  peut 
dire  l'étonnement  où  il  se  trouva  à  l'ouverture  de  ces 
lettres,  en  voyant  que  des  princes  ses  parents,  un  ar- 
chevêque et  plusieurs  des  grands  de  sa  cour,  qui  sera- 
bloient  avoir  marqué  le  plus  de  joie  de  son  élévation , 
conspiroient  non  seulement  contre  sa  couronne,  mais 
en  vouloient  encore  à  sa  vie. 

Il  fit  aussi-tôt  assembler  son  conseil  secret*,  et  quel- 
ques jours  après  on  exécuta  ce  qui  y  fut  résolu.  Le  5 
août  étoit  le  jour  où  la  conspiration  devoit  éclater,  sur 
les  onze  heures  du  soir,  suivant  le  projet  qui  avoit  été 
intercepté;  le  roi  fit  entrer  ce  jour  là  même  dans  Lis- 
bonne, à  dix  heures  du  matin,  toutes  les  troupes  qui 
étoient  en  quartier  dans  les  villages  voisins ,  sous  pré- 
texte d  une  revue  générale  qu'il  devoit  faire  dans  la 
grande  cour  du  palais.  Il  donna  de  sa  propre  main  et 
en  secret  plusieurs  billets  cachetés  à  ceux  de  sa  cour 
dont  il  étoit  le  plus  assuré,  avec  un  ordre  précis  à  cha- 
cun de  n'ouvrir  son  billet  qu'à  midi ,  et  pour  lors  d'exé- 
cuter ponctuellement  ce  qu'il  portoit.  Ensuite  ayant 
fait  appeler  dans  son  cabinet  l'archevêque  et  le  mar- 
quis de  Villaréal ,  sous  prétexte  de  quelque  affaire  qu'il 
leur  vouloit  communiquer,  on  les  arrêta  sans  bruit  en- 
viron à  midi  ;  et  un  capitaine  des  gardes  dans  le  même 
temps  arrêta  le  duc  de  Camine  dans  la  place  publique. 
Ceux  qui  avoient  reçu  du  roi  ces  billets  cachetés,  les 
ayant  ouverts,  y  trouvèrent  un  ordre  pour  chacun 
deux,  d'arrêter  un  des  conjurés,  de  le  conduire  en  telle 
prison ,  et  de  le  garder  à  vue  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ces 
mesures  étoient  prises  si  justes,  et  furent  exécutées  si 
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ponctuellement  qu'en  moins  d'une  heure  les  quarante- 
sept  conjurés  furent  arrêtés,  sans  qu'aucun  songeât  à 
échapper. 

Le  bruit  de  cette  conjuration  s'étant  répandu  dans 
la  ville,  tout  le  peuple  accourut  en  foule  au  palais,  de- 
mandant avec  de  grands  cris  que  Ton  lui  livrât  les  traî- 
tres. Quoique  le  roi  aperçût  avec  plaisir  l'affection  que 
le  peuple  lui  porloit,  ce  concours  de  monde  qui  s'étoit 
assemblé  si  brusquement  ne  laissoit  pas  de  lui  faire  de 
la  peine.  Il  craignit  que  le  peuple  ne  s'accoutumât  à 
ces  sortes  de  mouvements,  qui  ont  toujours  quelque 
chose  de  séditieux.  Ainsi  après  les  avoir  remerciés  du 
soin  qu'ils  prenoient  de  sa  vie,  et  les  avoir  assurés  de 
la  punition  des  coupables ,  il  se  servit  du  magistrat  pour 
les  faille  retirer. 

Cependant  de  peur  de  laisser  ralentir  la  haine  du 
peuple,  qui  passe  aisément  de  la  fureuf  et  de  la  co- 
lère la  plus  violente  contre  les  criminels  aux  sentiments 
de  pitié  et  de  compassion ,  dès  qu'il  ne  les  regarde  plus 
que  comme  des  malheureux,  ce  prince  fit  publier  que 
les  conjurés  avoient  eu  dessein  de  l'assassiner,  et  toute 
la  maison  royale ,  et  de  mettre  le  feu  à  la  ville  ;  que  ce 
qui  seroit  resté  de  l'incendie,  auroit  été  en  proie  aux 
séditieux,  et  que  la  politique  d'Espagne,  pour  s'épar- 
gner désormais  toute  crainte  dç  nouvelles  conspira- 
tions ,  et  pour  assouvir  pleinement  sa  vengeance ,  avoiit 
résolu  de  peupler  la  ville  d'une  colonie  de  Castillans , 
et  d'envoyer  tous  les  bourgeois  aux  mines  de  F  Améri- 
que ,  et  là  de  les  ensevelir  tout  vivants  dans  œs 
abîmes  où  ils  font  périr  tant  de  monde. 
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Ensuite  il  donna  des  juges  aux  conjurés,  qu'il  prit 
du  corps  de  la  chambre  souveraine  ;  il  y  joignit  deux 
grands  du  royaume  à  cause  de  l'archevêque  de  Brague  y 
du  marquis  de  Villaréal ,  et  du  duc  de  Gamine. 

Le  roi  avoit  ordonné  aux  commissaires  de  ne  se  ser- 
vir des  lettres  qu'il  leur  remit  qu'en  cas  qu'ils  ne  pus- 
sent d'ailleurs  convaincre  les  conjurés  de  leur  crime, 
de  peur  qu'on  ne  démêlât  en  Espagne  ses  liaisons 
avec  le  marquis  d'Aïamonté,  et  par  quelle  voie  ces 
lettres  et  oient  tombées  entre  ses  mains.  Mais  il  rie  fut 
pas  besoin  de  les  employer  pour  découvrir  la  vérité. 
Baësese  coupa  dans  son  interrogatoire  sur  tous  les  chefs 
sur  lesquels  il  fut  interrogé  ;  et  ce  malheureux  ayant 
été  présenté  à  la  question,  à  peine  en  eut-il  senti  les 
premières  douleurs  que,  le  courage  lui  manquant,  il 
confessa  son  crime,  et  déclara  tout  le  plan  de  la  cons- 
piration. Il  avoua  qu'ils  ayoient  eu  dessein  de  faire  pé- 
rir le  rpi,  que  ToflOice  de  l'inquisition  étoit  plein  d'armes, 
et  quils  ii'attendoient  que  la  réponse  du  comte -duc 
pour  exécuter  leurs  desseins. 

La  plupart  des  autres  conjurés  furent  exposés  à  la 
question ,  et  leurs  dépositions  se  trouvèrent  conformes 
à  celle  du  juif.  L'archevêque,  le  grand  inquisiteur,  le 
marquis  de  VUlaréal,  et  le  duc  de  Camine,  confessè- 
rent leur  crime  pwr  s'épargner  la  douleur  de  la  ques- 
tion. Les  juges  condamnèrent  les  deux  derniers  d'avoir 
la  tète  tranchée,  les  autres  conjurés  à  être  pendus  et 
mis  par  quartiers,  et  réservèrent  au  roi  'e  jugement  des 
ecclésiastiques. 

Le  roi  assembla  aussitôt  son  conseil,  et  dit  à  ses  mi- 
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nistres  qu'il  craignoit  que  le  supplice  de  tant  de  gens 
de  qualité,  quoique  criminels,  n'eût  des  suites  dange- 
reuses; que  les  chefs  des  conjurés  étant  des  premières 
maisons  du  royaume,  leurs  parents  sëroient  autant 
d'ennemis  secrets  qu'il  auroit,  et  que  la  passion  de  ven- 
ger leur  mort  seroit  une  malheureuse  source  de  nou^ 
velles  conjurations  ;  que  la  mort  du  comte  d'Egmont 
en  Flandre  et  celle  des  Guises  en  France  avoient  eu 
Tune  et  l'autre  des  suites  funestes;  que  la  grlcé  qu'il 
accorderoit  à  quelques-uns ,  et  un  traitement  moins  ri- 
goureux que  la  mort  pour  les  autres,  lui  gagneroient 
tous  les  coeurs,  et  les  mettroient  eux,  leurs  parents  et 
leurs  amis,  dans  l'obligation  d'agir  dorénavant  par  des 
motifs  de  reconnoissance;  que  cependant,  quoique  son 
avis  penchât  à  la  douceur,  il  ne  les  avoit  assemblés  que 
pour  savoir  leur  sentiment  et  suivre  celui  qui  seroit 
trouvé  le  meilleur.  u 

Le  marquis  de  Ferreira  opina  le  premier  à  les  faire 
exécuter  promptement.  Il  soutint  fortement  qu'un  roi 
dans  ces  occasions  ne  doit  écouter  que  la  justice  seule; 
que  la  douceur  pourroit  avoir  de  dangereuses  suites; 
que  l'on  attribueroit  le  pardon  des  criminels  à  la  foi- 
blesse  du  prince ,  ou  à  la  crainte  que  l'on  avoit  de  leurs 
amis,  plutôt  qu  à  sa  bonté;  que  1  impunité  attireroit  le 
mépris  sur  le  gouvernement  présent,  et  donnerôit  là 
hardiesse  à  leurs  parents  de  Vouloir  les  délivrer  de  pri- 
son ,  et  peut-être  de  pousser  la  chose  plus  loin  j-cp^il  de- 
voit  un  exemple  de  sévérité  à  son  avènement  à  la  cou-, 
ronne  pour  intimider  ceux  qui  seroient  capables  d'en- 
treprendre quelque  chose  de  semblable.  Enfin  que  les 
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criminels  n 'étoient  pas  seulement  coupables  envers  la 
personne  de  sa  majesté,  mais  qu'ils  étoient  coupables 
envers  l'état  qu'ils  alloient  bouleverser,  et  qu'il  devoit 
encore  plus  considérer  la  justice  quelle  doit  à  son  peuple 
en  les  punissant  comme  ils  le  méritoient,  que  de  faire 
attention  au  penchant  qu'il  avoit  à  la  clémence  dans 
une  occasion  où  la  conservation  de  sa  majesté  et  la  sû- 
reté publique  étoient  des  intérêts  inséparables. 

Tout  le  conseil  ayant  été  du  même  avis,  le  roi  s7y 
rendit,  et  l'arrêt  fut  exécuté  lelendemain.  L'archevêque 
de  Lisbonne  voulut  sauver  un  de  ses  amis;  ilâëmàftda 
sa  grâce  à  la  reine,  et  la  sollicita  avec  toute  la  con- 
fianced'un  hommequi  croyoitqu'il  n'y  avoit  rien  qu'on 
pût  refuser  à  ses  services.  Mais  la  reine,  qui  avôitf com- 
pris la  justice  et  la*  nécessité  indispensable  de  la  puni- 
tion, et  qui  voyoit  combien  une  distinction  de  cette  na£ 
ture  aigrir  oit  lesf  parents  et  les  amis  des  autres  conjurés, 
persuadée  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  actions  de  clémence* 
très  injustes,  sut  faire  céder  dans  ce  moment  le  pen- 
chant qu'elle  avoit  à  la  douceur  au  devoir  de  la  justice. 
Elle  ne  dit  qu'un  mot  à  l'archevêque,  maïs  d'un  ton 
qui  ne  lui  permit  pas  de  repartir.  «  Monsieur  l'arche- 
»  vêque,  lui  dit-elle,  la  plus  grande  grâce  que' Vous 
}>  pouvez  attendre  dé  moi  sur  ce  que  vous  me'deman- 
»  dez,  c'est  d'oublier  que  vous  m'en  avez  jamais  parlé.  » 

Le  roi ,  voulant  ménager  le  clergé  du  Voyatime ,  et 
surtout  la  cour  de  Rome ,  qui ,  par  considération  pour 
la  maison  d'Autriche,  refusoit  de  recevoir  ses  ambassa- 
deurs y  changea  la  peine  de  l'archevêque  et  du  grand 
inquisiteur  en  prison  perpétuelle.  On  publia  peu  de 
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temps  après  que  l'archevêque  y  étoit  mort  de  maladie, 
accident  assez  ordinaire  à  certains  prisonniers  d'état 
que  la  politique  ne  permet  pas  de  faire  monter  sur  un 
échafaud.  On  fut  long-temps  à  la  cour  de  Madrid  sans 
pouvoir  démêler  par  quel  moyen  le  roi  de  Portugal 
avoit  découvert  cette  conjuration  ;  et  ce  ne  fut  que  par 
une  nouvelle  conspiration  qui  se  tramoit  en  même 
temps  contre  le  roi  d'Espagne  que  ce  prince  connut 
celui  qui  avoit  fait  passer  à  Lisbonne  les  premiers  avis 
àes  desseins  de  l'archevêque  de  Braguer 

Le  roi  de  Portugal  entretenoit  toujours,  comme  nous 
avons  dit,  une  étroite  relation  avec  les  ennemis  de  la 
monarchie  espagnole.  Ses  ports  étoient  ouverts  aux 
flottes  de  France  et  d'Hollande  :  il  avoit  un  résident  à 
Barcelone  et  parmi  les  révoltés  de  Catalogne  ;  et  il  s'ap- 
pliqua à  exciter  de  nouveaux  troubles  dans  le  cœur, 
même  de  1  Espagne  qui  laissassent  moins  d'attention  à 
Philippe  W  pour  les  affaires  de  Portugal  Le  nouveau: 
roi  avoit  déjà  jeté  quelques  semences  de  rébellion  dans 
l'esprit  du  duc  de  Medina-Sidonia  son  beau-frère;  le 
marquis  dAïamonté,  seigneur  castillan,  et  leur  confi- 
dent mutuel,  acheva  de  le  séduire  :  il  étoit  proche  pa- 
rent de  la  reine  de  Portugal  et  du  duc  de  Médina;  ses 
terres ,  situées  à  l'embouchure  de  la  Guadiane ,  et  proche 
les  frontières  de  Portugal,  favorisoient  le  commerce  se- 
cret qu'il  entretenoit  avec  cette  cour,  et  il  espéroit  aug- 
menter sa  fortune  et  trouver  son  élévation  dans  celle 
de  ces  deux  maisons.  Cetoit  un  homme  hardi,  entre- 
prenant, mécontent  du  ministre,  et  prévenu  de  cette 
indifférence  pour  la  vie  si  nécessaire  à  ceux  qui  tentent 
de  hautes  entreprises.  o. 
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Il  écrivît  secrètement  au  duc  de  Médina  -Sidonia 
pour  le  féliciter  sur  la  découverte  de  la  conjuration  de- 
F  archevêque  qui  avoit  pensé  faire  périr  la  reine  sa  sœur 
et  toute  la  maison  royale  ,  et  il  lui  insinuoit  en  même 
temps  combien  il  devoit  souhaiter  que  le  nouveau  roi 
pût  conserver  une  couronne  qui  devoit  passer  un  jour 
sur  la  tête  de  ses  neveux;  que  le  Portugal,  contigu  a 
la  Castille  ,  lui  assuroit  un  asile  dans  des  temps  fâ- 
cheux, et  surtout  pendant  le  ministère  du  comte  due, 
dont  la  politique  superbe  et  absolue  n  avoit  pour  objet 
que  rabaissement  des  grands  ;  il  ajouta  qu'il  n  etoit  pas 
itoênie  sûr  que  ce  ministre,  quoique  son  parent,  lui 
hissât  longtemps  le  gouvernement  dune  grande  pro- 
vince si  voisine  du  Portugal  ;  que  c  etoit  un  sujet  digne 
de  ses  réflexions,  et  que,  s'il  vouloit  qu'il  achevât  de 
lui  communiquer  celles  qu'il  avoit  faites  de  son  côté ,  il 
fcii  envoyât  un  homme  de  confiance  avec  lequel  il  pût 
Couvrir  avec  sûreté. 

Le  duc  de  Médina-Sidonia,  naturellement  vain  et 
#iperbe,  et  qui  n'avoit  vu  qu'avec  une  jalousie  secrète 
^élévation  de  son  beau-frère,  comprit  bien  que  la  lettre 
du  marquis  cachoit  de  plus  hauts  desseins;  il  fit  partir 
aussitôt  un  certain  Louis  de  Castille,  son  confident, 
four  conférer  avec  lui.  Le  marquis,  ayant  vu  sa  lettre, 
de  créance,  s'ouvrit  sans  peine;  et,  après  lui  avoir  fait 
voir  avec  quelle  facilité  le  duc  de  Bragance  s  etoit  em- 
paré de  1-  couronne  de  Portugal,  il  lui  dit  que  le  duc 
de  Médina  ne  trouveroit  jamais  une  conjoncture  plus 
foVwable  pour  assurer  la  fortune  de  sa  maison ,  et  la 
rendre  in  épendante  de  la  couronne  d'Espagne, 
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Il  lui  représenta  que  le  roi  étoit  épuisé  par  la  guerre 
qu'il  soutenoit  depuis  si  long-temps  contre  la  France  et 
la  Hollande;  que  la  Catalogne  seule  occupoit  ses  prin- 
cipales forces  ;  qu'il  falloit  faire  soulever  l'Andalousie 
et  porter  la  guerre  jusque  dans  le  centre  du  royaume; 
que  le  peuple  toujours  avide  de  la  nouveauté,  et  d'ail- 
leurs accablé  d'impôts,  changeroit  avec  plaisir  de  sou-3 
verain;  que  le  duc  de  Médina  n'étoit  pas  moins  aimé 
dans  son  gouvernement  que  celui  de  Bragance  dans  le 
Portugal;  qu'il  ckvoit  seulement  s'appliquer  à  gagner 
les  gouverneurs  particuliers  qui  étoient  sous  ses  ordres, 
sahs  cependant  leur  confier  le  secret  de  ses  desseins  ; 
qu  il  mît  ses  créatures  dans  les  postes  les  plus  impor- 
tants; qu'il  lui  seroit  aisé  ensuite  de  s'assurer  des  ga- 
lions qu'on  attendoit  incessamment  des  Indes;  que  l'ar- 
gent dont  ils  étoient  chargés  serviroit  à  soutenir  la 
guerre,  et  que,  pour  faciliter  l'exécution  de  ce  projet, 
le  roi  de  Portugal  feroit  entrer  dans  Cadix,  de  concert 
avec  lui,  une  fldtte  considérable  composée  dé  ses  vais- 
seaux et  de  ceux  de  ses  alliés ,  et  chargée  de  troupes 
de  débarquement  qui  acheveroient  de  soumettre  ceux 
qui  s'oplniâtreroient  mal  à  propos  à  vouloir  conserver 
une  fidélité  inutile  au  roi  d'Espagne. 

Le  confident  du  duc  de  Médina  lui  ayant  rendu 
compte  de  son  voyage ,  ce  seigneur  se  laissa  éblouir 
par  1  éclat  dune  couronne.  Il  étoit  maître  des  forces  de 
terre  et  de  mer  comme  Capitaine  général  de  l'océan  et 
gouverneur  de  toute  la  province  ;  il  y  possédoit  en' 
propre  des  villes  considérables  et  de  grandes  terres  : 
tout  cela  lui  donnoit  une  autorité  presque  absolue,  et 
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il  crut  ,  dans  les  premiers  mouvements  de  son  ambi-. 
tion  ?  qu'il  ne  lui  manquoit  que  la  volonté  d'être  roi 
pour  mettre  une  couronne  sur  sa  tête,  et  pour  ne  re- 
connoître  aucune  autorité  supérieure  dans  F  Anda- 
lousie. 

Il  renvoya  aussitôt  Louis  de  Castille  au  marquis 
d  Aïamonté  pour  l'assurer  qu'il  entroit  dans  ses  vues, 
et  pour  prendre  avec  lui  des  mesures  plus  précises ,  par 
rapport  surtout  à  la  cour  de  Portugal.  Il  s'appliqua  en 
même  temps  à  s'assurer  de  ses  créatures  et  à  s'en  faire 
de  nouvelles  ;  il  laissoit  échapper  des  plaintes  contre  le 
gouvernement;  il  plaignoit  les  soldats  qui  n'étoient 
point  payés,  et  le  peuple  qui  étoit  accablé  d'impôts. 

Le  marquis  d'Aïamonté ,  instruit  de  sa  disposition  , 
ne  songea  plus  qu'à  réduire  leurs  projets  dans  un  plan 
fixe  et  déterminé  \  il  étoit  question  d'en  conférer  avec 
le  roi  de  Portugal  ;  le  marquis ,  trop  connu  sur  les  fron- 
tières, n'osa  passer  dans  ce  royaume:  il  jeta  les  yeux, 
pour  une  négociation  si  délicate,  sur  un  moine  in- 
trigant attaché  de  tout  temps  à  sa  fortune,  et  dont 
l'habit  :5  si  révéré  dans  ce  pays  d'inquisition  ,  laissoit 
moins  d'attention  à  ses  démarches  (a).  Ce  religieux ,  de 
1* ordre  de  saint  François ,  et  appelé  le  P.  Nicolas  d^  Va- 
lesco  ,  passa  à  Castro-Martin  ,  première  ville  de  Por- 
tugal, sous  prétexte  d'y  venir  traiter  de  la  rançon  d'un 
Castillan  qui  y  étoit  prisonnier.  Le  roi  de  Portugal,  de 
concert  avec  le  marquis  d'Aïamonté ,  le  fit  arrêter 
comme  un  espion ,  et  on  le  fit  venir  à  Lisbonne  chargé 
de  chaînes ,  et  comme  un  criminel  que  les  ministres 

|«)  CaëtaD  Passar ,  de  Bello  lusitano ,  lili.  II ,  p.  99. 
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vouloient  interroger  eux-mêmes;  on  le  jeta  dans  une 
prison  où  il  étoit  gardé  avec  une  sévérité  apparente  : 
on  le  relâcha  peu  après  sous  prétexte  qu'il  n-'étok  entré 
dans  le  royaume  que  pour  traiter  de  la  liberté  de  Fof- 
ficier  espagnol ,  et  on  lui  permit  même  de  venir  au  pa- 
lais la  solliciter  i  afin  qu'il  pût  conférer  avec  les  mi- 
nistres sans  se  rendre  suspect  aux  espions  secrets  de  la 
cour  de  Madrid. 

Le  roi  le  vk  plusieurs  fois ,  et  l'assura ,  pour  récom- 
pense de  ses  soins,  de  le  faire  évêque.  Le  cordelier, 
ébloui  de  cette  espérance ,  ne  partoit  plus  du  palais  ; 
il  faisoit  sa  cour  à  la  reine  et  obsédait  les  ministres*,  il 
entroit  même  dans  les  intrigues  des  courtisans  -,  il  vou^ 
loit  qu'on  s'aperçût  de  son  crédit  et  de  sa  faveur;  et, 
sans  révéler  expressément  le  fond  de  sa  négociation ,  il 
en  trahissoit  le  secret  par  des  manières  fastueuses  et 
indiscrètes.  Le  courtisan  -,  attentif  et  toujours  jaloux 
de  la  faveur  naissante,  démêla  bientôt  que  sa  prison 
nWoit  été  qu'un  prétexte  pour  l'introduire  à  la  cour-, 
on  publioit  différentes  conjectures  sur  le  sujet  de  soi* 
voyage,  et  un  Castillan  qui  étoit  prisonnier  à  Lis* 
bonne  en  pénétra  tout  le  secret. 

Ce  Castillan,  appelé  Sanche,  étoit  créature  du  duc 
de  Médina-Sidonia  ;  il  faisoit  la  fonction  de  trésorier 
de  l'armée  avant  la  dernière  révolution.  Xe  nouveau 
roi  lavoit  fait  arrêter  comme  tous  les  Castillans  qui  se 
trouvèrent  alors  à  Lisbonne,  et  il  gémissoit  dans  une 
dure  captivité;  il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  le  nouveau 
crédit  du  cordelier,  son  pays,  et  sa  conduite,  qu'il  soup- 
çonna qu'il  n'étoit  à  la  cour  que  pour  Vi  ménager  quel- 
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que  intrigue*,  et  il  fonda  sur  ce  soupçon  le  projet  de  $a 
liberté;,  il  écrivit  à  ce  religieux  pour  implorer  sa  pro- 
tection ,  et  en  des  termes  respectueux  et  propres  à  flatter 
sa  vanité.  Il  se  plaignoit  par  sa  lettre  de  ce  que  le  roi 
de  Portugal  retenoit  si  long-temps  dans  une  dure  pri- 
son un  serviteur  et  une  créature  du  duc  de  Médina  son 
beau-frère;  et,  pour  répandre  quelque  vraisemblance 
sur  ce  qu'il  avançoit,  il  entoya  au  cordelier  un  grand 
nombre  de  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  ce  seigneur 
avant  la  révolution ,  et  dans  lesquelles  il  lui  recom- 
mandoit  différentes  affaires  avec  cette  confiance  et  la 
supériorité  que  lui  donnoient  son  rang  et  la  protect  on 
dont  il  Thonoroit. 

Le  cordelier  répondit  en  peu  de  mots  à  Sanche  qu'il 
n'avoit  rien  en  plus  grande  recommandation  que  les 
intérêts  de  ceux  qui  appartenoientau  dite  de  Médina, 
qu'il  alloit  travailler  à  lui  procurer  sa  liberté,  et  qu'il 
lui  recommandôit  seulement  le  secret.  L  adroit  Castil- 
lan, pour  Se  rendre  moins  suspect,  attendit  quelque 
temps  l'effet  de  ses  promesses;  il  lui  écrivit  ensuite 
pour  lui  représenter  qu'il  y  avoit  sept  mois  qu'il  gé- 
missoit  dans  la  captivité;  qhe  le  ministre  d'Espagne 
sembloit  l'avoir  oublié  dans  les  fers;  qu'on  ne  parloit 
m  de  sa  rançon ,  ni  de  son  échange ,  et  qu'il  n  attendoit 
•plus  sa  liberté  que  des  soins  qui!  en  voudroit  bien 
prendre. 

Le  cordelier,  qui  se  vouloit  faire  un  nouveau  mé- 
rite auprès  du  duc  de  Médina  de  la  liberté  de  Sanche, 
la  demanda  au  roi  et  l'obtint.  Il  fut  tirer,  lui-même  le 
Castillan  de  prison ,  et  lui  offrit  de  le  faire  comppendfo 
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dans  un  passe-port  que  le  roi  avoit  accordé  à  quelques 
domestiques  de  la  duchesse  de  Mantoue  qui  s'en  re«- 
tourn  oient  à  Madrid.  Mais  le  rusé  Castillan  lui  répondit 
que  la  ville  de  Madrid  étoit  devenue  pour  lui  une  terre 
étrangère;  qu'il  ne  pouvoit  paroitre  à  la  cour  sans  s'ex- 
poser à  rentrer  dans  une  nouvelle  prison  ;  que  le  mi- 
nistre sévère  et  inexorable  ne  manqueroit  pas  de  lui 
demander  un  compte  rigoureux  de  sa  recette  ?  quoique 
dans  la  révolution  on  eût  pillé  sa  caisse,  et  qu'on  ne 
lui  GÛt  pas  même  laissé  ses  registres;  et  il  ajouta,  pour 
pressentir  le  cordelier  ,  qu'il  ne  respiroit  quà  servir 
auprès  du  duc  de  Médina  son  patron  ,  et  que  ce  sei- 
gneur étoit  assez  puissant  pour  faire  sa  fortune,  sans 
qu'il  fût  obligé  de  sortir  de  l'Andalousie. 

Le  religieux  ayant  besoin  d'une  voie  sûre  pour 
rendre  compte  au  marquis  d'Àïamonté  de  sa  négocia- 
tion j  et  pour  recevoir  de  nouveaux  ordres,  jeta  les 
yeux  sur  le  Castillan ,  qui  aflfectoitdeparoître  inviolable- 
ment  attaché  aux  intérêts  du  duc  de  Médina .  il  le  garda 
quelque  temps,  sous  prétexte  de  lui  ménager  un  passe- 
port ,  mais  en  effet  pour  l'observer  et  s'assurer  de  sa 
fidélisé  ;  le  commerce  fréquent  qu'ils  avoîent  forma  in- 
sensiblement une  liaison  étroite  entre  eux  :  le  Castil- 
lan ,  plus  habile ,  s  en  servit  pour  tirer  un  secret  qui 
échappa  au  cordelier  par  vanité.  Ce  religieux ,  pour  le 
persuader  de  l'étendue  de  son  crédit  et  de  la  considé- 
ration qu'on  avoit  pour  lui ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  quil  le  verroit  bientôt  sous  un  autre  habit;  qu'il 
étoit  assuré  dun  évêché ,  et  qu'il  ne  désespéroit  pas 
même  de  se  voir  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  > anche  p 
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pour  achever  de  lui  arracher  son  secret ,  affectoit 
de  n'en  rien  croire  :  son  incrédulité  apparente  piqua 
le  cordelier  ;  Et  que  direz-vous,  a  jouta-t-il,  quand  vous 
verrez  une  couronne  sur  la  tête  du  duc  de  Médina? 
Sanche  ,  par  des  doutes  affectés ,  le  conduisit  peu  à  peu 
jusqu'à  faire  une  entière  confidence  de  ses  desseins.  Le 
cordelier  lui  avoua  enfin  qu'il  étoit  chargé  d'une  négo- 
ciation où  des  rois  entroient;  qu'il  verroit  auj  premier 
jour  le  duc  de  Médina  souverain  de  l'Andalousie;!  que 
le  marquis  d'Aïamonté  conduisoit  cette  grande  affaire  ; 
que  c  étoit  â  ce  seigneur  castillan  que  le  roi  de  Portugal 
étoit  redevable  de  la  découverte  de  la  dernière  conspi- 
ration ;  que  les  Espagn.es  alloient  entièrement  changer 
de  face  ;  et  qu'à  son  égard  il  pouvoit  l'assurer  d'une 
fortune  considérable ,  s'il  vouloit  seulement  se  charger 
de  rçndre  au  duc  et  au  marquis  les  lettres  qu'il  lui  corif- 
fieroit.  Sanche ,  charmé  de  se  voir  maître  d'un  secret  si 
important,  lui  renouvela  les  assurances  qu'il  lui  avoit 
données  plusieurs  fois  de  son  attachement  aux  intérêts 
du  duc  de  Médina.  II  prit  les  lettres  du  cordelier,  et  il 
lui  assura  que  si  on  le  jugeoit  à  propos  il  se  tiendroij 
heureux  d'en  rapporter  lui-même  la  réponse.  Il  partit 
pour  l'Andalousie  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  les 
terres  d'Espagne  qu'il  prit  la  route  de  Madrid.  Il  fut 
droit  en  arrivant  chez  le  ministre ,  auquel  il  fit  dire 
que  Sanche,  trésorier  de  Portugal,  échappé  des  pri- 
sons de  l'usurpateur ,  avoit  une  affaire  de  conséquence 
à  luf  communiquer. 

Le  comte-duc ,  naturellement  superbe  et  de  difficile 
accès,  lui  fit  dire  de  revenir  aux  jours  ordinaires  d'au- 
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dience.  Sanche,  rebuté  si  durement,  s'écria  qu'il  fal- 
loit  absolument  qu'il  lui  parlât,  qu'il  y  alloit  du  salut 
de  la  monarchie ,  et  il  prit  le  ciel  à  témoin  de  sa  fidélité!, 
et  de  la  diligence  qu'il  avoit  apportée  pour  en  avertir 
le  ministre. 

Ce  discours  véhément  étant  rapporté  au  comte-duc, 
il  commanda  qu'on  le  laissât  entrer,  Sanche  se  jeta  à 
ses  pieds ,  et  lui  dit  que  l'état  étoit  sauvé  puisqu'il  étoit 
parvenu  en  sa  présence  ;  il  lui  rendit  compte  de  la  ma- 
nière dont  il  avoit  été  arrêté  dans  la  dernière  révolu- 
tion :  il  passa  ensuite  à  la  conjuration  du  duc  de  Mé- 
dina-Sidonia;  il  lui  en  développa  tous  les  projets,  les 
liaisons  avec  le  roi  de  Portugal ,  le  dessein  de  s  emparer 
des  galions,  de  livrer  Cadix  aux  ennemis  de  la  cou- 
ronne, et  de  tourner  contre  le  roi  même  les  armes  qu'il 
commandoit  en  Andalousie  pour  son  service;  et  pour 
justifier  tout  ce  qu'il  avançoit  il  lui  remit  différentes 
lettresdu  cordelier,  écrites  en  chiffres  au  marquis  d'Aïa- 
monté,  et  au  duc  de  Médina ,  et  qui  contenoient  le  plan 
de  la  conspiration. 

Le  comte-duc  parut  d'abord  consterné  d'une  nou- 
velle si  surprenante;  il  resta  quelque  temps  sans  dire 
mot ,  mais  après  s'être  remis  il  prit  un  air  plus  gracieux 
qu'il  ne  l'avoit  ordinairement  :  il  loua  Sanche  de  sa 
fidélité  envers  son  roi ,  et  il  ajouta  qu'il  méritoit  une 
double  récompense  pour  avoir  découvert  de  si  perni- 
cieux desseins,  et  pour  n'avoir  pas  balancé  à  les  dé- 
couvrir au  plus  proche  parent  du  chef  même  de  la 
conspiration  ;  il  le  fit  conduire  ensuite  dans  un  apjter- 
tement  séparé,  avec  ordre  de  ne  le  laisser  parler  à  qui 
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que  ce  soit,  et  il  passa  aussitôt  chez  le  roi,  auquel  il 
rendit  compte  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  :  et 
il  lui  présenta  en  même  temps  les  lettres  du  cordelier. 
Philippe  fut  frappé  dune  si  noire  trahison  :  il  y  avok 
long-temps  que  la  fierté  extraordinaire  des  Guzman  lui 
étoit  suspecte  et  odieuse;  et  songeant  en  même  temps 
à  la  perte  récente  du  Portugal ,  qu'il  attribuoit  à  l'am- 
bition de  la  duchesse  de  Bragancc,  il  ne  put  s  empêcher 
de  dire  à  son  ministre  par  une  espèce  de  reproche  que 
tous  les  malheurs  de  l'Espagne  venoient  de  sa  maison. 
Ce  prince  ne  manquoit  ni  de  pénétration  ni  de  délica- 
tesse dans  I  esprit;  mais  il  aimoit  les  plaisirs, et  haïssoit 
les  affaires  :  toute  attention  lui  étoit  pénible,  et  il  eût 
volontiers  abandonné  une  partie  de  ses  états  ,  pourvu 
qu'on  lui  eût  laissé  toute  son  oisiveté.  Ainsi  après  avoir 
évaporé  sa  colère  il  remit  les  lettres  du  cordelier  au 
comte-duc  sans  les  avoir  décachetées, et  il  lui  ordonna 
cfe  les  faire  examiner  par  trois  conseillers  d'état ,  qui 
lai  en  feroient  leur  rapport. 

C'étoit  rendre  le  ministre  maître  de  cette  affaire.  H 
choisit  pour  instruire  ce  procès  trois  de  ses  créatures. 
On  déchiffra  les  lettres  du  cordelier  :  Sanche  fut  en- 
tendu  plusieurs  fois.  Il  étoit  question  de  le  faire  parler 
à  la  décharge  du  duc  de  Médina ,  que  le  ministre  vou- 
loit  sauver  :  il  le  fit  appeler  avant  qu'il  parût  devant 
les  commissaires ,  et  affectant  ces  manières  pleines  de 
confiance  dont  les  grands  savent  si  bien  se  servir  pour 
éblouir  et  pour  gagner  ceux  dont  ils  ont  affaire  :  (a)' 
ce  Comment,  mon  cher  Sanche  ,  lui  dit-il,  pOUrronS- 
fa)  De  Bello  Lusitano ,  lrb.  ÏI»  pag.  104. 
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e  nous  justifier  le  duc  de  Médina  d  une  accusation  qui 
«  ne  roule  que  sur  les  lettres  d'un  moine  inconnu,  et 
a  qui  vraisemblablement  a  été  corrompu  par  nos  enne- 
«  mis,  pour  rendre  suspecte  la  fidélité  du  duc ,  qui  sert 
i<  si  utilement  le  roi  dans  sa  province'dAndalousie ?» 

Sanche,  pénétré  de  la  vérité  de  sa  déposition,  et  qui 
craignoit  peut-être  qu'en  l'affaiblissant  il  ne  se  privât 
lui-même  de  la  récompense  qu'il  espéroit,  soutint  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fermeté  qu'il  y  avoit  une  cons- 
piration formée  contre  letat^queleducen  étoit  le  chef, 
le  marquis  d'Aïamonté  le  principal  négociateur,  qu'il 
en  avoit  vu  des  lettres  entre  les  mains  du  cordelier,  et 
qu'infailliblement  on  verroit  l'Andalousie  soulevée, si 
on  ne  prévcno  t  de  bonne  heure  les  mauvais  desseins 
du  gouverneur  de  la  province. 

Le  ministre,  avu  nç.vouloit  P&f  a&e  C^tte  affaire  s'ap- 
profondît, prit  son  temps  pour  en  parler  au  roi;  il  dit 
à  ce  prince  qu'on  avoit  déchiffré  les  lettres  du  cordelier, 
qui  avoit  été  apparemment  suborné  pour  perdre  le  duc 
de  Médina;  que  Sanche  lui-même  pouvoit  avoir  été 
trompé  par  ce  moine  intrigant;  quon  ne  produisoit  ni 
lettres  du  duc,  ni  témoins  qui  déposassent  formelle- 
ment contre  lui  ;  et  que  toute  cette  accusation  rouloit 
sur  des  lettres  qui  pouvoient  bien  être  l'ouvrage  de  là 
calomnie  ;  que  cependant ,  comme  on  ne  pouvoit 
prendre  trop  de  précaution  dans  une  affaire  si  impor- 
tante, il  croyoit  qu'il  falloit  tirer  adroitement  le  duc 
de  son  gouvernement ,  où  il  n'auroit  pas  été  aisé  de  l'ar- 
rêter ,  faire  entrer  des  troupes  dans  Cadix  avec  un  nou- 
veau commandant,  et  s'assurer  en  même  tempsdumar- 


nar  DÉVOLUTIONS 

quisd'Àïamonté,  et  que  s  ils  se  trouvoient  criminels, 
le  roi  pourro' t  alors  les  abandonner  a  toute  la-  rigueur 
de  sa  justice.  jr) 

les  conseils  du  ministre  étaient  des  lois  encore  plus 
impérieuses  à  l'égard  dû  prince  que  pour  le  reste  de  ses 
sujets.  Philippe,  qui  n'aimoit  pas  à  répandre  du  sang \ 
et  d'un  caractère  doux  et  paresseux,  lui  dit  qu'il  le  lais- 
sait maître  de  cette  affaire.  Le  comte-duc  fit  partir  aus- 
sitôt don  Louis  de  Haro,  son  neveu,  avec  ordre  de 
dire  au  duc  qu'innocent  ou  coupable  il  se^éndît  in- 
cessarrifnent  à  la  cour  ;  qu  il  étoit  assuré  de  sa  grâce's'il 
étoit  criminel,  mais  qu'il  étoit  perdu  s'il  dHfér^ifHin 
moment  de  déférer  aux  ordres  du  roi.  Un  âtrtre  cour- 
rier fit  arrêter  le  marquis  d'Aïamonté ,  et  le  due' de  Ciu- 
dadréal  se  jeta  en  même  temps  dans  Cadix  à  la  tête  de 
cinq  mille  hommes. 

Le  duc  3fe  Médina  fut  accablé  par  cette  nouvel^:  il 
n'avoit  point  d'autre  parti  à  prenâre^ue  âertàîPohéir 
ou  de  se  satïver  en  Portugal;  mais  ridée'dé^a^sër  le 
reste  de  sa  vie  comme  un  proscrit  et  dans  tinr)pays 
étranger  lui  paroissoit  indigne  dun  homme  de  soh 
rang.  Il  ne  voyoit  point  de  place  pour  lui  en  Portugal  -, 
et  comme  ileonnoissoit  le  pouvoir  àbsoluque  le  comte- 
duc  avoit  sur  l'esprit  du  roi,  il  résolut  de  s'abandonner 
à  la  foi  dé  ce  ministre  :  il  partit,  et  il  fit  une  si' grande 
diligence,  que  cette  prompte  obéissance  disposa  le  roi 
à  le  croire  innocent,  ou  à  lui  pardonner  s'il  étoit  cou- 
pable 

Le  duc  alla  descendre  chez  le  ministre,  et  après  en 
avoir  reçu  ile  nouvelles  assurances  de  sa  grâce,  il  lui 
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déclara  le  plan  de  la  conjuration,  dont  il  rejeta  tout  le 
projet  sur  le  marquis  d'Aïamonté.  Le  min  stre  l'intro- 
duisit secrètement  dans  le  cabinet  du  roi  :  le  duc  se  jeta 
à  ses  pieds ,-  qu'il  mouilla  de  ses  larmes,  et  dans  cette 
posture  humiliante  il  lui  avoua  son  crime,  et  lui  de- 
manda sa  grâce  dans  les  termes  les  plus  touchants.  Le 
roi,  naturellement  doux,  se  laissa  attendrir;  il  mêla  ses 
larmes  à  celles  du  duc,  et  lui  dit  qu'il  donnoit  sa  grâce 
à  son  repentir,  et  aux  prières  que  lui  en  avoit  faites  le 
comte -duc  d'Olivarez;  il  le  congédia  ensuite  :  mais 
comme  il  n  etoit  pas  à  propos  de  l'exposer  à  une  nou- 
velle tentation  dans  une  conjoncture  si  délicate,  il  eut 
ordre  de  se  tenir  à  la  suite  de  la  cour.  On  confisqua 
même  une  partie  de  ses  grands  biens ,  qui  n'avoient 
servi  qu'à  lui  inspirer  des  pensées  d'indépendance,  et 
le  roi  mit  un  gouverneur  et  une  garnison  dans  la  ville 
de  Saint -Lucar  de  Barameda,  résidence  ordinaire  des 
ducs  de  Médina-Sidonia. 

Le  ministre,  pour  persuader  le  roi  du  repentir  sin- 
cère de  son  parent,  proposa  à  ce  seigneur  de  faire  ap- 
peler en  duel  le  du€  de  Bragance.  Le  duc  de  Médina  pa- 
rut d'abord  surpris  d'une  pareille  proposition  ;  il  dit  au 
ministre  que  les  lois  divines  et  humaines  défendoient 
le  duel  :  mais  comme  il  vit  que  le  comte  -  duc  sopiniâ- 
troit  dans  son  dessein ,  il  ajouta  qu'il  auroit  beaucoup 
de  peine  à  en  venir  à  ces  extrémités  avec  son  beau- 
frère,  à  moins  que  le  roi  n'obtînt  en  sa  faveur  une  bulle 
du  pape  qui  le  mît  à  couvert  de  l'excommunication 
majeure  dont  l'église  punit  les  duellistes. 

Le  ministre  lui  repartit  qu'il  n'étoit  pas  temps  de 
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s'arrêter  à  ces  scrupules  ;  qu'il  devoit  songer  à  méritet 
sa  grâce  par  une  action  d?éclat,  et  qui  fit  perdre  au  pu- 
blic le  soupçon  qu'on  pourroit  avoir  de  son  intelligence 
avec  les  rebelles^  et  il  ajouta  que  s'il  ne  vouloit  pas  ab- 
solument se  battre,  il  suffisoit  qii'il  ne  désavouât  pas 
le  cartel  qu'il  prendront  soin  de  faire  publier  sous  son 
nom.  Le  duc,  qui  comprit  bien  que  tout  ce  qu'on  exi- 
geoit  de  lui  n'aboutiroit  qu'à  une  comédie  dont  on  vou- 
loit amuser  le  peuple  r  consentit  au  cartel.  Le  comte- 
duc  ledressa  lui-même.  On  en  répandît  un  grand  nombre 
de  copies  dans  l'Espagne  ?  en  Portugal ,  et  même  dans  la 
plupart  des  cours  de  PEurope.  Et  nous  le  rapporterons 
ici  comme  une  pièce  singulière  7  qui  convenoit  mieux 
à  un  chevalier  errant  qu'à  un  grand  d'Espagne  et  à 
un  seigneur  revêtu  de  si  grandes  dign  ités. 

,  «Dôm  Gaspar  Àlonço  Perez  de  GuzmaÉ,  duc  de 
«  Médina  -  Sidonia,  marquis ,  comte  et  seigneur  de 
«  Saint  -  Luear  de  Baraméda,  capitaine  général  de  la 
«  mer  Océane,  côtes  d'Andalousie  r  et  des  armées  de 
*  Portugal}-  gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  M.  ca- 
«  tholique, 

«  Dieu  le  garde. 

«  Je  dis  que  oomme  c  est  uïle  chose  notoire  à  tout  le 
c  monde  que  la  trahison  de  Juan  de  Bragance,  jadis 
«  duc^quelon  sache  aussi  la  détestable  intention  avec 
«<  laquelle  il  a  voulu  tacher  d'infidélité  la  très  fidèle 
«  maison  des  Guzmans>  laquelle  par  tant  de  siècles  est 
4  demeurée  et  demeurera  à  l'avenir  en  l'obéissance  de 
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f  son  roi  et  maître ,  et  vérifiée  telle  par  tant  de  sang  de 
«  tous  les  siens  répandu  pour  ce  sujet.  Ce  tyran  a  in- 
«  troduit  dans  fosprit  des  princes  étrangers,  et  dans 
«  celui  des  Portugais  errantsqui  suivent  son  parti ,  pour 
«  mettre  en  crédit  sa  méchanceté,  les  animer  en  sa  fa- 
it veur,  et  me  mettre  mal,  bien  quen  vain,  dans  l'es- 
«  prit  de  mon  maître  (Dieu  le  garde)  que  je  sois  de  son 
«  opinion;  fondant  et  établissant  sa  conservation  sur 
«  le  bruit  qu'il  en  faisait  courir,  et  duquel  il  infectoit 
«  un  chacun,  se  promettant  que  s'il  pouvoit  gagner  ce 
«  point  que  de  faire  douter  au  roi  d'Espagne  de  ma  fî- 
«  délité  à  son  service,  il  ne  trouveroit  pas  de  ma  part 
«  une  si  grande  opposition  quil  la  rencontre  en  tous 
«  ses  desseins.  Et  pour  y  parvenir  il  s'est  servi  d'un  frère 
«  religieux  qui  avo^t  été  envoyé  par  le  corps  de  la  ville 
«  dAiamonté  à  Castro  -Marino  en  Portugal  pour  déli- 
ft vrei*  un  prisonnier ,  lequel  frère  ayant  été  amené  pri- 

*  sonnier  à  Lisbonne,  fut  pratiqué  pour  dire  que  j'étois 
«  de  son  parti ,  publia  même  à  cette  fin  quelques  lettres 
4  qui  le  confirmoient,  et  que  je  donnerois  libre  entrée 
a  et  faveur  à  toutes  les  armées  étrangères  qui  vien- 
«  droient  aux  côtes  de  l'Andalousie. 

«  Tout  cela  afin  de  faciliter  l'envoi  du  secours  qu  il 
cr  demandoit  auxdits  princes  étrangers;  et  plût  à  Dieu 
«  que  cela  fût,  je  ferois  le  monde  témoin  de  mon  zèle 

*  et  de  la  perte  de  leurs  vaisseaux,  comme  ils  auroiènt 
«  expérimenté  par  les  ordres  que  j?avois  laissés,  s'ils 
«  eussent  entrepris  quelque  chose  de  semblable. 

«  Voilà  bien  quelques-uns  de  mes  motifs;  mais  le 
«  principal  sujet  de  mon  déplaisir  est  que  sa  femme 
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«  soit  de  mon  sang,  lequel  étant  corrompu  par  Cette 
«  rébellion ,  je  désire  le  répandre  ,  et  me  sens  obligé  de 
«  montrer  à  mon  roi  et  maître  par  cette  action  le  res- 
c«  sentiment  que  j'ai  de  la  satisfaction  qu'il  témoigne 
«  avoir  de  ma  fidélité ,  et  la  donner  pareillement  au 
«  public  3  pour  le  relever  du  doute  qu'il  a  pu  concevoir 
ce  des  fausses  impressions  qu'on  lui  a  données. 

ce  C'est  pourquoi  je  défie  ledit  Juan  de  Bragance , 
«  jadis  duc,  comme  ayant  faussé  la  foi  à  son  Dieu  et  à 
ce  son  roi,  et  1  appelle  à  un  combat  singulier,  corps  à 
ce  corps,  avec  parrain,  ou  sans  parrain;  ce  que  je  re- 
c<  mets  à  son  choix ,  comme  aussi  le  genre  d'armes  :  la 
«  place  sera  près  de  Valence  d'Àlcantara,  à  l'endroit 
«  qui  sert  de  limites  aux  deux  royaumes  de  Portugal  et 
ce  de  Castille,  où  je  l'attendrai  quatre -vingts  jours,  à 
ce  commencer  dès  le  Ier  d'octobre  et  à  finir  le  19  dé- 
ce  cembre  de  la  présenté  année  :  les  vingt  derniers  jours 
ce  je  serai  en  personne  dans  ladite  place  de  Valence  -,  et 
c<  le  jour  qu'il  me  signifiera  je  l'attendrai  sur  ces  limites , 
c<  lequel  temps  bien  qu'il  soit  long  je  donne  audit  tyran, 
c(  afin  qu'il  le  puisse  savoir ,  et  la  plupart  des  royaumes 
ce  de  l'Europe,  voire  tout  lé  monde,  à  la  charge  qu  il  assu- 
ce  rera  au  désir  des  cavaliers  que  je  lui  enverrai  une  lieue 
ce  avant  dans  le  Portugal ,  comme  je  l'assurerai  aussi  à 
ce  ceux  qu'il  enverra  de  sa  part  une  lieue  dans  la  Cas- 
ce  tille ,  et  me  promets  de  lui  faire  entendre  lors  plus  à 
ce  plein  Tinfamiede  l'action  qu'il  a  commise.  Que  s  il 
ce  manque  à  l'obligation  qu'il  a  de  gentilhomme  de  se 
ce  trouver  à  l'appel  que  je  lui  fais,  pour  exterminer  ce 
c<  fantôme  par  les  voies  qui  seules  me  resteront  en  ceci , 
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«  voyant  qu'il  n'aura  pas  la  hardiesse  de  se  trouver  en 
«  ce  do'mbat,  et  de  m'y  faire  paroître  tel  que  je  suis ,  et 
<c  tels  qu7bnt  toujours  été  les  miens  au  service  de  leurs 
«  rois,  comme  les  siens,  au  contraire,  ont  été  traîtres, 
«  j'offre  dès  à  présent,  sous  le  bon  plaisir  de  sa  majesté 
«  catholique  (Dieu  le  garde)  â  celui  qui  le  tuera  ma 
«  ville  de  Saint  -  Lucar  de  Baraméda ,  siège  principal 
«  des  ducs  de  Médina-Sidonia,  et  étant  prosterné  aux 
«  pieds  de  sadite  majesté ,  ne  me  donner  point  en  cette 
«  occasion  le  commandement  de  ses  armées,  pour  ce 
«  qu'il  a  fe'eSdin  d'une  prudence  et  d'une  modération 
«  que  ma  colère  ne  me  pourroit  dicter  en  cette  occur- 
«  rénee  -,  me  permettant  seulement  que  je  la  serve  en 
«  personne  avec  mille  chevaux  de  mes  sujets,  afin  que 
«  ne  m 'appuyant  lors  que  sur  mon  courage ,  non  seu- 
le lement  je  serte  à  la  restauration  du  Portugal,  et  pu- 
ce nitioîij  de  ce  rebelle ,  mais  que  ma  personne  et  celle 
«  de  mes  troupes,  en  cas  qu'il  refuse  motirâppel ,  puisse 
«  amefaer  mort  ou  prisonnier  cet  homme  aux^pieds  de 
«  sadite  majesté.  Et  pour  nef  rien  oublier  de  ce  que 
«  pourra  mon  zèle,  j'offre  une  des  meilleures  villes  de 
«  mon  état  au  premier  gouverneur  ou  capitaine  portu- 
«  gais  qui  aura  rendu  quelque  place  de  la  couronne  de 
«  Portugal,  trouvée  tant  soit  peu  importante,  au  ser- 
«  vice  de  sa  majesté  tatholique ,  demeurant  toujours 
«  trop  peu  satisfait  de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  sa 
;«  dite  majesté ,  puisque  tout  ce  que  j'ai  je  le  tiens  et  le 
«  dois  à  elle  et  à  ses  glorieux  ancêtres.  Fait  à  Tolède  le 
«  29  de  septembre  iô^i.  » 
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Le  duc  de  Médina r  en  exécution  de  son  cartel,  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille^  il  y 
parut  armé  de  toutes  pièces,  et  escorté  par  dom  Juau 
de  Garray,  mestre  de  camp  général  des  troupes  espa- 
gnoles ;  on  fit  les  chamades  et  les  appels  ordinaires , 
sans  qu  il  parût  personne  de  la  (part  du  roi  de  Portugal. 
Ce  prince  étoit  trop  sage  pour  faire  un  personnage  dans 
cette  comédie;  et  quand  même  l'affaire  auroit  été  plus 
sérieuse ,  il  ne  convenoit  pas  à  un  souverain  de  se  com- 
mettre avec  un  sujet  de  son  ennemi. 

Pendant  que  le  ministre  d'Espagne  amusoit  le  public 
par  ce  vain  spectacle,  il  songeoit  en  même  temps  à  faire 
retomber  sur  le  marquis  d'Aïamoii  té  l'indignation  du 
prince  et  toute  la  rigueur  des  lois.  Ce  saigneur  avoit  été 
arrêté  ;  il  étoit  question  d'en  tirer  un  aveu  de  son  crime  ; 
il  le  flatta  de  1  espérance  de  sa  grâce ,  et  il  lui  fit  dire 
qu'il  ne  tîGiïaroû  qu'à  lui  d  éprouver  comme  le  duc  de 
Médina  la  clémence  du  meilleur  roi  du  monde;  mais 
que  les  souverains,  semblables  à  Dieu ,  dont  ils  sont  sur 
la  terre  la  plus  vive  image,,  n'accordôient  le  pardôh  des 
fautes  qu'au  repentir  sincère  et  à  une  confession  ingé- 
nue de  ceux  qui  a  voient  manqué  à  leur  devoir. 

Le  marquis ,  séduit  par  ses  promesses ,  et  surtout  par 
l'exemple  du  duc  son  complice ,  signa  tout  ce  qu^on 
voulut";  on  se  servit  de  sa  propre  confession  pour  lui 
faire  son  procès  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Ses 
juges  lui  prononcèrent  sa  sentence  le  soir  :  il  l 'écouta 
avec  une  tranquillité  surprenante ,  et  safos  se  plaindre 
ni  du  duc  ni  du  ministre  (a).  Il  soupa  ensuite  comme  à 

(«)  De  Bello  lusitano ,  lib.  1/ ,  p,  i  o3. 
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l'ordinaire;  il  passa  toute  la  nuit  dans  un  profond  som- 
meil; il  fallut  que  ses  juges  le  fissent  éveiller  pour  aller 
au  supplice  :  il  y  marcha  sans  dire  un  seul  mot,  et  il 
mourut  avec  une  fermeté  digne  d  une  meilleure  occa- 
sion. Telle  fut  la  fin  d'une  conspiration  dont  le  roi 
d'Espagne  n'échappa  que  par  un  heureux  hasard,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  un  ordre  de  la  Providence,  qui 
ne  permet  pas  que  tous  les  crimes  soient  heureux. 

Le  roi  de  Portugal,  voyant  ce  projet  manqué,  ne 
songea  plus  qu'à  se  maintenir  sur  le  trône  à  force  ou* 
verte,  et  par  le  secours  de  ses  alliés.  La  France  l'assista 
puissamment;  cette  couronne  se  faisoit  un  mérite  de 
protéger  la  plus  ancienne  branche  de  la  dernière  race 
de  ses  rois;  et  d'ailleurs  cette  guerre  étrangère  causoit 
une  diversion  utile ,  et  occupoit  une  partie  des  forces 
de  l'Espagne. 

Les  Portugais  remportèrent  différents  avantages  sur 
les  Espagnols ,  qu'ils  éloignèrent  toujours  de  leurs  fron- 
tières. Le  roi  de  Portugal  eût  pu  même  pénétrer  dans  la 
Castille ,  s'il  eût  eu  de  plus  habiles  généraux ,  et  un 
corps  de  troupes  réglées:  mais  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  netoit  composée  que  de  milices,  plus  pro- 
pres à  faire  des  courses  qu'à  tenir  la  campagne  :  ce 
prince  manquoit  mêmesouventde  fonds  pour  les  payer. 
Il  avoit  aboli  la  plupart  des  impôts  à  son  avènement  à 
la  couronne,  pour  se  rendre  plus  agréable  au  peuple; 
et  il  eût  été  dangereux  de  les  rétablir  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  domination.  Il  ne  laissa  pas  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Espagnols  pendant  près 
de  dix -sept  ans.  L'Espagne  n'avoit  pas  alors  de  plus 
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habiles  généraux  que  le  Portugal.  L'une  et  l'autre  na- 
tion se  conserva  plutôt  par  la  foiblesse  du  parti  con- 
traire que  par  ses  propres  forces;  et  l'épuisement  (Tar- 
ent où  se  trouva  Philippe  IV  à  la  fin  de  son  règne  tint 
t  ieu  de  richesses  au  nouveau  roi  de  Portugal.  Ce  prince 
mourut  le  6  de  novembre  de  l'année  i656.  Les  Portu- 
gais, au  défaut  de  vertus  plus  éclatantes,  forment  son 
éloge  de  sa  piété  et  de  sa  modération.  Les  historiens 
indifférents  lui  reprochent  son  peu  de  courage ,  et  une 
extrême  défiance  de  lui-même  et  des  autres  5  qu'il  étoit 
de  difficile  accès  pour  les  grands ,  familier  et  ouvert 
seulement  avec  ses  anciens  domestiques ,  et  surtout 
avec  le  CDmpagnon  de  son  confesseur.  Ce  qui  paroît 
résulter  de  sa  conduite,  c'est  que  ce  prince  peu  guer- 
rier, et  tout  occupé  de  ses  exercices  de  dévotion,  eut 
plutôt  les  bonnes  qualités  d'un  simple  particulier  que 
les  vertus  d'un  grand  roi  :  et  il  ne  dut  sa  couronne  qu  à 
lanimosité  extrême  des  Portugais  contre  les  Espagnols, 
et  à  1  habileté  qu'eut  la  reine  sa  femme  de  faire  servir 
cette  haine  à  l'élévation  de  sa  maison.  Le  roi  son  mari 
la  nomma  par  son  testament  pour  régente,  persuadé 
que  celle  qui  par  son  courage  l'avoit  porté  lui-même 
sur  le  trône,  sauroit  bien  s'y  maintenir  pendant  la  mi- 
norité de  ses  enfants.  Il  en  avoit  trois,  deux  garçons  et 
une  fille;  l'aîné,  appelé  dom  Alphonse,  avoit  près  de 
treize  ans  quand  il  lui  succéda;  jeune  prince  d'une  hu- 
meur sombre ,  et  qui  étoit  perclus  de  la  moitié  du  corps. 
L'infant  dom  Pedro, son  frère,  n'avoit  que  huit  ans;  et 
l'infante  dona  Catharina,  plus  âgée  que  tous  les  deux, 
étoit  née  avant  la  révolution.  Dom  Alphonse  fut  morç- 
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tré  au  peuple ,  et  déclaré  roi  dans  les  formes  ordinaires  ; 
et  la  reine  prit  le  même  jour  la  régence  de  1  état. 

Cette  princesse  eût  bien  souhaité  d'en  signaler  les 
commencements  par  quelque  action  d'éclat;  mais  ses 
généraux  étoient  plus  soldats  que  capitaines;  il  n'y  en 
avoit  aucun  dans  le  Portugal  qui  fût  capable  de  forti- 
fier une  place,  ou  de  conduire  un  siège.  Le  conseil  ne- 
toit  pas  rempli  de  plus  habiles  ministres;  les  uns  s'ap- 
pliquoient  bien  plus  à  faire  de  grands  discours  sur  les 
besoins  de  l'état,  qu'à  y  remédier;  d'autres,  sans  faire 
attention  au  peu  de  forces  qu'il  y  a  voit  dans  le  royaume , 
ne  formoicnt  que  de  vastes  projets;  et  il  ne  sortoit  sou- 
vent de  ces  suprêmes  conseils  que  des  desseins  mal  con- 
certés, et  suivis  de  mauvais  succès. 

De  là  vinrent  les  pertes  considérables  que  les  Portu- 
gais firent  devant  Olivença  et  Badajos,  dont  ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège  (a)  ;  ils  étoient  d'ailleurs  brouil- 
lés avec  les  Hollandais  au  sujet  du  commerce  des  Indes. 
Et  la  France,  par  la  paix  des  Pyrénées,  sembla  depuis 
s  être  détachée  de  leurs  intérêts.  La  reine  se  voyoit  sans 
alliance  étrangère,  sans  troupes  disciplinées,  et  sans 
habiles  généraux  :  mais  on  peut  dire  quelle  trouva 
toutes  ces  choses  dans  la  grandeur  de  son  courage  :  le 
poids  des  affaires  ne  l'épouvanta  point,  la  justesse  et 
l'étendue  de  son  esprit  fournissoient  à  tout  :  il  falloit 
pour  ainsi  dire  une  régence  aussi  agitée  pour  faire  écla- 
ter les  grandes  qualités  de  cette  princesse.  Elle  rappela 
toute  l'autorité  des  conseils  dans  sa  personne;  elle  lisoit 
elle-même  les  dépêches;  rien  n'échappoit  à  ses  soins  et 

(û)   l657. 
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à  sa  prévoyance  ,  et  elle  porta  ses  vues  dans  toutes  les 

cours  de  lEurope  d'où  elle  pouvoit  tirer  du  secours. 

Ce  fut  par  de  si  nobles  soins  qu'elle  mit  d'abord  le 
Portugal  en  état  de  résister  à  toutes  les  forces  de  l'Es- 
pagne ;  rtiais  comme  elle  sentit  bien  dans  la  suite  quelle 
avoit  besoin  de  troupes  étrangères  pour  former  les 
siennes  ,,  eb  surtout  d'un  habile  général  ,  elle  jeta  les 
yeux  sur  Frédéric  comte  de  Schomberg,  capitaine  déjà 
célèbre  par  sa  valeur  et  par  sa  capacité  :  cette  princesse 
eût  bien  voulu  lui  confier  le  commandement  général 
de  ses  armées  ;  mais  elle  étoit  obligée  de  ménager  la: 
fierté  des  gouverneurs  des  armes 7  qui  n'auraient  pas 
consenti  aisément  à  recevoir  les  ordres  d'un  chef 
étranger  :  ainsi  le  comte  de  Soure,son  ambassadeur 
en  France,  convint  par  son  ordre  avec  le  comte  de 
Schomberg ,  quïl  ne  passerait  d?abord  en  Portugal  qu'en 
qualité  de  mestre  de  camp  général  de  l'armée ,  mais 
qu'il  la  commanderait  seul,  si  \e  gouverneur  des  armes 
venoit  à  mourir  ou  à  quitter  son  emploi. 

Le  comte  partit  pour  Lisbonne  avec  quatre-vingts 
officiers  vtant  capitaines  que  subalternes  ,  et  plus  de 
quatre  cents  cavaliers ,  tous  vieux  soldats  ,  capables 
d'en  former  de  nouveaux  et  de  les  commander.  Le 
comte  passa  par  l'Angleterre,  il  y  vit  le  roi  Charles  II 
nouvellement  rétabli  dans  ses  états  (a).  Il  avoit  des 
ordres  secrets  de  la  régente  der  pressentir  si  ce  prince 
protestant  n'aurait  point  d'éloignement  d'épouser  l'in- 
fante de  Portugal.  Le  comte  s'acquitta  avec  adresse  et 
avec  succès  de  sa  commission;  il  fit  désirer  cette  al- 
fa) 1661 
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fiance  au  roi,  et  à  Hyde,  chancelier  d'Angleterre.  La 
reine ,  assurée  de  cette  favorable  disposition  ,  envoya 
dans  ce  royaume  le  marquis  de  Sande  pour  continuer 
la  négociation.  Le  roi  d'Espagne,  qui  en  vit  les  consé- 
quences, n'oublia  rien  pour  la  traverser*,  il  fit  offrir  à 
Charles  jusqu'à  trois  millions  s'il  vouloit  épouser  une 
princesse  protestante;  et  son  ambassadeur  lui  proposa 
les  princesses  de  Danemarcsk ,  de  Saxe ,  et  d'Orange ,  et 
il  lui  dit  que  le  roi  son  maître  marieroit  com«ie  sa  fille 
la  princesse  sur  laquelle  son  choix  tomberok  :  mais  le 
chancelier  d'Angleterre  représenta  si  vivement  au  roi 
quel  intérêt  il  avoit  à  maintenir  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône,  et  à  ne  pas  souffrir  que  toutes  les  Espagnes 
fussent  sous  la  domination  du  même  prince,  qu'il  dé- 
termina Charles  II  à  épouser  l'infante  (a)  :  et  on  vit  un 
ministre  protestant  faire  épouser  à  son  roi  une  prin- 
cesse catholique ,  pendant  qu'un  prince  de  cette  com- 
munion, et  qui  affectoit  par  préférence  le  titre  de  roi 
catholique ,  ofïroit  des  trésors  pour  l'engager  à  ne  se 
marier  qu'avec  une  princesse  protestante;  tant  il  est 
vrai  que  la  raison  d'état  est  la  première  religion  des 
souverains  qui  ne  consultent  que  leurs  intérêts. 

Le  roi  d'Angleterre,  en  faveur  de  cette  alliance, 
ménagea  un  traité  pour  le  commerce  entre  les  états- 
généraux  et  le  Portugal  ;  il  fit  passer  depuis  dans  ce 
royaume  un  corps  considérable  de  troupes  sous  les 
ordres  du  comte  d'Inchequin  ;  mais  l'ayant  rappelé ,  il 
ordonna  aux  Anglois  d'obéir  au  comte  de  Schomberg , 
en  sorte  que  ce  seigneur,  peu  après  son  arrivée  en 

(a)  3i  mai  1662. 
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Portugal ,  se  vit  commander  les  troupes  de  trois  rois. 
Ce  n'est  pas  que  les  Portugais  n'eussent  leur  général, 
mais  ce  n'étoit  qu'un  vain  titre  dont  on  flattoit  l'am- 
bition de  quelque  grand.  Le  comte  avoit  la  confiance 
de  la  reine  et  toute  l'autorité}  il  sen  servit  pour  établir 
une  exacte  discipline  dans  l'armée;  il  apprit  aux  Por- 
tugais l'ordre  qu'ils  dévoient  tenir  dans  leurs  marches, 
et  l'art  de  se  camper  avec  avantage,  et  il  fit  faire  dans 
la  suite  des  fortifications  régulières  à  la  plupart  des 
places  frontières  de  ce  royaume ,  qui  avant  son  arrivée 
étoient  hors  de  défense. 

La  régente,  ayant  trouvé  un  général  si  habile, 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  ;  ses  ai  mes  eurent  presque 
partout  d'heureux  succès  :  jamais  les  troupes  n'avoient 
été  en  si  bon  état  ni  si  bien  disciplinées;  le  peuple  bé- 
nissoit  son  gouvernement ,  et  la  crainte  et  le  respect 
tenoit  les  grands  dans  une  parfaite  soumission;  un 
état  si  heureux  fut  altéré  par  des  chagrins  domestiques 
et  par  des  intrigues  qui  changèrent  toute  la  face  de  la 
cour. 

Pendant  que  la  régente  travailloit  avec  tant  de  suc- 
cès à  affermir  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  son  fils,  ce 
prince  s'en  rendoit  indigne  par  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite :  il  avoit  l'esprit  bas,  l'humeur  sombre  et  fa- 
rouche; l'autorité  de  la  reine  sa  mère  lui  étoit  insup- 
portable ;  il  reje,toit  avec  mépris  les  avis  de  ses  mi- 
nistres ;  il  ne  pouvôit  souffrir  la  compagnie  des  sei- 
gneurs qu'on  avoit  mis  auprès  de  lui;  tout  son  plaisir 
étoit  de  s'entretenir  avec  des  nègres  et  des  mulâtres ,  ou 
avec  des  jeunes  gens  de  la  lie  du  peuple;  il  s'en  étoit 
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formé  une  petite  cour  malgré  tous  les  soins  de  son  gou- 
verneur; il  les  appeloit  ses  braves,  c'étoit  son  escorte 
ordinaire ,  et  il  couroit  la  nuit  (avec  eux-  les  rues  de 
Lisbonne,  et  insultoit  tous  ceux  qui  étoient  assez  mal- 
heureux de  se  trouver  à  son  chemin. 

Le  dérèglement  de  son  esprit  avoit  sa  source  dans 
une  paralysie  dont  il  avoit  été  attaqué  à  l'âge  de  quatre 
ans,  et  qui  lui  avoit  laissé  de  fâcheuses  impressions. 
On  avoit  dissimulé  d'abord  ses  défauts  pour  ne  pas 
ajouter  une  éducation  trop  sévère  à  une  enfance  in- 
firment dans  l'espérance  que  le  temps,  en  fortifiant  le 
corps,  adouciroit  son  esprit;  mais  cette  complaisance 
ne  fit  qu'augmenter  son  indocilité;  sa  santé  devint  à  la 
vérité  meilleure  par  le  secours  du  temps  et  des  reftièdes; 
les  exercices  les  plus  violents  ne Tincommodoient  point , 
il  faisoit  des  armes  et  étoit  fort  bon  homme  de  cheval; 
mais  son  humeur  fut  toujours  également  féroce,  il  avoit 
plus  d'emportement  que  déraison;  et  l'âge  ayant  amené 
le  temps  des  passions  ,  il  faisoit  venir  jusque  dans  \c 
palais  des  femmes  perdues,  et  sauvent  il  alloit  les  cher- 
cher lui-même  dans  des  lieux  dé  débauche,  et  il  y  pas- 
soit  la  plupart  des  nuits  dans  des  plaisir  faciles  et  hon- 
teux* 

La  régente,  pénétrée  de  douleur,  jugea  bien  que  de 
si  grands  dérèglements  feroient  dans  la  suite  tomber  ce 
prince  du  trône,  et  même  qu'il  ruineroit  par  sa  seule 
incapacité  l'ouvrage  de  tant  d'années,  et  le  fruit  de  ses 
soins  :  elle  songea  plus  d'une  fois  à  le  faire  enfermer, 
et  à  mettre  l'infant  à  sa  place.  La  crainte  d'exciter  une 
guerre  civile,  dont  les  Espagnols  n'auroient  pas  man- 
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que  de  profiter,  fut  la  Seule  raison  qui  l'empêcha  de 
tenter  une  action  si  hardie  \  elle  se  flatta  même  de 
pouvoir  ramener  l'esprit  du  roi  en  lui  ôtant  un  certain 
Conti,  fils  dun  marchand,  dont  il  avoit  fait  son  favori, 
et  le  ministre  secret  de  ses  plaisirs.  11  fut  arrêté  par  son 
ordre  5  on  l'embarqua  aussitôt ,  et  il  fut  conduit  au  Bré- 
sil ?  avec  défense  sous  peine  de  la  vie  de  revenir  en 
Portugal.  Le  roi  parut  d'abord  consterné  de  l'éloigne- 
ment  de  son  favori;  il  affecta  ensuite  un  air  plus  tran- 
quille :  il  parut  même  plus  docile  ,  la  régente  se  savoit 
bon  gré  du  parti  qu  elle  avoit  pris  ;  et  ses  ministres  et 
les  courtisans  la  félicitoient  d'une  entreprise  qui  avoit 
si  heureusement  réussi. 

Mai?  la  tranquillité  apparente  du  roi  cachoit  de  pro- 
fonds desseins  dont  la  régente  ne  le  croyoit  pas  capable  -, 
et  cette  princesse,  si  habile  à  pénétrer  dans  le  cœur  des 
courtisans  les  plus  cachés,  fut  la  dupe  de  la  dissimula- 
tion dun  imbécille. 

Le  roi  avoit  confié  sa  douleur  au  comte  de  Castel- 
Melhor,  seigneur  portugais,  d'une  naissance  illustre, 
habile  courtisan,  et  plein  d  ambition,  mais  plus  capable 
de  conduire  une  intrigue  de  cour  que  les  affaires  d  état 
Le  comte  se  servit  de  cette  ouverture  pour  prendre  la 
place  du  favori, sous  prétexte  de  plaindre  sa  disgrâce, 
et  de  vouloir  contribuer  à  son  retour.  Il  dit  à  ce  prince 
qu  il  ne  devoit  se  prendre  qu'à  lui-même  du  malheur 
de  Conti;  qu'il  étoit  roi,  qu'il  y  avoit  même  long-temps 
qu'il  étoit  majeur,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  témoigner  qu'il 
vouloit  régner,  pour  voir  tomber  le  pouvoir  de  la  ré- 
gente, et  qu'il  feroit  revenir  ensu'te  Conti  son  f;  vori , 
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triomphant  de  la  reine  même  et  de  tous  ses  ennemis. 

Le  roi ,  flatté  par  des  conseils  si  conformes  à  sa  dis- 
position, lui  abandonna  toute  sa  confiance;  leur  liaison 
étoit  cependant  cachée,  sa  faveur  étoit  encore  un  se» 
cret,  le  comte  avoit  exigé  du  roi  cette  précaution  pour 
ne  pas  se  rendre  suspect  à  la  reine  :  cette  princesse  ne 
laissa  pas  de  s'apercevoir  de  son  nouveau  crédit,  et 
{ayant  rencontré  à  la  suite  du  roi,  elle  larrêta  par  le 
bras ,  et  le  regardant  avec  cet  air  de  majesté  qui  faisoit 
trembler  tout  le  monde  :  «  Comte,  lui  dit-elle,  je  suis 
«<  bien  instruite  que  le  roi  prend  créance  en  vous  :  s'il 
«  fait  quelque  chose  contre  ma  volonté,  vous  m'en  ré- 
«  pondiez  sur  votre  tête.  » 

Le  comte  ne  repartit  au  discours  menaçant  de  la 
reine  que  par  une  profonde  révérence ,  et  suivit  le  roi 
qui  Tappeloit.  Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  seul  avec  ce  prince1, 
qu'il  lui  rendit  compte  de  ce  que  la  reine  lui  avoit  dit; 
il  ajouta  quil  étoit  à  la  veille  d'éprouver  le  même  sort 
que  Conti,  mais  qui!  s'en  consolerqit  s  il  voyoit  son 
maître  .affranchi  d'une  régente  si  impérieuse,  et  qui  ne 
lui  laisseroit  jamais  que  le  vain  titre  de  roi,  sans  puis- 
sance et  sans  autorité. 

Ce'  discours  artificieux  jeta  le  roi  dans  des  emporte- 
ments extraordinaires;;  il  vouloit  aller  sur-le-champ  de- 
mander lui-même  à  la  régente  les  sceaux  de  l'état ,  qui 
sont  la  marque  de  l'autorité  souveraine;  mais  le  comte, 
qui  connoissoit  sa  foiblesse  et  l'empire  que  la  reine 
avoit  pris  sur  son  esprit,  lui  conseilla  de  se  retirer  à 
Alcantara  sans  la  voir,  et  de  là  d  envoyer  des  courriers 
aux  magistrats  de  Lisbonne,  et  aVx  gouverneurs  des 
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provinces,  pour  faire  savoir  qu'il  avoit  pris  en  main  le 
gouvernement  de  ses  états.  Ce  prince,  par  son  conseil, 
se  travestit  le  soir,  et  suivi  du  comte  seul  et  de  ses  amis, 
il  arriva  la  nuit  à  Alcantara  -,  il  écrivit  le  lendemain  jaux 
secrétaires  d'état  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  il  manda 
la  garde  allemande,  et  il  fit  savoir  dans  tout  le  royaume 
gue  la  régence  de  la  reine  sa  mère  étoit  expirée  par  sa 
majorité. 

La  plupart  des  seigneurs  de  la  cour  se  rendirent  aus- 
sitôt à  Alcantara  -,  la  cour  de  la  reine  fut  déserte;  et  elle 
s'aperçut  {bientôt  qu'une  autorité  empruntée  ne  sub- 
siste qu'autant  qu  elle  est  soutenue  par  la  puissance  lé- 
gitime. 

Cependant  cette  princesse  ne  s'abandonna  pas  à  elle- 
même;  et  la  manière  noble  et  généreuse  dont  elle  se 
dépouilla  de  la  souveraine  puissance  fit  voir  qu'elle 
méritoit  de  régner  plus  long-temps,  et  qu'elle  n'avoit 
même  prolongé  sa  régence  que  pour  le  bien  de  l'état  (a). 
Elle  écrivit  un  billet  au  roi  son  fils ,  pour  lui  mander 
qu'il  ne  devoit  pas  s  emparer  de  son  propre  trône  d'une 
manière  furtive  et  comme  un  usurpateur,  quil  se  rendît 
au  palais  le  lendemain ,  et  que  dans  une  assemblée  des 
grands  et  des  principaux  magistrats  de  la  ville,  elle  lui 
remettroit  entre  les  mains  les  sceaux  et  le  gouverne- 
ment de  ses  états*  Le  roi  revint  à  Lisbonne  ;  et  la  reine, 
en  exécution  de  sa  parole,  convoqua  les  grands  du 
royaume ,  les  titulaires  et  les  chefs  d'ordre,  et  en  leur  pré- 
sence, prenant  les  sceaux  renfermés  dans  une  bourse: 
«  Voilà ,  dit-elle  en  les  présentant  au  roi ,  les  sceaux 

(û).  IVeîatioTi  des  trouves  de  Portugal,  p.  67. 
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«  qui  m'ont  été  confiés  avec  la  régence  de  vos  états,  en 
«  vertu  du  testament  du  feu  roi  monseigneur  :  je  les 
«  remets  entre  les  mains  de  votre  majesté,  avec  l'au- 
«  toritéqui  les  accompagne,  et  je  prie  Dieu  que  fout 
«  réussisse  sous  votre  conduite  comme  je  le  désire.  » 
Le  roi  les  prit  et  les  donna  au  secrétaire  d  état -,  l'infant 
et  tous  les  grands  furent  baiser  les  mains  de  ce  prince  ^ 
qu  ils  reconnurent  de  nouveau  pour  leur  souverain. 

La  reine  avoit  déclaré  que  dans  six  mois  elle  se  re- 
tireroit  dans  un  couvent  ,  et  avoit  pris  ce  terme  pour 
voir  quel  train  prendroit  le  gouvernement.  Le  favori , 
qui  redoutoit  la  grandeur  de  son  génie  et  le  pouvoir  si 
naturel  dune  mère  sur  l'esprit  de  son  fils,  engagea  le 
roi  à  lui  faire  plusieurs  incivilités,  pour  Fobliger  à  pré- 
cipiter sa  retraite.  La  reine,  naturellement  fière  et  hau- 
taine ,  ne  put  souffrir  ce  manque  de  respect.  Elle  se  jeta 
dans  un  couvent;  déisabusée  alors  des  vaines  grandeurs 
de  la  terre ,  elle  ne  parut  plus  occupée  que  de  celle  que 
les  hommes  ne  peuvent  ôter.  À  peine  vécut-elle  un  an 
dans  sa  retraite  :  elle  mourut  le  18  février  de  Tan- 
née 1660.  Princesse  dun  génie  supérieur,  et  qui  eut 
les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  elle  fit  éclater  sur  le 
trône  toutes  les  grandes  qualités  d'une  souveraine,  et 
il  sembla  qu'elle  eût  oublié  dans  sa  retraite  qu'elle  eût 
amais  régné. 

Le  roi,  n'étant  plus  retenu  par  l'autorité  de  cette 
sage  princesse,  s'abandonna  ouvertement  à  son  hu- 
meur féroce.  Il  attaquoit  de  nuit  avec  ses  braves  tout 
ce  qu'il  rencontroit  dans  les  rues,  et  il  chargeoit  même 
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souvent  le  guet  et  ceux  ui  veillent  à  la  sûreté  publique. 
Il  ne  sortoit  jamais  la  nuit,  qu'on. ne  publiât  le  lende- 
main différentes  histoires  tragiques  :  on  redoutoit  sa 
rencontre  comme  celle  dune  bête  féroce  qui  seroit 
échappée  de  ses  liens.  Le  comte  de  Castel-Melhor  dis- 
simuloit  des  désordres  qui  faisorênt  le  fondement  de 
son  autorité ,  aussi  bon  courtisan  que  peu  habile  mi- 
nistre ,  fier  dans  les  bons  succès ,  abattu  et  sans  res- 
source dans  la  mauvaise  fortune.  Le  Portugal  ne  se  sou- 
tenoit  que  par  la  foiblesse  de  l'Espagne. 

Le  roi  dom  Alphonse  ,  dont  le  pouvoir  ne  s'étendoit 
pas  plus  loin  que  l'étendue  de  son  palais,  abandonnoit 
à  son  favori  le  gouvernement  de  tout  le  royaume,  et 
ne  retenoit  de  la  souveraine  puissance  que  la  liberté  de 
faire  impunément  toutes  les  extravagances  qu'il  ima- 
ginoit. 

Les  Espagnols  se  flattèrent  de  réduire  aisément  le 
Portugal,  gouverné  par  un  prince  furieux  et  imbécille. 
Us  mirent  une  armée  considérable  sur  pied,  et  à  la  tête 
don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV.  Le 
roi  de  Portugal  lui  opposa  le  comte  Schomberg,  quoique 
le  comte  de  Villa-Flor  eût  le  titre  de  général.  Le  roi  de 
Portugal  fut  uniquement  redevable  de  la  conservation 
de  sa  couronne  au  comte  Schomberg.  Ce  grand  capi- 
taine remporta  différentes  victoires  sur  les  Castillans  ; 
et  on  peut  dire  qu'il  eut  encore  moins  de  peine  à  les 
vaincre,  que  l'opiniâtreté  du  général  portugais,  qui, 
jaloux  de  sa  gloire ,  traversoit  tous  les  desseins  qui  pou- 
voient  l'augmenter  :  mais  le  général  français  avoit  la 
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confiance  de  la  cour,  et  surtout  celle  des  troupes,  qui 
suivoient  avec  plaisir  un  commandant  que  la  victoire 
n'abandonnoit  jamais. 

Le  ministre  s'attribuoit  toute  la  gloire  de  ces  heu- 
eux  succès,  quoiqu'il  n'y  eût  guère  d'autre  part  que 
l'être  le  premier  à  qui  on  en  adressoit  les  nouvelles, 
on  crédit  augmentoit  tous  les  jours,  et  ijl  jouissoit  de 
'autorité  souveraine  sous  le  nom  du  roi.  Il  gouvernoit 
e  prince  comme  une  machine  dont  il  faisôit  agir  les 
essorts  à  son  gré  et  suivant  ses  intérêts  ;  il  se  servoit  de 
on  humeur  violente  pour  perdre  sur  de  faux  rapports 
eux  qui  lui  étoient  suspects  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  défît  de 
a  plupart  des  ministres  de  la  régente,  et  il  les  fit  rem- 
lacer  par  des  gens  qui  lui  étoient  entièrement  dévoués, 
.e  conseil  et  toute  la  cour  changèrent  de  face,  et  on 
e  s'y  main tenoit  qu'autant  qu'on  étoit  utile  ou  agréable 
U  ministre.  Il  eut  même  l'adresse  de  faire  exiler  de 
ouveau  Conti,  ce  premier  favori  de  son  maître,  et 
ue  ce  prince  avoit  fait  revenir  depuis  peu  du  Brésil. 
,onti  lui  étoit  redoutable  pa«r  l'inclination  que  le  roi 
onservoit  pour  lui  :  il  n  eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il 
toit  débarqué ,  qu'il  lui  fit  faire  défense  d'approcher 
e  la  cour  ;  et  il  lui  envoya  l'ordre  par  le  même  courrier 
ue  le  roi  àvoit  dépêché  pour  lui  marquer  la  joie  de 

n  retour.  Ce  malheureux  prince ,  esclave  de  son  mi- 
istre,  n'osoit  le  voir  qu'en  secret,  et  le  comte,  pour 

mpre  entièrement  un  commerce  qui  auroit  pu  ruiner 
fortune,  fit  accuser  Conti  d'être  complice  d'une 

nspiration  contre  le  prince,  dont  il  n'y  avoit  ni 
reuve  ni  témoins,  et  qui  manquoit  même  de  vraiiiem- 
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blance,  mais  qui  lui  servit  de  prétexte  pour  perdre  son 
rival. 

Le  ministre,  défait  de  Conti,  tourna  ses  vues  du* 
coté  de  l'infant  dom  Pedro,  frère  du  roi.  Ce  jeune^ prince 
devenoit  grand,  ses  inclinations  paroissoient  nobles,' 
et  il  attiroit  l'estime  et  les  vœux  de  tous  les  Portugais 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par  la  comparaison 
qu'on  en  faisoit  avec  celle  du  roi. 

Le  comte  mit  son  frère  dans  la  maison  de  l'infant 
dans  la  vue  qu'il  pourroit  s'emparer  de  bonne  heure  de 
sa  confiance,  et  que  par  son  moyen  il  gouverneroit  les 
deux  frères  en  même  temps.  !Le  jeune  prince  reçut  bien 
le  frère  du  favori  ;  il  le  traitoit  même  avec  distinction  ; 
mais  il  ne  lui  donna  aucune  part  dans  sa  faveur;  la 
place  étoit  prise  :  la  régente ,  qui  avoit  toujours  regardé 
l'infant  comme  l'unique  soutien  de  la  maison  royale, 
avoit  mis  de  bonne  heure  auprès  de  lui  les  meilleures 
têtes  du  royaume.  De  sages  gouverneurs  et  des  amis 
fidèles  firent  envisager  à  ce  jeune  prince  qu'il  n 'étoit 
pas  impossible  qu'il  montât  sur  le  trône ,  si  le  roi 
continuoit  dans  ses  dérèglements  ;  et  on  lui  laissa  en- 
trevoir qu'il  n'étoit  pas  bien  sûr  que  son  frère  pût  ja- 
mais avoir  des  enfants  :  mais  on  lui  fit  appréhender  en 
même  temps  le  crédit  et  les  artifices  du  comte,  si  inté- 
ressé par  sa  propre  grandeur  à  faire  durer  le  règne  d'Al- 
phonse. Ces  vœux  différents  formèrent  insensiblement 
deux  cabales  à  la  cour;  celle  du  comte  étoit  la  plus 
nombreuse,  et  il  avoit  pour  lui  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent indifféremment  à  la  source  des  grâces;  mais  les 
anciens  ministres,  qui  prévoyoSent  qu'un  gouverne- 
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ment  aussi  violent  que  celui  du  roi  ne  pourroit  pas  du- 
rer long-temps  ,  et  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à  plier  sous  l'autorité  du 
favori,  faisoient  leur  cour  à  Tintant  comme  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne. 

Le  comte ,  qui  s  aperçut  que  le  parti  qui  lui  étoit  op- 
posé ne  se  soutenoit  que  par  les  bruits  que  ses  ennemis 
répandoient  de  l'infirmité  du  roi ,  résolut  de  les  faire 
tomber  par  le  mariage  de  ce  prince.  Ce  fut  par  son  con- 
seil qu'il  fit  demander  à  la  France  pour  femme  Marie- 
Elisabeth  -  Françoise  de  Savoie,  fille  de  Charles  Ame- 
dée,  duc  de  Nemours,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme; 
cette  princesse  lui  fut  accordée.  César  d'Estrées,  son 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne ,  évêque  et  duc  de  Laon , 
et  si  connu  dans  toute  l'Europe  sous  le  nom  illustre  de 
cardinal  d'Estrées,  la  conduisit  en  Portugal.  Ce  prélat 
étoit  accompagné  du  marquis  de  Ruvigni,  ambassadeur 
extraordinaire  de  France ,  et  d'un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  de  personnes  de  qualité,  amis  et  ser- 
viteurs de  la  maison  de  Savoie,  ou  attachés  par  diffé- 
rents engagements  à  celles  de  Vendôme  et  d'Estrées. 

La  cérémonie  de  ce  mariage  se  fit  avec  la  magnifi- 
cence ordinaire  en  pareille  fête;  toute  la  cour  admira 
la  rare  beauté  de  la  jeune  reine  ;  l'infant  en  parut  vive- 
ment touché  ;  le  roi  seul  étoit  insensible  à  ses  charmes  ; 
et  on  ne  fiit  pas  long -temps  sans  soupçonner  que  la 
qualité  de  reine  et  de  femme  du  roi  ri  étoit  qu'un  vain 
titre  dont  on  tâchoit  de  couvrir  la  foiblesse  de  ce 
prince. 

Le  ministre  s'étoit  flatté  de  gouverner  cette  jeune 
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princesse  avec  le  même  empire  qu'il  faisoit  Je  roi  son 
maître.  Il  eut  d'abord  pour  elle  de  grands  égards;  mais 
il  ne  fut  pàslbrig  -  temps  sans  s'apercevoir  que  cette 
princesse  avôit  le  courage  trop  haut  poUr  vouloir  dé- 
pendre d'un  de  ses  sujets.  Le  ministre,  pour  sW ven- 
ger, ne  petdoit1  aucune  occasion  de  lui  faire  sentir 
son  pouvoir.  On  lui  cachoit  avec  soin  les  affaires  d'état  ; 
celles  des  particuliers' auxquelles  il  pàroissbit  quelle 
prît  part  ne  manquaient  jamais  d'échouer  ;  c'étoit' 
un  titre  d'exclusion  pour  le  ministre  que  la  recom- 
mandation de  la  reitie,  On  commença  ensuite  à  ne' 
payer  ni  ses  pensions ,  ni  celles"  de  sa  maison  ?  sous1  pré- 
texte que  les  charges  de  l'état  et  les  besoins  de  la  guerre 
consommôierit  tous  les  fonds  dû  trésor  royal.  Et  le  roi, 
que  son  favori  tenoifpar  les' cordons,  et1  qu'il  lâchoit 
contre  ceux  qui  lui  étoierit  désagréables,  fit  des  brus- 
queries si  violentes  à  l'infant  et  à  la  reine,  qu'on  la  vit 
plusieurs  fols  sortir  dé  l'appartement  du  roi  baignée  do 
ses  larmes. 

Sa  beauté',  ses  malheurs,  les  plaintes  que  répafl- 
doient  lès  dames  du  palais,  et  ses  officiers,  qu on  ne 
payoit  plus,  lui  attirèrent  la  compassion  de  tous  ceux 
qui  n  etoient  pas  esclaves  de  la  faveur  :  ce  fut  un  troi- 
sième parti  qui  se  forma  à  la  cour.  On  ne  pàrlôit  que 
de  la  stérilité  de  la  reine,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore 
un  an  qu'elle  fût  mariée. 

On  prit  soin  d'augmenter  les' soupçons  du  public  au 
sujet  d'une  porte  que  le  roi  avoît  fait  ouvrira  ta  rùelïe 
du  lit  de  la  reine,  et  dont  lui  seul  cependant  se  réserva 
h  clef  (a).  La  reine  parut  alarmée  d'une  nouveauté  qui 

(a)  Mémoires  de  Fremont  d'Àhlancourt. 
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exposoit,  disoit-elle7  sa  vertu  et  sa  gloire.  Ses  partisans 
publioient  que  le  ministre  vouloit  que  le  roi  eût  des 
enfants  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  qu'il  se  flattoit ,  à 
Ja  faveurde  cette  porte  mystérieuse, de  couvrir  la  honte 
du  prince  aux  dépens  de  l'honneur  de  la  reine. 

Cette  princesse  découvrit  à  son  confesseur  les  scru- 
pules de  sa  conscience  ,  et  en  fit  confidence  *par  son 
ordre  au  confesseur  de  l'infant.  Ces  deux  religieux  leur 
proposèrent  d  agir  de  concert  dans  une  conjoncture  si 
délicate ,  et  où  ils  avoient  l1un  et  l'autre  de  si  grands 
intérêts ?quoiqu  en  apparence  opposés.  Leurs  créatures 
convinrent  qu'il  n'étoit  pas  impossible  de  les  concilier  : 
on  fit  revivre  les  premiers  desseins  de  la  régente.  Ces 
deux  cabales  se  réunirent,  et  ne  formèrent  plus  dans 
la  suite  qu'un  même  parti;  la  reine  eut  même  l'habileté 
d'y  faire  entrer  le  comte  de  Schomberg,  qui  étoit  à  la 
tête  de  l'armée;  et  l'infant,  qui  ne  mettoit  point  de 
bornes  à  ses  désirs  ni  à  ses  espérances,  s'assura  en 
même  temps  des  premiers  magistrats  de  la  ville ,  et  de 
tous  ceux  qui  avoient  du  crédit  parmi  le  peuple. 

Le  roi  par  lui-même  n'étoit  qu'un  vain  fantôme  de 
la  royauté ,  et  aisé  à  détruire  ;  mais  il  étoit  soutenu  par 
un  ministre  adroit,  ambitieux,  et  qui  savoit  faire  va- 
loir ce  nom  si  respectable  de  souverain.  Il  étoit  ques- 
tion avant  toutes  choses  d'arracher  du  palais  un  homme 
si  habile ,  et  qui  ne  se  dessaisiroit  que  le  plus  tard  qu'il 
pourroit  du  gouvernement  de  l'état.  On  gagna  secrète- 
ment un  de  ses  amis ,  qui  lui  donna  avis  que  l'infant 
lui  attribuoiUous  les  mauvais  traitements  qu'il  recevoit 
du  roi  ;  que  ce  prince  avoit  juré  sa  perte ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  en  sûreté  s'il  s'opiniâtroit  à  rester  à  la  cour.  Le  mi- 
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nistre,  naturellement  timide,  publia  l'avis  qu'on  lui 
avoit  donné;  il  s'en  fit  un  prétexte  pour  redoubler  la 
garde  et  pour  faire  prendre  les  armes  à  tous  les  officiers 
du  palais,  et  il  vouloit  que  le  roi  allât  lui-même  à  leur 
tête  arrêter  l'infant  chez  lui.  Mais  le  roi ,  furieux  de  nuif 
et  contre  ceux  qui  ne  se  défendoient  point,  rejeta  un 
dessein  où  il  prévoyoit  de  la  résistance ,  et  il  se  con* 
tenta  d'écrire  à  l'infant  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce 
prince  s'en  défendit  sous  prétexte  des  bruits  injurieux 
à  sa  gloire  qu'il  disoit  que  le  comte  avoit  publiés  contre 
lui;  et  il  représenta  au  roi  que  le  ministre  étoit  maître 
du  palais ,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  entrer  qu'il  n'en  fût 
sorti.  Le  roi  et  l'infant  s'écrivirent  plusieurs  lettres  au 
même  sujet,  et  qui  furent  rendues  publiques.  Le  roi 
offrit  enfin  d'envoyer  le  comte  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
demander  pardon  ;  mais  l'infant ,  qui  avoit  de  plus 
grandes  vues  que  de  se  venger  d'un  discours  dont  il 
étoit  même  l'auteur  secret  ?  persista  à  vouloir  qu'il  sor- 
.  tît  du  palais.  La  cour  et  la  ville  étoient  dans  une  agita- 
tion continuelle,  tout  se  disposoit  à  une  guerre  civile. 
Le  comte  s'aperçut  avec  douleur  que  lecomtedeSchom- 
berg  n'étoit  pas  dans  ses  intérêts  ;  la  plupart  des  grands 
se  déclarèrent  hautement  pour  le  prince  dom  Pedro ,  et 
ses  amis  et  ses  propres  parents  lui  firent  comprendre 
qu'ils  ne  vouloient  point  se  perdre  avec  lui,  et  qu'ils  n'é- 
toient  point  en  état  de  résister  m  parti  de  l'infant ,  sou- 
tenu de  celui  de  la  reine.  Le  comte,  ?e  voyant  aban- 
donné de  ses  propres  créatures,  s'abandonna  lui-même  ; 
il  sortit  du  palais  de  nuit  et  déguisé-,  il  se  retira  d'aborcl 
dans  un  monastère  à  sept  lieues  de  Lisbonne^  d'où  il 
passa  en  Italie  ;  et  il  chercha  un  asile  à  la  cour  de  Turin. 
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L'infant  vint  ensuite  au  palais  sous  prétexte  de  rendre 
ses  devoirs  au  roi.  Tout  ploya  sous  son  autorité,  et  il 
écarta  ce  qui  restoit  de  créatures  .du  ministre.  Le  roi, 
destitué  de  conseil,  étoit  pour  ainsi  dire  à  sa  discré- 
tion :  ce  prince  n'osoit  cependant  toucher  à  la  cou- 
ronne, à  moins  de  s'exposer  à  passer  pour  un  usurpa- 
teur :  il  falloit  que  la  souveraine  puissance  lui  fût  dé- 
férée par  une  autorité  légitime,  et  il  n'y  en  avoit  point 
qui  pût  au  moins  servir  de  prétexte  à  une  action  si 
hardie  que  l'assemblée  générale  des  états  du  royaume. 
Le  roi  seul  pouvoit  la  convoquer  :  on  lui  en  fit  la 
proposition  sous  le  prétexte  ordinaire  des  besoins  de 
1  état,  et  on  lui  représenta  qu'on  ny  pouvoit  remédier 
que  par  le  concours  de  ses  plus  fidèles  sujets.  Ce  prince 
n'étoit  point  si  stupide qu'il  ne  se  doutât  bien  qu'une 
pareille  assemblée  étoit  une  conspiration  contre  son 
autorité:  prévenu  de  cette  opinion ,  il  éluda  long-temps 
de  répondre  à  plusieurs  requêtes  que  l'infant  lui  fit  pré- 
senter par  différents  corps  de  l'état  ;  enfin  le  conseil  en 
dressa  une  délibération  qu'on  fit  signer  à  ce  malheu- 
reux prince ,  et  qui  par  cette  démarche  signa  lui-même 
sa  perte  et  son  abdication;  l'assemblée  par  cet  acte 
étoit  convoquée  pour  le  premier  de  janvier  de  Tannée 
1668. 

L'infant  étant  venu  à  bout  de  cette  entreprise  qu'il 
regardoit  comme  le  fondement  de  son  élévation,  la  reine , 
de  concert  avec  lui,  parut  à  son  tour  sur  la  scène  (a). 
Elle  se  retira  d'abord  dans  un  couvent  -,  elle  n'y  fut  pas 
plus  tôt  qu'elle  écrivit  au  roi  que,  pressée  par  sa  cons- 

(à)  Mémoires  de  Fiemont  d'Ablancourt ,  p.  3{o. 
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cience ,  elle  avoit  cru  être  obligée  de  quitter  le  palais  ; 
que  personne  ne  savoit  mieux  que  lui  qu'elle  n  etoft 
point  sa  femme  ;  qu'elle  lui  demandoit  pour  toute  grâce 
sa  dot  ?  et  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie,  et 
de  chercher  un  asile  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Le  roi  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre  qu'il  courut 
au  couvent  comme  un  furieux  pour  en  arracher  la  reine  ; 
mais  Finfant ,  déjà  plus  maître  que  lui  dans  sa  capitale , 
et  qui  avoit  bien  prévu  cette  saillie  ,  se  trouva  à  la  porte 
du  couvent  avec  tous  les  seigneurs  de  son  parti  ;  il  em- 
pêcha le  roi  de  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ,  et  il  ramena 
ce  prince  au  palais, qui  prenoit  tout  haut  ses  maîtresses 
à  témoin  de  sa  santé,  et  qui  menaçoit  également  Fin- 
tant  et  la  reine. 

L'infant,  peu  inquiet  de  ses  menaces  destituées  de 
conseil  et  de  forces .  résolut  de  donner  le  dernier  coup 
à  son  autorité;  il  se  rendit  le  lendemain  au  palais  (a). 
Il  étoit  accompagné  de  toute  la  noblesse,  des  magis- 
trats, et  de  la  maison  de  ville,  et  une  foule  innombra- 
ble de  peuple  le  suivoit  pour  voir  le  dénouement  de 
cette  grande  aifaire.  Il  entra  dans  le  palais,  où  tous  les 
conseillers  d'état  Tattendoient,  et  après  avoir  eu  avec 
eux  une  courte  conférence  il  envoya  arrêter  le  roi 
dans  son  appartement. 

On  lui  fit  ensuite  signer  son  abdication:  l'infant  n'osa 
cependant  prendre  le  titre  de  roi*,  il  se  contenta  de  ce- 
lui de  régent,  qui  lui  fut  confirmé  par  les  états-jgéné- 
raux  du  royaume,  qui  lui  prêtèrent  en  cette  qualité  le 
serment  de  fidélité.  Les  premières  vues  de  ce  prince 
furent  de  se  procurer  la  paix  avec  l'Espagne  :  le  roi 

{b)  23  novembre  1667^ 
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cl  Angleterre  s'en  rendit  médiateur;  et  le  roi  d'Espagne 
par  un  traité  solennel  (a)  reconnut  la  couronne  de  Por- 
tugal indépendante  de  celle  de  Castille. 

II  manquoit  au  bonheur  du  régent  de  se  voir  le  mari 
de  sa  belle-sœur.  Cette  (princesse,  en  entrant  dans  le 
couvent ,  avoit  présenté  (b)  une  requête  au  chapitre  de 
1  église  cathédrale  de  Lisbonne ,  pendant  la  vacance  du 
siège,  pour  demander  la  dissolution  d'un  mariage  qui 
n'avoit  pu  être  consommé  pendant  près  de  quinze  mois 
d  habitation.  Le  chapitre  le  déclara  nul  (c),  «  sans 
«  autre  contestation  que  celle  du  promoteur  par  néga- 
«  tion;  et  au  défaut  de  partie  (ainsi  que  porte  la  sen- 
te tence),  (d)  l'empêchement  étant  tenu  pour  morale- 
ce  ment  assuré,  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'autres  preuves 
«  ni  de  plus  long  délai.  »  Et  au  moyen  de  ces  forma- 
lités, que  la  plupart  des  juges  savent  toujours  accommo- 
der au  gré  de  ceux  qui  gouvernent ,  le  régent  se  vit  en 
état  de  pouvoir  épouser  la  reine.  On  lui  conseilla  ce- 
pendant,  «  pour  lhonnêteté  publique,  »  d'obtenir  une 
dispense  du  saint  siège.  Heureusement,  et  par  un  con- 
cours de  hasards  qui  paroissoient  un  peu  prémédités, 
M.  Verjus  arriva  de  France  en  même  temps  avec  cette 
dispense.  On  avoit  obtenu  ce  bref  du  cardinal  de  Ven- 
dôme, légat  à  latere,  et  qui  avoit  été  revêtu  de  cette 
dignité  passagère  pour  assister  au  nom  du  pape  à  la 
cérémonie  du  baptême  de  monseigneur  le  dauphin  (e). 

(a)  i3  février  1668. 

(b)  22  novembre  1667; 

(c)  24  mars  1668. 

(d)  Relation  des  troubles  arrivés  dans  la  cour  de  Portugal.*  A  Paris , 
chez  Clousier,  167,4. 

(c)  2  mars  1668. 
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Levêque  de  Targa,  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Lis- 
bonne ,  donna  la  bénédiction  nuptiale  au  régent  et  à 
la  reine  en  vertu  de  ce  bref,  et  qui  fut  depuis  confirmé 
par  celui  du  pape  Clément  IX,  qu'on  crut  nécessaire 
a  la  sûreté  de  leurs  consciences ,  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Le  roi  dom  Alphonse  (a)  fut  confiné  aux  îles  Ter- 
cères ,  qui  sont  de  la  domination  du  Portugal.  Le  peuple , 
qui  S'intéresse  toujours  pour  les  malheureux ,  disoit 
hautement  qu'on  devoit  se  contenter  de  lui  avoir  ôté 
sa  couronne  et  sa  femme ,  sans  le  priver  encore  de  res- 
pirer l'air  de  sa  patrie  ;  mais  un  prince  détrôné  ne  trouve 
guère  de  protecteurs*  Il  n'y  eut  aucun  grand  qui  osât 
parler  en  sa  faveur,  et  on  s'aperçut  bien  que  le  régent 
nauroit  pas  pardonné  une  compassion  injurieuse  à  son 
gouvernement.  Dom  Alphonse  resta  dans  cet  exil  jus- 
qu'en 1675  que  le  régent  l'en  retira.  Il  le  fit  revenir  en 
Portugal  sur  le  soupçon  cru'il  eut  qu'il  s'étoit  formé  un 
parti  pour  l'enlever  des  îles  Tercères,  et  le  rétablir  sur 
le  trône.  Il  mourut  près  de  Lisbonne  en  l'année  i683; 
et  par  sa  mort  le  régent  prit  enfin  le  titre  de  roi ,  qui  lui 
manquoit,  et  qui  étoit  le  seul  bien  dont  il  n'avo.t  pas 
dépouillé  ce  malheureux  prince. 

(a)  10  décembre  1668. 
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l'égard  du  duc  de  Bragance  ,32. 

Estrées  (  César  d'  ) ,  évêque  et  duc  de  Laon ,  conduit  à  Lis*' 
bonne  la  princesse  de  Nemours ,  1 33. 

États-Généraux  de  Portugal  (  les  )  reconnoissent  Philippe  II 
roi  d'Espagne,  23.  Ils  font  depuis  la  même  déclaration  en 
faveur  du  duc  de  Bragance,  87.  Ils  sont  convoqués  par  le 
roi  Alphonse  VI ,  137.  Ils  prêtent  serment  de  fidélité  au  ré- 
gent ,  1 3  S. 

Évora.  Le  peuple  de  cette  ville  se  soulève  contre  les  Espa- 
gnols, 28. 

F. 

Fernand  de  la  CuévA  ,  après  quelque  résistance  ,  rend  la  cita- 
delle de  Saint-Joam  au  roi  de  Portugal ,  83* 

Ferreiua  (le  marquis  de)  opine  à  faire  exécuter  tous  ceux  qui 
avoient  conspiré  contre  la  maison  de  Bragance,  99. 
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G. 

Goa  et  tout  ce  qui  relevoit  de  la  couronne  de  Portugal  dans 
Je»  Indes  et  dans  l'Afrique  reconnoissent  le  nouveau  roi,  88» 

h.; 

Henri,  comte  de  Bourgogne,  chasse  les  Maures  d'une  partie 
du  Portugal ,  1 1 . 

Henri  ,  cardinal ,  roi  de  Portugal,  ne  veut  point  déclarer  son 
successeur,  22. 

Hyde  ,  chancelier  d'Angleterre ,  détermine  Charles  II  à  épou- 
ser l'infante  de  Portugal,  1,23. 

1. 

Ïnchequin,  général  des  troupes  anglaises  en  Portugal,  123. 
Inquisiteur  (  le  grand  )  de  Portugal  conspire  contre  le  roi ,  91 . 
Il  est  arrêté  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle  ,  96,  100. 

j. 

Juan  (  dom),  prince  de  'Portugal ,  meurt  ayant, dom  Juan  III 
son  père,  i4« 

Juan  d'Autriche  (dom)  commande  l'armée  contre  le  Portu- 
gal, i3o. 

Juifs  (les)  conspirent  contre  la  maison  de  Bragance ,  92; 

Julien  (le  comte)  introduit  les  Maures  en  Espagne  ,  10. 

L. 

L'ïmos  et  Corrée  s'engagent  à  faire  déclarer  le  peuple  de  Lis- 
bonne contre  les  Espagnols  ,  55. 
Louis  de  Camara  ,  précepteur  de  dom  Sébastien  ,  1^, 
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M. 

Mahamet,  roi  de  Maroc 7  dépouillé  de  ses  états ,  cherche  un 
asile  à  la  cour  de  Portugal ,  1 5.  Il  se  noie  en  passant  la  ri- 
vière de  Mucazen ,  20. 

Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue ,  vice -reine  de 
Portugal ,  25.  Ses  plaintes  de  la  conduite  de  Vasconcellos , 
72.  Elle  se  retire  dans  la  maison  royale  de  Xabregas  ,  79. 

Mattos  (dom  Sébastien  '•).,  archevêque  de  Brague,  veut  tuer 
Norogna,  74 •  H  conspire  contre  le  roi  de  Portugal,  89.  Il 
est  arrêté  ,96.  Il  meurt  en  prison  ,100. 

Mello,  gran d- veneur ,  un  des  confédérés,  3j.  Il  désarme  la 
garde  du  palais  ,  69. 

Mendoze,  autre  chef  de  la  noblesse,  37.  Il  va  trouver  le  duc 
de  Bragance ,  et  confère  avec  lui  à  la  chasse ,  5i .  Il  lui  an- 
nonce le  succès  de  la  révolution ,  77. 

Meîïezes  (dom  Alexis),  gouverneur  du  roi  dom  Sébastien,  uj. 

Menezês  (Antoine  de).  Réponse  qu'il  fait  à  la  vice -reine,  73, 

Médisà  SidosiA  (Gaspar  Alonço  Perez  de  Guzman ,  duc  de)  ,'j 
veut ,  par  les  conseils  du  roi  de  Portugal ,  se  faire  souverain  j 
de  l'Andalousie  ,  101.  Il  fait  négocier  cette  affaire  par  lej 
marquis  d'Aïamonté  ,104.  Ses  desseins  découverts ,  il  est 
rappelé  à  la  cour ,  1 1 2.  Le  roi  lui  accorde  sa  grâce ,  1  ï  3.  Il 
fait  appeler  en  duel  le  roi  de  Portugal,  1 14-  Cartel  que  le 
comte  duc  d'Olivarès  fait  publier  à  ce  sujet ,  ibid. 

Mulei  Moluc  ,  roi  de  Maroc ,  1 5 ,  finit  ses  jours  glorieusement 
à  la  bataille  d'Alcaçar,  19. 

N. 

XonoGSA ,  un  des  chefs  de  la  noblesse.  Sa  réponse  brusque  à 
la  vice-reine,  74. 
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o. 

O'livares  (le  comte  duc  d) ,  premier  ministre^le  Philippe  IV. 
Sa  politique  àl'égard  des  Portugais ,  24.  11  tâche  d'attirer  en 
Espagne  le  duc  de  Bragance,  et  lui  offre  plusieurs  charges 
que  le  duc  refuse,  29.  Son  discours  pour  déguiser  au  roi 
d'Espagne  la  révolution  de  Portugal,  86.  Il  obtient  du  roi 
d'Espagne  la  grâce  du  duc  de  Médina ,  1 1 3. 

Ozoïuo  (  dom  Lopez),  commandant  une  escadre  espagnole, 
a  un  ordre  secret  d'enlever  du  Portugal  le  duc  de  Bra- 
gance, 3i. 

Pelage  jette  les  fondements  du  royaume  de  Léon  ou  d'O- 
viédo,  10. 

Pedro  (dom),  infant  de  Portugal,  s'unit  d'intérêt  avec  la 
princesse  de  Nemours  ,  femme  du  roi  son  frère  ,  i35.  Il  fait 
arrêter  le  roi  et  lui  fait  ensuite  signer  son  abdication  ,  i38. 
Il  prend  le  gouvernement  de  l'état  sous  le  titre  de  régent  , 
ibid.  Il  épouse  la  reine  sa  belle  -  sœur,  139.  Après  la  mort 
d'Alphonse  il  est  reconnu  par  les  états  roi  de  Portugal ,  140. 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  s'empare  de  la  couronne  de  Por- 
tugal après  la  mort  du  cardinal  roi  ,23. 

Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Caractère  de  ce  prince,  no.  Il 
offre  trois  millions  au  roi  d'Angleterre  s'il  veut  épouser  une 
princesse  protestante,  123. 

Pinto-Ribeiro  ,  intendant  du  duc  de  Bragance.  Sa  conduite  à 
l'égard  des  Portugais ,  c^u'il  vouloit  engager  dans  les  inté- 
rêts de  son  maître,  33.  Son  discours  à  un  de  ses  amis  au 
moment  de  la  révolution,  69. 

Prétendants  à  la  couronne  de  Portugal,  20,  21; 


148  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

R. 

Relation,  cour  souveraine  en  Portugal,  j5. 

Ruvigni   (  le  marquis  de  )  ,  ambassadeur  extraordinaire  de 

France  en  Portugal ,  accompagne  la  princesse  de  Nemours, 

mariée  au  roi  de  Portugal,  i33., 

s. 

$aa  ,'  grand  chambellan,  tue  d'un  coup  3e  pistolet  Vasconccl- 
los ,  yi ., 

Saldaigne  ,  un  des  principaux  chefs  de  la  révolution ,  dispose 
la  chambre  de  Relation  à  reconnoître  pour  roi  le  duc  de 
Bragance ,  y5. 

Sanche  ,  trésorier  du  roi  d'Espagne  en  Portugal ,  découvre  les 
desseins  du  duc  de  Médina-Sidonia,  qui  vouloit  se  rendre 
souverain  dans  l'Andalousie,  108. 

Sande  (le  marquis  de) ,  ambassadeur  de  Portugal  en  Angle- 
terre ,  y  conclut  le  mariage  de  l'infante  avec  le  roi ,  1 23. 

Schomberg  (Frédéric,  comte  de),  passe  en  Portugal,  122.  II 
remporte  plusieurs  victoires  sur  les  Espagnols ,  et  affermit 
par  sa  valeur  la  couronne  dans  la  maison  de  Bragance,  i3o. 

Sébastien  (dom)  monte  sur  le  trône  à  l'âge  de  trois  ans,  14. 
Son  éducation  est  confiée  à  dom  Alexis  de  Menezès  et  au 
jésuite  dom  Louis  Camara ,  ibid.  11  reçoit  à  sa  cour  Mulei- 
Mahamet ,  et  promet  à  ce  prince  maure  de  le  rétablir  sur  le 
trône ,  1 6.  Il  passe  en  Afrique  avec  treize  mille  hommes,  1 7. 
11  livre  bataille  aux  Maures  ,  ibid.  Il  est  tué  daus  la  mêlée,  20. 

Soabez  d'Albergaria,  corrégidor  de  Lisbonne,  est  tué  dans  la 
révolution ,  69. 

Souhe  (le  comte  de),  ambassadeur  de  Portugal  en  France 
négocie  avec  le  comte  de  Schomberg,  1  22. 


Tiuodose  ,  duc  de  Bragance.  Son  caractère  ,  26. 
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V. 

'.Vasconcellos  ,  ministre  absolu  du  roi  d'Espagne  en  Portugal, 
a5.  La  dureté  de  son  gouvernement  fait  prendre  la  résolu^ 
tion  à  la  noblesse  de  l'immoler  à  la  haine  publique,  58.  Il 
est  tué  ,71.  Caractère  singulier  de  ce  ministre ,  72. 

Vélasco  (Nicolas  de) ,  religieux  de  saint  François ,  négocie  en 
Portugal  contre  les  intérêts  de  son  roi ,  104.  Il  découvre  son 
secret  à  un  autre  Castillan ,  nommé  Sanche ,  qui  fait  avor- 
ter le  projet,  io5,  108. 

VillAréal  (le  marquis  de)  conjure  contre  la  maison  de  Bra- 
gance  avec  l'archevêque  de  Brague,  91.  Il  est  arrêté,  96. 
II  est  mis  à  mort,  100. 

Villènes  (dona  Philippe  de)  arme  elle  -même  ses  enfants  au 
moment  de  la  révolution,  67. 
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